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UN domeftîque de Louis } £ v me contait qu’un jour le roi fon maître foupant à Trianon en petite com­
pagnie, la converfation roula d’abord fur la chaiîe, & 
enfuite fur la poudre, à tirer. Quelqu’un dit que la 
meilleure poudre fe faifait avec des parties égales de 
falpétre, de foufre & de charbon. Le duc de la Valii... 
mieux inltruit, foutint que pour faire de bonne poudre 
à canon il falait une feule partie de foufre & une de 
charbon fur cinq parties de falpétre diffout avec du 
nitre bien filtré, bien évaporé , bien cryltallifé.
Il eft plaifant dit le duc de N._.. .  que nous nous 
annulions tous les jours à tuer des perdrix dans le 
parc de Verfailles , & quelquefois à tuer des hommes, 
ou à nous faire tuer fur la frontière, fans favoir pré- 
cifément avec quoi on tue.
Hélas ! nous en fomiries réduits là fuî toutes lés 
chofes de ce monde, répondit madame de Pompadour, 
Je ne fais pas de quoi eft eompofé le rouge que je 
mets fur mes joues, & on m’embarralferait fort fi on 
Mélanges , g?c. Tom. II. à
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me demandait comment on fait les bas de foie dont 
je fuis chauffée.
C’eft dommage , dit alors le duc de la Va.HL. . . ,  que 
fa majefté nous ait confifqué nos dictionnaires ency­
clopédiques qui nous ont coûté chacun cent piftoies ; 
nous y  trouverions bientôt la décifion de toutes nos 
queftions.
Le roi juftifia fa confifcation. Il avait été averti 
que les vingt & un volumes in-folio qu’on trouvait 
fur la toilette de toutes les dames, étaient la chofe 
du monde la plus dangereufe pour le royaume de 
France ; & il avait voulu favoir par lui - même fi la 
chofe était vraie avant de permettre qu’on lût ce livre. 
Il en envoya fur la fin du fouper chercher un exemplaire 
par trois garçons de la chambre, qui apportèrent cha­
cun fept volumes avec bien de la peine.
On vit à l ’article Poudre que le duc de la Valli.. . .  
avait raifon ; &  bientôt madame de Pompadour apprit 
la différence entre de l’ancien rouge d’Efpagne dont 
les dames de Madrid coloraient leurs joues, &  le rouge 
des dames de Paris. Elle fut que les dames Grecques 
&  Romaines, étaient peintes avec de la pourpre qui 
fortait du murex, &  que par conféquent notre écarlate 
était la pourpre des anciens ; qu’il entrait plus de fafran 
dans le rouge d’Efpagne , &  plus de cochenille dans 
celui de France.
Elle vit comme on lui faifait fes bas au métier ; & 
la machine de cette manœuvre la ravit d’étonnement.
Ah! le beau livre, s’écria-t-elle. Sire , vous avez 
donc confifqué ce magafin de toutes les chofes utiles 
pour le pofféder feu l, & pour être le feu! favant de 
votre royaume?
jr Chacun fe jettait fur les volumes comme les filles%
de Lycomède fur les bijoux d’ Ulyjfe. Chacun y trou­
vait à i’inftant tout ce qu’il cherchait. Ceux qui avaient 
des procès étaient furpris d’y voir la décifion de leur 
affaire. Le roi y  lut tous les droits de fa couronne. 
M ais, vraiment, dit-il, je ne fais pas pourquoi on m’a­
vait dit tant de mal de ce livre. Eh ne voyez -vous 
pas , lui dit le duc de N . . . . ,  que c’eft parce qu’il eft 
fort bon ? on ne fe déchaîne contre le médiocre & le 
plat en aucun genre. Si les femmes cherchent à donner 
du ridicule à une nouvelle venue, il eft fur qu’elle eft 
plus jolie qu’elles.
h
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Pendant ce tems-là on feuilletait ; &  le comte de 
C .. . . dit tout haut, Sire, vous êtes trop heureux qu’il 
fe foit trouvé fous votre règne des hommes capables 
de connaître tous les arts & de les tranfmettre à la pos­
térité. Tout eft ici , depuis la manière de faire une 
épingle jufqu’à celle de fondre & de pointer vos ca­
nons , depuis l ’infiniment petit jufqu’à l'infiniment 
grand. Remerciez Dieu d’avoir fait naître dans votre 
royaume ceux qui ont fervi ainfi l ’univers entier. Il 
faut que les autres peuples achètent ^Encyclopédie o-u 
qu’ils la Contrefaffent. Prenez tout mon bien fi vous 
voulez; mais rendez-moi mon Encyclopédie.
On dit pourtant, repartit le ro i, qu’il y  a bien des 
fautes dans cet ouvrage fi néceffaire & fi admirable:
Sire, reprit le comte de C .. . . ,  il y  avait à votre foupé 
deux ragoûts manqués ; nous n’en avons pas mangé, 
& nous'avons fait très bonne chère. Auriez-vous voulu 
qu’on jettât tout le foupé pa? la fenêtre à caufe de ces 
deux ragoûts? Le roi fentît la force de la rai l'on : cha­
cun reprit fon bien : ce fut un beau jour.
1. ^
L ’envie & .l’ignorance ne fe tinrent pas pour battues ; 
ces deux feeurs immortelles continuèrent leurs cris , 
leurs cabales, leurs perfécutions. L ’ignorance en cela 
eft très favante^
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Qu’arriva-t-il ? les étrangers firent quatre éditions 
de cet ouvrage français profcrit en France, & gagnè­
rent environ dix-huit cent mille écus.
Français, tâchez dorénavant d’entendre mieux vos 
intérêts.
j y  O  V  I  D  E .
LEs favans n’ont pas laide de faire des volumes pour nous apprendre au jufte dans quel coin de terre Ovide Nafoit fut exilé par O cl ave Cèpias furnom- 
mé Augujie. Tout ce qu’on en fait, e’eft que né à Stil- 
mone, & élevé à Rome, il paffa dix ans fur la rive 
droite du Danube dans le voifinage de la mer Noire. 
Quoiqu’il appelle cette terre barbare, il ne faut pas 
fe figurer que ce fût un pays de fauvages. On y fai- 
fait des vers, Cotis petit roi d’une partie de la Thrace 
fit des vers gêtes pour Ovide. Le poète latin apprit 
le  gête, & fit auffi des vers dans cette langue. Il femble 
qu’on aurait dû attendre des vers grecs dans l ’ancienne 
patrie à’ Orphée; mais ces pays étaient alors peuplés 
par des nations du Nord qui parlaient probablement 
un dialecte tartare , une langue approchante de l ’an­
cien flavon. Ovide ne femblait pas deftiné à faire des 
vers tartares. Le pays des Tomites où il fut relégué , 
était une partie de la M éfie, province Romaine, entre 
le mont Hémus & le Danube. Il eft fitué au quarante- 
quatrième degré & dem i, comme les plus beaux cli­
mats de la France ; mais les montagnes qui font an 
fu d , & les vents du nord & de l’eft qui foufflent du 
Pont-Euxin, le froid, &  l’humidité des forêts & du 
Danube, rendaient cette contrée infupportable à un 
homme né en Italie : auffi Ovide n’y vécut-il pas îong- 
tems ; il y  mourut à l ’âge de foixante années. Il fe 
plaint dans fes élégies du climat, & non des habitans:
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Quos ego, ciim locajtm mftra ferofus, amo.
Ces peuples le couronnèrent de laurier, & lui donnè­
rent des privilèges qui ne l ’empêchèrent pas de re­
gretter Rome. C’était un grand exemple de l’efcla- 
vage des Romains, & de l’extinélion de toutes les loix, 
qu’un homme né dans une famille équeftre comme 
Oilave, exilât un homme d’une famille équeftre, & 
qu’un citoyen de Rome envoyât d’un mot un autre 
citoyen chez les Scythes. Avant ce tems il falait un 
plébifcite , une loi de la nation, pour priver un Ro­
main de fa patrie. Cicéron exilé par une cabale, l’avait 
été du moins avec les formes des loix.
Le crime d'Ovide était inconteftablement d’avoir vu 
quelque chofe de honteux dans la famille d’ Oâave:
Ctar ttliqtùi v id i, cur ttoxia lumîna feci ? f
Les doétes n’ont pas décidé s’il avait vu Augujle avec 
un jeune garqon plus joli que ce Mannius dont Au­
gujle dit qu’il n’avait point voulu , parce qu’il était 
trop laid ; ou s’il avait vu quelque écuyer entre les 
bras de l ’impératrice Livie , que cet Augujle avait 
époufée grofle d’un autre ; ou s’il avait vu cet empe­
reur Augujle occupé avec fa fille ou fa petite-fille; ou 
enfin s’il avait vu cet empereur Augufte faifant quel­
que chofe de p is, torvu tnentibus bircis. Il eft de la 
plus grande probabilité qu’ Ow'de furprit Augujle dans 
un incefte. Un auteur prefque contemporain nommé 
Minutiamis Aptleius , dit ; Pulfum qiioque in exilium 
quod Augujli incejlum vidijj'et.
Ocîeive Augujle prit le prétexte du livre innocent 
de l’ Art d’aimer , livre très décemment écrit, & dans 
lequel il n’y a pas un mot obfcène , pour envoyer un 
chevalier Romain fur la mer Noire. Le prétexte était 
ridicule. Comment Augujle, dont nous avons encor 
des vers remplis d’ordures, pouvait - il lcrieufement 
exiler Ovide à Tom es, pour avoir donné à fes amis
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6 D’ O V I D E. %
plufieurs années auparavant des copies de Y Art d’ai­
mer ? Comment avait-il le front de reprocher à Ovide 
un ouvrage écrit avec quelque modeftie , dans le teins 
qu'il approuvait les vers où Horace prodigue tous les 
termes de la plus infâme proftitution , & le futuo , 
& le mentula , &  le cunnus ? 11 y propofc indifférem­
ment ou une fille lafcive, ou un beau garçon qui re­
noue fa  longue chevelure , ou une fervante, ou un la­
quais : tout lui eft égal. Il ne lui manque que la bef- 
tialité. Il y a certainement de l ’impudence à blâmer 
Ovide, quand on tolère Horace. Il eft clair qu'Oclave 
alléguait une très méchante raifon , n’ofant parler de 
la bonne. Une preuve qu’il s’agiffait de quelque ftu- 
pre , de quelque incefte , dé quelque avanture fecrette 
de la facrée famille impériale, c’eft que le bouc de 
Caprée, Tibère, immortalité par les médailles de fes 
débauches, Tibère, monftre de lafciveté comme de 
diffimulation , ne rappella point Ovide. Il eut beau 
demander grâce à l ’auteur des profcriptions, & à l’em- 
poifonneur de Germanicus s il refta fur les bords du 
Danube.
r
I
Si un gentilhomme Hollandais, ou Polonais, ou Sué­
dois, ou Anglais, ou Vénitien, avait vu par hazard 
un ftadhouder, ou un roi de la Grande-Bretagne , ou 
un roi de Suède , ou un roi de Pologne, ou un doge, 
commettre quelque gros péché , (i ce n’était pas même 
par hazard qu’il l ’eût vu , s’il en avait cherché l ’oc- 
cafion, fi enfin il avait l’indifcrétion d’en parler, cer­
tainement ce ftadhouder, ou ce r o i, ou ce doge ne 
feraient pas en droit de l ’exiler.
Si
On peut faire à Ovide un reproche prefque àuflî 
grand qu’à Augufïe, & qu’à l ’ibère , c’eft de les avoir 
loués. Les éloges qu’il leur prodigue font fi outrés , 
qu’ils exciteraient encor aujourd hui l ’indignation, s’il 
les eût donnés à des princes légitimes fes bienfaic- 
teurs ; mais il les donnait à des tyrans, & à fes ty­
rans. On pardonne de louer un peu trop un prince
ù
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qui vous careffe, mais non pas de traiter en Dieu un 
prince qui vous perfécute. Il eût mieux valu cent fois 
s’embarquer fur la mer N oire, & fe retirer en Perfe 
par les Palus-M éotides, que de faire fes Triftes de 
Ponto. Il eût appris le perfan aufli aifément que le 
géte*, &  aurait pu du moins oublier le maître de Rome 
chez le maître d’Ecbatane, Quelque efprit dur dira 
qu'il y avait encor un parti à prendre ; c’était d’aller 
fecrétement à Rom e, s’adreffer à quelques parens de 
Brutus &  de CaJJius, &  de faire une douzième conf- 
piration contre O cl ave ; mais cela n’était pas dans le 
goût élégiaque.
Chofe étrange que les louanges ! Il eft bien clair 
qu'Ovide fouhaitait de toutfon cœur que quelque Bru­
tus délivrât Rome de fon Augujie, &  il lui fouhaite 
en vers l’immortalité.
Je ne reproche à Ovide que fes Triftes. Bayle lui 
fait fon procès fur fa philofophie du chaos, li bien 
expofée dans le commencement des Métamorpbofes :
Ante mare terras , Qf quoi tegit omnia césium ,
U nus erat toto natures vultus in orbe.
Bayle traduit ainfi ces premiers vers : Avant qu’il  y  
eût un ciel, une terre, &  une mer , la nature était tin 
tout homogène. Il y a dans O vide, La face de la na­
ture était la même dans tout l ’univers. Cela ne veut 
pas dire que tout fût homogène, mais que ce tout hé­
térogène , cet affemblage de chofes différentes, pa­
rai liait le même ; unus vultus.
Bayk critique tout le chaos. Ovide qui n’eft dans 
fes vers que le chantre de l’ancienne philofophie, dit 
que les chofes molles & dures, les légères &  les pe- 
fantes, étaient mêlées enfemble :
Mollia cinn duris ,Jîne pondéré, babentia pondus :
&  voici comme Bayle raifonne contre lui.
A iiij
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, 3, I l  n’y  a rien de plus abfurde que de fuppofer un
Lw cfetsos qui p çté homogèhe pendant doute une étcr- 
„  nité, quoiqu’i l  eût les qualités élémentaires, tant 
3, celles qu’on nomme aitératrices, qui font la cha- 
„  lesBr, 1* froidèur, l’humidité &  la fécherefife , que 
celles qu’on nomme motrices, qui font la légèreté 
là pefanteur : celle-là caufe du mouvement en- 
• ri'liau t, celle-ci du,mouvement en-bas. Une matière 
„  de cette nature ne peut point être homogène, & 
doit contenir néceffairement toutes fortes d’hétéro- 
,3 :généités. La chaleur,& la froideur, l ’humidité & 
M la féchërefle, ne peuvent pas être enfemble fans 
„  que leur adion & leur réadion les tempère & les 
,, corwertiffe en d’autres qualités qui font la forme 
,, dés Corps mixtes : & comme ce tempérament fe 
„  peut faire félon les diverfités innombrables de com- 
„  binaifons, il a falu que le chaos renfermât une mul- 
„  titude incroyable d’efpèces de compofés. Le feul 
mhÿen de le concevoir homogène ferait de d ite, que 
; „  les  qualités aitératrices des élémens fe modifièrent 
„  au même degré dans toutes les molécules de la ma- 
„  tière, de forte qu’il y  avait partout précifément la 
„  même tiédeur, la même molleffe, la même odeur, 
„  la même faveur & c . . .  mais ce ferait ruiner d’une 
,,  main ce que fo u  bâtit de l’autre : ce ferait par une 
„  contradidion dans les termes appel Ier chaos l ’ou- 
, ,  vrage le plus régulier, le plus merveilleux en fa 
fymmetrie, le plus admirable en matière de pro- 
. portions qui fe puifle concevoir. Je conviens que le 
,5- goût de l ’homme s’accommode mieux d’un ouvrage 
„  dsverliiié, que d’un, ouvrage uniforme ; mais nos 
3, idées ne lailiènt pas de nous apprendre que l’har- 
„  monie des qualités contraires, confervée uniformé- 
3, ment dans tout l’univers , ferait une perfedion 
,, aulli .merveilleufe que le partage inégal qui a fuc- 
„  cédé au chaos.
1
53 Quelle fcience, quelle puiffance ne demanderait 
pas cette harmonie uniforme répandue dans toute
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,,  la nature ? Il ne fuffirait pas de faire entrer dans 
„  chaque mixte la même quantité de chacun des quatre 
„  ingrédiens ; il faudrait y  mettre des uns plus, des 
„  autres moins, félon que la force des uns eft plus 
j, grande ou plus petite pour agir que pour réfifter ; 
„  car on fait que les philofophes partagent dans un 
„  degré différent l’action, &  la réaction aux qualités 
„  élémentaires. Tout bien compté il fe trouverait que 
» la caufe qui méfamorphofa le chaos l’aurait tiré , 
„  non pas d’un état de confufion &  de guerre, com- 
„  im  on le fuppofe, mais d’un état de jufteffe qui 
„  était la chofe du monde la plus accomplie, &  qui 
„  par la réduction à l’équilibre des forces contraires 
„  le tenait dans un repos équivalent à la paix. Il eft 
, ,  donc confiant , que fi les poètes veulent fauver 
„  l ’homogénéité du chaos, il faut qu’ils effacent tout 
,3 ce qu’ils ajoutent concernant cette confufion bizarre 
„  des femences contraires, & ce mélange indîgefte, 
» &  ce combat perpétuel des principes ennemis.
„  Paffons-leur cette contradiction , nous trouverons 
33 affez de matière pour les combattre par d’autres 
3, endroits. Recommençons l ’attaque de l’éternité. Il 
33 n’y a rien de plus abfurde que d’admettre pendant 
33 un tems infini le mélange des parties infenfibles des 
,3 quatre élémens ; car dès que vous fuppofe/, dans ces 
» parties l ’adivité de la chaleur, l ’adion &  la réac- 
,3 tion des quatre premières qualités, & outre cela le 
,3 mouvement vers le centre dans les particules de la 
s, terre & de l’eau , &  le mouvement vers la cîrconfé- 
„  rence dans celles du feu & de l’air, vous établiffez 
« un principe qui féparera nécefliiirement les unes des 
33 autres ces quatre efpèces de corps, &  qui n’aura 
3, befoin pour cela que d’un certain tems limité. Con- 
33 fidérez un peu ce qu’on appelle la fbiule des quatre 
33 elémens. On y enferme de petites particules métal- 
33 liques, & puis trois liqueurs beaucoup pius légères 
33 les unes que les autres. Brouillez tout cela enfem- 
M b le , vous n’y difeernez plus aucun de ces quatre II
» 
■■
 
....
...
-M
M 
...
...
...
...
...
...
...
...
...
.. 
. .
 »M
»t D’ O V I D E.
J, mixtes., les parties de chacun fe confondent avec 
jj les parties des autres : mais laiffez un peu votre 
„  phiole en repos , vous trouverez que chacun re- 
„  prend fa iituation : toutes les particules métalliques 
jj le raffemblent au fond de la phiole ; celles de la 
jj liqueur la plus légère fe raffemblent au haut ; celles 
„  de li  liqueur moins légère que ce lle -là , &  moins 
„  pefante que l ’autre, fe rangent au troifiéme étage ;
„  celles de la liqueur plus pefante que ces deux-là,
„  mais moins pefante que les particules métalliques,
„  fe mettent au fécond étage ; & ainfi vous retrouvez 
,j les limitions diftinctes que vous aviez confondues 
„  en fecouant la phiole ; vous n’avez pas befoin de 
„  patience; un tems fort court vous fuffit pour revoir 
,5 i’image de la fituation tjue la nature a donnée dans 
,j le monde aux quatre elemens On peut conclure ,
3, en comparant l’univers à cette phio'e , que fi la terre ;
„  réduite en poudre avait été mêlée avec la matière i
„  des aftres , & avec celle de l ’air & de l ’eau, en telle |
„  forte que le mélange eût été fait jufqu’aux particules [
jj infenfibles de chacun de ces élémens , tout aurait 1 
j, d’abord travaillé à fe dégager, & qu’au bout d’un 
j, terme préfix , les parties de la terre auraient formé 
» une maffe, celles du feu une autre, &  ainfi du relie 
„  à proportion de la pefanteur & de la légèreté de 
j, chaque efpèce de corps.
Je nie à Bayle que l’expérience de la phiole eût 
pu fe faire du tems du chaos. Je lui dis qu'Ovide &  
les philofophes entendaient par chofes pefantes & lé­
gères, celles qui le devinrent quand un Dieu y eut 
mis la main. Je lui d is , Vous fuppofez que la nature 
eût pu s’arranger toute feule, fe donner elle-m êm e 
la pefanteur. 11 faudrait que vous commenqaffiez par 
me prouver que la gravité eft une qualité effentielle- 
ment inhérente à la matière, & c’ell ce qu’on n’a ja­
mais pu prouver. Defcartes dans fon roman a prétendu 
que les corps n’étaient devenus pefans que quand fes 
tourbillons de matière fubtile avaient commencé à les
s
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pouffer à un centre. Newton dans f£ véritable philo- 
fophie ne dit point que la gravitation , l’attrac'tion foit 
une qualité effentielle à la matière. Si Ovide avait pu 
deviner le livre des Principes mathématiques de New. 
ton , il vous dirait, La matière n’était ni pefante, ni 
en mouvement dans mon chaos ; i l  a falu que D I Ë U 
lui imprimât ces deux qualitér .• mon chaos ne renfer­
mait pas la force que vous lui fuppofez : nec quidquam 
nïfi pondus iners, ce n’était qu’une maffe impuiffante ; 
pondus ne lignifie point ici poids; il veut dire majfe.
Rien ne pouvait peler avant que D i e u  eût imprimé 
à la matière le principe de la gravitation. De quel 
droit un corps tendrait-il vers le centre d’un autre, 
ferait - il attiré par un autre, poufferait-il un autre, fi 
l’artjfan fuprême ne lui avait communiqué cette vertu 
inexplicable ? Ainfi Ovide fe trouverait non-feulement 
un bon philofophe , mais encsr un paffable théologien. I ;
Vous dites ; „  Un théologien fcholaftique avouerait ijr 
„  fans peine, que fi les quatre élémens avaient exifté 
,5 indépendamment de Dieu avec toutes les facultés • 
„  qu’ils ont aujourd’h u i, ils auraient formé d’eux- 
s, mêmes cette machine du monde , & l’entretten- 
,5 draient dans l’état où nous la voyons. On doit donc 
,5 reconnaître deux grands défauts dans la doctrine 
» du chaos : l ’un & le principal eft qu’elle ôte à Dieu 
•55 la création de la matière & la production des qualités 
» propres au feu , à l ’air, à la terre & à la mer : l ’au tre,
« qu’après lui avoir ôté ce la , elle le fait venir fans |
5, nëceffité fur le théâtre du monde pour diftribuer I 
55 les places aux quatre élémens. Nos nouveaux phi- 
„  lofophes qui ont rejette les qualités & les facultés I 
5, de la phyfique péripatéticienne, trouveraient les j 
„  mêmes défauts dans la defcription du chaos d'O- 
,5 vide j  car ce qu’ils appellent ioix générales du mou- j 
s, ventent,principes de mécanique , modifications de la 
55 matière , figure ,Jitu'ation, &  arrangement des cor- J  
55 pufcules, ne comprend autre chofe que cette vertu t ; 
55 active & paffive de la nature, que les péripatéticiens Jh
.D’ O v i d i,
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,j entendent foui les mots de qualités altèratrices &  
,5 motrices des quatre élément. Puis donc que fuivant 
„  la doctrine de ceux-ci ces quatre corps fitués fe- 
„  Ion leur légèreté <fe leur pefanteur naturelle, font 
„  un principe qui fuffit à toutes les générations, les 
,5 cartéfiens, les gaffendiftes, &  les autres philofophes 
5, modernes doivent foutenir que le mouvement, la 
5, fituation, & la figure des parties de la matière fuf- 
5, fifent à la production de tous les effets naturels , 
5, fans excepter même l’arrangement général qui a 
„  mis la terre , l ’air, l ’eau, & les aftres où nous les 
„  voyons. Ainfi la véritable caufe du monde &  des 
„  effets qui s’y produisent, n’eft point différente de 
„  la caufe qui a donné le mouvement aux parties de 
„  la matière, foit qu’en même tems elle ait afligné à 
„  chaque atome une figure déterminée comme le veu- 
„  lent les gafîendiftes, foit qu’elle ait feulement donné 
,, à des parties toutes cubiques une impulfion qui par 
„  la durée du mouvement réduit à certaines lo ix , leur 
,, ferait prendre dans la fuite toutes fortes de figures. 
„  C’eft l’hypothèfe des cartéfiens. Les uns & les autres 
„  doivent convenir, par conféquent, que fi la matière 
„  avait été telle avant la génération du monde qu’ O- 
„  vide l’a prétendu , elle aurait été capable de fe tirer 
„  du chaos par fes propres forces , & de fe donner la 
„  forme de monde fins l ’affiftance de Dieu. Ils doi- 
„  vent donc accufer Ovide d’avoir commis deux bé- 
„  vues ; l’une eft d’avoir fuppofé que la matière avait 
„  eu , fans l ’aide de la Divinité, les femenccs de tous 
„  les mixtes, la chaleur, le mouvement &c. ; l’autre 
„  eft de dire que fans l’allittance de Dieu elle ne fe 
„  ferait point tirée de l’état de confufion. C’eft donner 
„  trop & trop peu à l’un & à l’autre ; c’eft fe paffer 
„  de fecours au plus grand befoin, & le demander 
„  lorfqu’il n’eft pas néceffaire.
Ovide poura vous répondre encore : Vous fuppofez à 
: tort que mes élémens avaient toutes les qualités qu’ils
ont aujourd’hui j ils n’en avaient aucune ; le fujet exif-
U
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tait nud, informe , impuifïknt ; & quand j ’ai dit que le 
chaud était mêlé dans mon chaos avec le froid, le 
fec avec l’humide, je n’ai pu employer que ces ex- 
prenons, qui lignifient qu’il  n’y avait ni froid ni chaud, 
ni fec ni humide. Ce font des qualités que D l E ü a  
mifes dans nos fenfations , & qui ne font point dans la 
matière. Je n’ai point fait les bévues dont vous m’ac- 
cufez. Ce font vos cartélîens , & vos galTendiltes , qui 
font des bévues avec leurs atômes , & leurs parties cu­
biques ; & leurs imaginations ne font pas plus vraies 
que mes métamorphofes/j’aime mieux Dap-bné changée 
en laurier, & Narcijfetnfleur, que de la matière fubtile 
changée en foleils, &  de la matière rameufe devenue 
terre & eau.
Je vous ai donné des fables pour des fables ; & vos 
philofophes donnent des fables pour des vérités.
D E  S O C R A T E .
L E moule eft-il caffé de ceux qui aimaient la vertu pour elle-m êm e, un Confucius, un Pytlmgore , 
un Thaïes , un Socrate ? Il y avrdt de leur tems des 
foules de dévots à leurs pagodes & à leurs divinités, 
des efprits frappés de la crainte de Cerbère, & des furies 
qui couraient les initiations, les pèlerinages, les myftè- 
res, qui fe ruinaient en offrandes de brebis noires. Tous 
les tems ont vu de ces malheureux dont parle Lactice.
Qui quocumque tamen miferi ventre far entant, 
Et nigras maclant fecuies &  manibu' iivis 
Inferim mittunt, multoque in rebus acerbis , 
Acrius advertunt animas ad relligianem.
Les macérations étaient en ufage ; les prêtres de Cibèle 
fe faifaient châtrer pour garder la continence. D’où
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vient que parmi tous ces martyrs de la fuperftttion, 
l ’antiquité ne compte pas un feul grand-homme, un 
fage ? C’eft que la crainte n’a jamais pu faire la vertu. 
Les grands-hommes ont été les entoufiaftes du bien mo­
ral. La fageffe était leur paffîon dominante ; ils étaient 
fages comme Alexandre était guerrier, comme Homère 
était poète, & Apelle peintre, par la force , &  une na­
ture fupérieure : & voilà peut-être tout ce qu’on doit 
entendre par le démon de Socrate.
Un jour deux citoyens d’Athènes revenant de la cha­
pelle de Mercure, apperçurent Socrate dans la place 
publique. L’un dit à l’autre, N’eft-ce pas là ce feélérat 
qui dit qu’on peut être vertueux fans aller tous les jours 
offrir des moutons & des oies ? O ui, dit l ’autre, c’eft ce 
fage qui n’a point de religion ; c’eft cet athée qui dit 
qu’il n’y a qu’un feul Dieu. Socrate approcha d’eux 
avec fon air fimple, fon démon, & fon ironie que ma­
dame Dacier a fi fort exaltée ; Mes amis , leur dit-il, 
un petit m ot, je vous prie ; un homme qui prie la Di­
vinité, qui l’adore, qui cherche à lui reffembler au­
tant que le peut lafaiblefTe humaine, & qui fait tout le 
bien dont il eft capable, comment nommeriez-vous un 
tel homme? C’eft une ame très religieufe , dirent-ils. 
Fort bien. On pourait donc adorer l’Etre fuprême, & 
avoir à toute force de la religion ? D’accord, dirent 
les deux Athéniens. Mais croyez-vous , pourfuivit So­
crate , que quand le divin archite&e du monde arrangea 
tous ces globes qui roulent fur vos têtes, quand il 
donna le mouvement & la vie à tant d’êtres différais, 
il fe fervît du bras à'Hercule, ou de la lyre à’ Apollon, 
ou de la flûte de Pau P Cela n’eft pas probable, di­
rent-ils. Mais s’il n’eft pas vraifemblable qu’il ait em­
ployé le fecours d’autrui pour conftruire ce que nous 
voyons, il n’eft pas croyable qu’il le conferve par d’au­
tres que par lui-même. Si Neptune était le maître abfolu 
de la mer , Junon de l’air, Eole des vents, Çérès des 
moiffons, & que l ’un voulût le calme, quand l’autre 
voudrait du vent, & de la pluie, vous fentez bien que
D i S o c r a t  E. If
l ’ordre de la nature ne fubfifterait pas tel qu’il eft. Vous 
m’avoûrez qu'il eft néceflkire que tout dépende de ce­
lui qui a tout fait. Vous donnez quatre chevaux blancs 
au loleil &  deux chevaux noirs à la lune ; mais ne vaut- 
il pas mieux que le jour & la nuit foient l’ effet du 
mouvement imprimé aux aftres par le maître des aftres, 
que s’ils étaient produits par fix chevaux 1 Les deux ci­
toyens fe regardèrent , &  ne répondirent rien. Enfin 
Socrate finit par leur prouver qu’on pouvait avoir des 
moidbns fans donner de l ’argent aux prêtres de Cèrès, 
ailer à la chaffe fans offrir des petites ftatues d’argent à 
la chapelle de Diane, que Pomone ne donnait point 
des fruits , que Neptune ne donnait point des che­
vaux , & qu’il falait remercier le fouverain qui a tout 
fait.
Son difcours était dans la plus exaéte logique. Xi~ 
nophon fon difciple, homme qui eonnaiffait le monde, 
& qui depuis facrifia au vent dans la retraite des dix 
m ille, tira Socrate par la manche, & lui dit, Votre d it  
cours eft admirable ; vous avez parlé bien mieux qu’un 
oracle : vous êtes perdu ; l’un de ces honnêtes gens a 
qui vous parlez, eft un boucher qui vend des moutons 
&  des oies pour les lacrifices ; &  l ’autre un orfèvre qui 
gagne beaucoup à faire de petits Dieux d’argent &  de 
cuivre pour les femmes ; ils vont vous accufer d’être 
un impie qui voulez diminuer leur négoce; ils dépo- 
feront contre vous auprès* de M é’itus & d’rhiitm  vos 
ennemis qui ont conjuré votre perte : gare la ciguë ; 
votre démon familier aurait bien dû vous avertir de 
ne pas dire à un boucher, & à un orfèvre, ce que vous 
ne deviez dire qu’à Platon &  à Xénophon.
Quelque tems après les ennemis de Socrate le firent 
condamner par le confeil des cinq cent. Il eut deux 
cent vingt voix pour lui. Cela fait préfumer qu’il y 
avait deux cent vingt philofophes dans ce tribunal; 
mais cela fait voir que dans toute compagnie le nombre ; 
des philofophes eft toujours le plus petit. i
D e S o c r a t e .
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Socrate but donc la ciguë pour avoir parlé en faveur 
de l ’unité de DlEü : &  enfuite les Athéniens confacrè- 
rent une chapelle à Socrate: à celui qui s’était élevé 
contre les chapelles dédiées aux êtres inférieurs.
EXAM EN D U  TESTAMENT POLITIQUE
D U  C A R D IN A L  A LB E R O N I.
Près tant de teftnmens caffés par le public, ce­
lui du cardinal Aibéroni vient de paraître, je  
fouhaite à l’éditeur qu’en effet le cardinal Aibèroni l ’ait 
mis fur fon teftament. Cet éditeur , ou cet auteur, 
connaît fans doute affez les hommes, & les affaires, 
’ & le train de ce monde, pour ne pas favoir qu’un bon
! legs, qui procure une vie heureufe , vaut mieux que
toutes les fpéculations politiques. Un écrivain fait un 
- beau livre plein Je profonds raifonnemens fur le com­
merce ruineux de l’ Europe avec les grandes Indes: 
Un négociant d’un trait de plume y envoyé fans rai- 
fonner des effets ; il s’enrichit, & ne lit point le livre. 
11 en eft de même dans la politique ; l ’homme d’efprit 
oilif fait des projets, pour changer la face de l’Europe; 
ceux qui gouvernent fuivent leur routine , & ne s’in­
forment pas feulement fi on a fait des projets.
L’abbé de Bottrzey, dans la crainte de n’être point 
lu , prit fans façon le nom du cardinal de Richelieu. 
D’autres ont pris le nom de M azarin, de Colbert, de 
Louvois , du duc de Lorraine. Tous ces teftamens font 
faits dans le goût de celui de Crifpm, qui prend la 
robe de chambre & le nom de Gérante dans le léga­
taire univerfel. On voit bien que ce n’eft pas Gérante 
qui a fait ce teftament -là : on y reconnaît bien vite 
Crifpin.
3jj Ce n’eft pas un Crifpin à la vérité qui a compofé le
teftament ^
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teftament du cardinal Albèroni ; c’eft un homme paffa- 
blement inftruit ; mais il faut qu’il fe détrompe de la 
vanité de faire accroire que ce teftament foit effecti­
vement l’ouvrage du cardinal II a beau dans fa préfacé 
vouloir éluder la loi que j’ai fait valoir, que ce feul 
m ot, tt-Rament d’un miniftre , impofe le devoir indit 
penfible de dépofer dans des archives publiques l'o­
riginal de l ’ouvrage, ou d’en conftater l ’autenticité par 
des voies équivalentes.
Cette loi ne peut être violée fans que le public foit 
en droit de crier à la fuppofition. Il eft abfolument 
néceffaire de montrer au public qu’on ne le trompe
pas , quand il s’agit d’ouvrages de cette importance. 
Lorfque je fis imprimer à la Haye ŸAnt'-M acb'.ivei, 
j’en dépofai l’original à l’hôtel-de-ville, & ;1 y eft en­
cor. Audi l’auteur ne prétend pas que le teftament du 
cardinal Albèron: foit l’ouvr :ge de ce miniftre : il dit 
feulement que ce font fes intentions, que c’eft un re­
cueil de quelques penfées du cardinal auxquelles l ’é­
diteur a joint les bennes ; & par-là c’eft un ouvrage 
qui peut devenir doublement précieux. C’o’on l ’appelle 
teftament ou non , il nlmporte. Les titres des livres 
font comme ceux des hommes aux yeux du philofophe; 
il ne juge de rien par les titres.
Que ce foit le cardinal Albèroni, ou fon truchement, 
qui propofe au roi d’Efpagne d’encourager l ’agriculture; 
il eft clair que c’elt un très bon avis , & qu’il faut le 
fuivre , foit qu’il vienne d’un miniftre ou d’un fermier. 
L’auteur propofe de cultiver les terres efpagnoles par 
des Nègres.’ Pourquoi non ? ces terres , qui manquent 
de laboureurs , accufent encor le malheureux roi qui 
les priva des mains des Maures fous lefquelles elles 
étaient fertiles. Les déferts de la Pruffe, cultivés par 
des étrangers, font un reproche aux terres de la Caftille.
Peu d’hommes connaiffent mieux l’Efpagne que l’au­
teur. On croirait prefque que c’eft le miniftre de Pbi- 
Mêkmges , gsjV. Tom. II. B
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lippe V, ou celui qui a été le compagnon de fa retraite 
& fon malheureux am i, ( fi l’on peut être l’ami d’un 
roi ). Il compte toutes les caufes de la dépopulation 
de l’Efpagne : mais il me femble qu’il a tort de ne pas 
mettre parmi ces caufes l ’expulfion des Juifs & des 
Maures, & les tranfplantations en Amérique. L ’émi­
gration des protellans eft infenfible en France. O u i, 
parce que la France poffède environ vingt-deux mil­
lions d’habitans induftrieux ; mais il n’y a guère plus 
de fix millions d’ames en Efpagne; & la fière oifiveté y 
étouffe l’induftrie. Otez beaucoup à celui qui a peu ; 
que lui reite-t-il ? & comment réparer ces pertes dans 
un pays où les pères tranfmettent aux enfans la ma­
ladie qui attaque le genre - humain dans fa fource , & 
où la luperllition enfevelit la nature dans les cloîtres ? 
Je me fers ici du mot de fuperjlitis» que le cardinal 
employé. Je me ferais un fcrupule de changer fes pa­
roles. D’ailleurs l ’auteur fait bien voir que l’Efpagne 
eft le pays de la grandeur & des abus. Il fait plus. Il 
montre les reffources. L ’ouvrage n’a pas été revu par 
les inquiliteurs. Il y a tel pays qui exige qu’on foit à 
fix cent milles de lui pour lui dire des vérités utiles.
Dans le chapitre VII on voit une partie de ce plan 
immenfe concu autrefois par le cardinal Albéroni. Cet 
homme en 1707 n’avait été connu dans Anct ( dont il 
refula la cure ) que fur le pied d’un uomo faceto e 
phicevok , qui faifait des foupes à l ’oignon excellentes. 
Campijlron le protégeait alors; & en 1718 il allait 
bouleverfer la terre. J’en parlai dans l’hiftoire de 
1 Charles X II. Je lui rendis juftice, & il me remercia 
avec d’autant plus de fenfibiliti qu’il était alors mal­
heureux. Ce projet, prêt a éclore , était d’armer l’em­
pire Ottoman contre l ’Autriche; Charles X I I  & le czar 
contre l’Angleterre ; d’établir le prétendant à Londres 
par les mains du vainqueur de Narva ; d’arracher la 
regence de la France au duc d’Orléans ; de rendre pour 
; jamais l ’Italie indépendante de l’Allemagne , après fept
e cent ans de fujétion ou d’efclavage ou de foumiffion.
ir
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Suivant ce defTeîn , un corps italique s’établiffait, à 
l’exemple à-peu-prés du corps germanique. Don Car'oî 
devait poffider Naples & Sicile ; fon frère Don Philippe 
avait la Tofcane. La Lombardie faifait le partage des 
ducs de Savoie. Mantoue était ajoutée aux états de 
Venife. Le domaine du duc de Modène s’accroiffait 
de plus de moitié par celui de Parme.
Les vues du commerce le plus étendu venaient à 
l’appui de ces arrangemens ou ,1e ccs dérangemens po­
litiques. Le coup de fauconneau qui tua Charles X I I ,  
renverfa tout le projet. Mais cette m.>cbine brifce fut 
encor afFez forte quelque tems après pour porter D  u 
Carlos fur le trône des deux Siciles par de nouveaux 
refforts.
L’auteur voudrait que le prétendant fe fût fu t roi 
en Corfe , au-lieu de tenter inutilement d’être roi d’An­
gleterre : enfuite il lui propofe la vice-royauté de Ma­
jorque : eft-ee bien le cardinal A.béroni qui fait ces 
propositions ?
Eft-ce bien lui qui s’acharne contre la mémoire du 
cardinal de Fleuri, & qui dit qu’on n’a entendu que 
les plaintes & les gémiffemens des peuples pendant 
fon miniftère ? Si c’eft le cardinal Albè. uni qui parle 
ainfi , ou il eft bien prévenu, ou il ne conmiflait pas 
la France comme il connaiflait l ’Efpagne. 11 s’attache 
à décrier en tout le cardinal de Fleuri. Il l ’abaiffe au- 
deffous du médiocre. Mais quand on voyage de St. Di. 
zier à Moyenvic, on dit ; C’eji le cardinal de Fleuri 
qui a donné toutes ces terres à ta France ; qu'aurait 
fait de mieux alors un grand - homme ? Le cardinal 
Albéroni eft devenu un cenfeur bien impitoyable de­
puis fa mort. Son teftament eft une fatyre.
Il blâme le cardinal de Fleuri d’avoir voulu la guerre 
de 174 1, & on fait qu’il ne la voulait pas, 6c qu’il s’y 
oppofa autant qu’il put.
B ij
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U blâme l’empereur Charles VI d’avoir fait fa prag­
matique fandion. Sa fille ne fera pas de cet avis. Il 
veut changer la conftitution de l ’Allemagne: c’ell un 
homme qui a perdu fon bien au jeu , & qu i, fe pl afirnt 
encor à regarder jouer, dit tout haut les fautes qu’il 
croit appercevoir.
Eft-ce donc le cardinal jVblro'.ii qui juge ainfi les vi- 
vans & les morts ? On connaît dans l’Europe un ma­
réchal de France qui s’elt fait un nom célébré par fes 
grandes vues , par fon efprit d’ordre & de détail, par 
fon genie & par fon activité. Le prétendu teftateur le 
traite bien durement. Je ne crois pas qu’il foit permis 
à l'hiltoire de parler des vivans : elle doit imiter les ju- 
gemens de 1 Egypte qui ne décidaient du mérite des 
citoyens que lorfqu’ils n’étaient plus. Les portr .its des 
hommes publics font toujours dans un faux jour pen­
dant leur vie. Mais fi quelqu’un voulait repondre aux 
reproches amers que fait le cardinal Albèroni à cet 
iliuftre Français, ne pourait-il pas lui dire : Celiez de 
reprocher à ce maréchal l’épuifement des tréfors de la 
France, dans la magnifique ambalfade de Francfort, 
ou Charles V II  fut du empereur. Ceffez de repréfenter 
l ’Allemagne en défiance de cette profufion prétendue. 
L ’amb. {fadeur d’Efpagne y faifait une aufli grande figure 
que celui de France. Le duc de Ripcrda avait paru 
avec plus d’éclat encor à Vienne ; & jamais on n’a vu 
les nattions prendre l’allarme fur le nombre des domef- 
tiques & fur la vaiffelle d’un plénipotentiaire. Vous 
étiez malade apparemment quand vous diéiâtes cet 
article de votre tellament ; & vous donnez en mourant 
votre maledidion pour bien peu de chofe. Votre 'mi- 
rence était de mauvaife humeur quand elle a diète 
l’article par lequel elle réprouve en politique le projet 
de ce general. Ce n’elt pas à elle à juger par l'événe­
ment. Des hommes qui auront plus de réputation que 
vous dans F pofterité , parce qu’avec un genie égal 
au vôtre ils ont eu plus de bonheur, ont dit, que ce 
pian qui vous parait chimérique était le comble de la
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vraifemblance. En effet quel était ce plan? C’était d’u­
nir la France, l ’Efpagne, la Prude, la Saxe, la Bavière, 
pour juger, les armes à la main, le procès de la iuc- 
ceiiion de l’Autriche. Un jeune roi viétorieux av--.it 
d’un côte cent mille hommes en armes & les mieux 
difcîpltnés de l ’Europe ; Li Saxe en avait près de cin­
quante mille ; deux armées françaifes , d environ qua­
rante mille hommes chacune , étaient toutes deux au 
milieu de l’Allemagne. On était aux portes de Vienne. 
L’Efpagne allait fondre dans 1 Italie : & à peine p ir.iifi. 
fait-il alors qu’il y eût un ennemi à combattre On 
avait propofé encor de faire agir d’autres refforts que 
l'hiitoire découvrira un jour. On demande après cela, 
fi jamais entreprife eut de plus belles -pp -rences ? On 
demande fi ce projet n’était pas cent fois plus plaufible 
que les vôtres? On a vu quelquefois de petites armées 
renverfer de grands empires. Ici deux cent cinquante 
mille hommes attaquent une femme fans défenfe; &  
elle fe foutient. Avouez - l e , monfieur le cardinal, il 
y a quelque cliofe là-haut qui confond les dedans des 
hommes.
Vous êtes bien mal inftruit pour un grand mtniftre, 
quand vous dites, que ce général que vous condamnez, 
demanda cent mille hommes au cardinal de F'eitri. 
Je peux affurer V. E. qu’il n’en demanda que cin­
quante mille pour aller à Vienne ; & dans cette arm e 
il voulût vingt mille hommes de cavalerie. On ne lui 
donna que trente-deux mille hommes complets , p -rmi 
lefquels il n’y avait que huit miile cavaliers. Mais cela 
compofait, avec les troupes des allies, une force à 
laquelle il paraiffait que rien ne devait réfifter , puis­
que ceux qu’on attaquait n’avaient p ;s encor une armée 
raffemblée. Je pourais fur ce point d’hiftoire apprendre 
à feu votre éminence bien des chofes qu’elle ignore, 
&  qui lui feraient connaître que celui qu’elle feint de 
mëprifer, eit très digne de fon eftime.
w Comme je  fuis encor en
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d’être aulli libre que vous , qui êtes m ort, & qui pou­
vez tout dire impunément. Mais je pouvais vous donner 
au moins des lumières fur le fiege de Prague, qui vous 
feraient changer de penfée. Vous ne pouriez nier que 
,1es forties n’ayent été de véritables b ra illes , & que la 
retraite n’ait été gtorieufe.
Je ne fais pas ce que le cardinal de Fleuri, & le 
général dont vous parlez , vous ont fait. Mais il me 
femble, monfeigneur, qu’un bon chrétien comme vous, 
qu’un cardinal devait en mourant fe réconcilier avec 
fes ennemis. Il femble que votre teftament ait été fait 
ab irato. Cela feul fuffirait pour l'invalider.
Ce teftament fera plus utile aux politiques qu’aux 
hiftariens. Le teftateur eft loin de tomber dans la foute 
abfurde du fouiïdire qui prit le nom du cardinal de 
Richelieu. Ce fauffaire mal-habile , en faifant parler le 
nlus grand ;:;iniftre de l’Europe, dans la crife de la 
guerre avec l’empereur & le roi d’Efpagne , ne dit pas 
Un mot de la manière dont la France devait fe con­
duire avec fes alliés & avec fes ennemis. C’était un 
étrange contrafte de voir le Cardinal de lùcbeüeu palier 
fous filence les négociations, le1» intérêts de tous les 
princes , pour parler de l’univerfité & de la gabelle. 
C ’eft ici tout le contraire. L ’auteur entre dans les in­
térêts de tous les potentats ; il fait à chacun leur part; 
il arrange le monde à fou grc , & fe met à la place de 
la providence. 11 parle de tout ce qu’on aurait pu faire, 
de tout ce qui poun.it arriver ; c’eft le recueil des fu­
turs contingens.
On ne Voit dans cet écrit aucune notion fimple & 
Commune. Il y eft dit que lorfque l ’empereur Charles 
V il  était fans états & fins armée, il aurait du mettre 
la reine de Hongrie au ban de l’Empire, il parait ce­
pendant que quand on rend un pareil arrêt, il faut avoir 
Cent mille huiffiers aguerris pour le lignifier.
âü refte jamais teftament ne contint des legs plus
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confidérablcs. Le cardinal donne & lègue la Bohême à 
l’éleêteur de Saxe , le duché de Zell au duc de Cum­
berland , le Tirol & la Carinthie à l ’eledeur de Bavière, 
le Brifgao avec les villes foreftières au duc des Deux- 
Ponts , &  le duché des Deux-Ponts à l ’éleéteur Pala­
tin. Cela reffemble au teftament que Cérifantes le Gaf- 
con fit à Naples du tems du duc de Guife. Il légua à 
ce prince fes pierreries & fa vaifleile d’o r , cent mille 
écus aux jéfuites, autant à un hôpital ; il fonda un 
collège & une bibliothèque publique.
II n’avait pas de quoi fe faire enterrer,
D E S  A L L É G O R I E S .
UN jour Jupiter, Neptune & Mercure voyageant en Thrace, entrèrent chez un certain roi nommé 
; Hyrieûs , qui leur fit fort bonne chère. Les trois Dieux 
après avoir bien diné, lui demandèrent s’ils pouvaient 
lui être bons à quelque choie ? Le bon homme qui 
ne pouvait plus avoir d’enfans , leur dit qu’il leur 
ferait bien obligé s’ils voulaient lui faire un garçon. 
Les trois Dieux fe mirent à piffer fur le cuir d’un bœuf 
tout frais écorché; de-là naquit Orion, dont on fit une 
conilellation , connue dans la plus haute antiquité. 
Cette conftellation était nommée du nom à’ Orion par 
les anciens Caidéens ; le livre de Job en parle. Mais 
après tout on ne voit pas comment l ’urine de trois 
Dieux a pu produire un garçon. Il eft difficile que les 
J) acier s & les Sanmaijh trouvent dans cette belle his­
toire une allégorie raifonnable, à moins qu’ils n’en in­
fèrent . ue rien n’eft impoffible aux Dieux, puifqu’ils 
font des enfans en piffant.
11 y avaken  Grèce deux jeunes garnemens, à qui 
un oracle dit qu’ils fe gardailent du mèlampige : un
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24 D e s  A l l é g o r i e s .
jour Hercule les prit, les attacha par les pieds au bout 
de fa maflue , fufpendus tous deux le long de fon dos, 
la tête en-bas comme une paire de lupins. Us virent 
le derrière d'Hercule. Mèlampige fignifie eu noir. Ah ! 
dirent-ils, l ’oracle eft accompli, voici Cu noir. Hercule 
fe mit à rire , & les lailfa aller. Les Saumaifes & les Da- 
ciers encor une fois auront beau faire , ils ne pourront 
guère reuliir à tirer un fens moral de ces fables.
Parmi les pères de la mythologie il y eut des gens 
qui n’eurent que de l’imagination ; mais la plupart mê­
lèrent à cette imagination beaucoup d’efprit. Toutes 
nos academies & tous nos faifeurs de devifes , ceux 
mêmes qui compofent les légendes pour les jetons du 
tréfor royal, ne trouveront jamais d’allegories plus 
vraies, plus agréables, plus ingénieufes que celles des 
neuf Mufes, de Vénus, des Grâces, de l’Amour , & de 
tant d’autres qui feront les délices & l’inftrucHon de 
tous les fiécles , ainfi qu’on l ’a déjà remarqué ailleurs.
11 faut avouer que l’antiquité s’expliqua prefque tou­
jours en allégories. Les premiers pères de l’eglife , qui 
pour la plupart étaient platoniciens, imitèrent cette 
méthode de Platon. Il eft vrai qu’on leur reproche d'a­
voir pouffe quelquefois un peu trop loin ce goût des 
allégories & des allufions.
St. Jujim  dit dans fon apologétique, que le ligne 
de la croix eft marqué fur les membres de l’homme ; 
que quand il étend les bras , c’eft une croix parfaite, 
& que le nez forme une croix fur le vifage.
Selon Origène dans fon explication du Lé vit!que , 
la graille des victimes lignifie l’eglife, & fo'queue eft 
le fymbole de la perfévérance.
St. Augujïin dans fon fermon fur la différence & 
l’accord des deux généalogies, explique à fe s auditeurs, 
pourquoi St. Matthieu , en comptant quarante - deux
D es A u É G p i n s .  as
quartiers, n’en rapporte cependant que quarante & un. 
C’eft, dit-il, qu’il faut compter Jèconias deux fois, parce 
que Jécontas alla de Jerulalem a Babilone. Or ce 
voyage eft la pierre angulaire ; &  fi la pierre angulaire 
eft la première du côté'd’un mur, elle eft auffi la pre­
mière du côté de l’autre mur : on peut compter deux 
fois cette pierre ; ainfi on peut compter deux fois Jé- 
emias. 11 ajoute qu’il ne faut s’arrêter qu’au nombre 
de quarante, dans les quarante-deux générations, 
parce que ce nombre de quarante fignifie la vie. D ix  
figure la béatitude , & dix multiplié par quatre, qui 
reprefente les quatre élémens &  les quatre faifons, 
produit quarante.
Les dimenfions de la matière ont , dans fon cin- 
quante-troifiéme fermon, d’étonnantes propriétés. La 
largeur eft la dilatation du cœur ; la longueur, la lon­
ganimité ; la hauteur , l’efpérance ; la profondeur , la 
foi. Ainfi outre cette allégorie, on compte quatre di­
menfions de la matière, au-lieu de trois.
Il eft clair & indubitable, dit-il dans fon fermon fur 
le pfaume fix , que le nombre de quatre figure le t orps 
humain, à caufe des quatre élémens & des quatre qua­
lités du chaud, du froid , dufec & de l ’humide; &  com­
me quatre le rapportent au corps, trois fe rapportent 
à l’ame, parce qu’il faut aimer D ieu  d’un triple amour, 
de tout notre cœ ur, de toute notre am e, & de tout 
notre efprit. Quatre ont rapport au vieux Teftament, 
& trois au nouveau. Quatre & trois font le nombre 
de fept jours, & le huitième eft celui du jugement.
On ne peut diffimuler qu’il règne dans ces allégories 
une affectation peu convenable à la véritable éloquence. 
Les pères qui employent quelquefois ces figures , écri­
vaient dans un tems & dans des pays où prefque tous 
les arts dégénéraient ; leur beau génie & leur érudition 
fe pliaient aux imperfedions de leur fiécle ; & St. Au- 
gujtin n’en eft pas moins refpeétable, pour avoir payé I
w
 
 
 ..
...
i"-
1—
r il
  
 
 
r
w
 <
m
 
■'■■■
■h 
«—
—
» 
  
...
.. 
...
...
..
. 
v~
...
...
—
—
926 D e s  A l l é g o r i e s .
ce tribut au mauvais goût de l’Afrique & du quatrième 
fiecle.
Ces défauts ne défigurent point aujourd’hui les dis­
cours de nos prédicateurs. Ce n’eft pas qu’on ofe les 
préférer aux pères ; mais le fiécle préfent eft préfé­
rable aux fiécles dans lefquels les pères écrivaient. 
L ’éloquence qui fe corrompit de plus en plus, & qui 
ne s’eft rétablie Que dans nos derniers tem s, tomba 
après eux dans de bien plus grands excès ; on ne parla 
que ridiculement chez tous les peuples barbares juf- 
qu’au fiecle de Louis X IV .  Voyez tous les anciens 
fermonnaires, ils font fort au - detlbus des pièces dra­
matiques de la paillon qu’on jouait à l’hôtel de Bour­
gogne. Mais dans ces fermons barbares, vous retrouvez 
toujours le goût de l’allegorie, qui ne s’eft jamais perdu. 
Le fameux Menât, qui vivait fous François / ,  a fait 
le plus d’honneur au itile allégorique. Meilleurs de 
la jultice , dit-il, font comme un chat à qui on aurait 
commis la garde d’un fromage de peur qu’il ne foit 
rongé des fouris ; un feul coup de dent du chat fera 
plus de tort au fromage que vingt fouris ne pouraient 
en faire.
Voici un autre endroit afTez curieux. Les bûcherons 
dans une forêt coupent de grades & de petites bran­
ches, & en font des fagots; ainfi nos eccléliaftiques 
avec des dîfpenfes de Rome entaflent gros & petits 
bénéfices. Le chapeau de cardinal eft lardé d’évêchés, 
les évêchés lardés d’abbayes & de priorés , & le tout 
lardé de diables. Il faut que tous ces biens de l ’églife 
paffent par les trois cordelières de YAvè Maria. Car le 
beneditla tu font grofles abbayes de bénédictins, in 
ntutieribns c’eft monfieur 8c madame, & fruâus ventris 
ce font banquets & goinfreries.
1
Les fermons de Barlet & de Maillard font tous faits 
fur ce modèle ; ils étaient prononcés moitié en mau­
vais latin , moitié en mauvais français ; les fermons en
Italie étaient dans le même goû t C’était encor pis en 
Allemagne. De ce mélange monftrueux naquit le ftile 
macaronîque, c’eft le chef-d’œuvre de la barbarie. Cette 
efpèce d’éloquence digne des Hurons & des Iroquois, 
s’eft maintenue jufques fous Louis X III. Le jefuite 
Garajje, un des hommes les plus fignales parmi les 
ennemis du fens commun, ne prêcha jamais autrement. 
Il comparait le célèbre Théophile à un veau , parce 
que Viattd était le nom de famille de Théophile ; mais 
d’un veau, dit-il, la chair eft bonne à rôtir & à bouil­
lir , & la tienne n’eft bonne qu’à brûler.
Il y  a loin de toutes ces allégories employées par 
nos barbares à celles d’Homère,  de Virgile & d’ Ovide; 
& tout cela prouve que s’il refte encor quelques Goths 
& quelques Vandales qui mépriiènt les fables anciennes, 
ils n’ont pas abfolument raifon.
D U  P O L Y  T H É  I S  M E .
LA pluralité des Dieux eft le grand reproche dont on accable aujourd’hui les Romains & les Grecs : mais qu’on me montre dans toutes leurs hiftoires un 
feul fa it , & dans tous leurs livres un feul m ot, dont 
on puiffe inférer qu’ils avaient plufieurs Dieux fuprê- 
mes ; & fi on ne trouve ni ce fait ni ce m ot, fi au con­
traire tout eft plein de monumens & de paffages qui 
attellent un Dieu  fouverain, fupérieur à tous les autres 
Dieux ; avouons que nous avons jug : les anciens aulîi 
témérairement que nous jugeons fouvent nos contem­
porains.
On lit en^mille endroits que Z en s, Jupiter, eft le 
maître des Dieux & des hommes. Joins onmia piena. 
Et St. Pazi'' rend aux anciens ce témoignage : In ipfo 
vivimus, movmmr &  Jlumus ut quidam vejirorum
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poetarnm dixit. Nous avons en Dieu la vie, le mou- 1 < 
vement & l’étre , comme l’a dit un de vos poètes. Après j / 
cet aveu , oferons-nous accufer nos maîtres de n’avoir i 1 
pas reconnu un Dieu fupréme?
Il ne s’agit pas ici d’examiner s’il y  avait eu au- '1 
trefois un Jupitn roi de Crète , iï on en av it frit un i"? 
Dieu, fi les Egyptiens avaient douze grands Dieux , ou 
h u it, du nombre delquels ctait celui que les Latins 
ont nommé Jupiter. Le nœud de la queltion eft uni- | 
quement ici de Lavoir fi les Grecs & les Romains re- i 
conn'-ùfluient un être cd efte , maître des autres êtres 1 
celeiles. Ils le difent fans ceffe, il faut donc les croire.
Voyez l’admirable lettre du philofophe Maxime de i 
Madaure à St. Auguilin. U y  a un Dieu fans commen­
cement , pire commun de tout , qui n a jamais rien 1 
engendré de femblable à lui ; quel homme eft afjez ftu- 1 
pide k ? afjez groftier pour en douter : Ce payen du qua­
trième fiécle dépofe ainfi pour toute l ’antiquité. i
Si je voulais lever le voile des myftères d’Egypte’ J 
je trouverais le Knef , qui a tout produit, & qui pré- ! • 
fide à toutes les autres divinités ; je trouverais Mitra j 
chez les Perles , Brama chez les Indiens; & peut-être ; 
je ferais voir que toute nation policée admettait un Etre il 
fupréme avec des divinités dépendantes Je ne parle | 
pas des Chinois, dont le gouvernement, le plus ref- ! 
pectable dé tous, n’a jamais reconnu qu’un Dieu  uni- 
que depuis plus de quatre mille ans. Mais tenons- 
nous-en aux Grecs &  aux Romains, qui font ici l ’objet 
de mes recherches ; ils eurent mille fuperftitions , qui 
en doute? ils adoptèrent des fables ridicules, on le . 
fait bien ; & j ’ajoute qu’ils s’en moquaient eux-mêmes. 
Mais le fond de leur mythologie était très raifonnable.
Premièrement, que les Grecs ayent placé dans le 
ciel des héros pour prix de leurs vertus, c’eft l’acte j 
de religion le plus fage & le plus utile. Quelle plus |
ri.
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belle récompenfe pouvait-on leur donner1:' & quelle 
plüs belle efp .rance pouvait-on propofer ? eft-ce à 
nous de le trouver mauvais ? à nous, qui éclairés par 
la virite avons faintement confacré cet u f g que les 
anciens imaginèrent ? Nous avons cent fois plus de 
bienheureux, à l ’honneur de qui nous avons elevé 
des temples, que les Grecs & les Romains n’ont eu 
de héros & de demi-Dieux : la différence eft qu ils 
accordaient 1’ potheofe aux actions les plus éclatantes, 
& nous aux vertus les plus modeftes. Mais leurs héros 
divinifés ne partageaient point le trône de Z tu s , du 
Demwrgo' , du maître éternel ; ils étaient admis dans 
fa cour, ils jouiflaient de fes faveurs. Qu’y a -t- il  à 
cela de déraifonnable? n’eft-ce pas une ombre faible 
de notre hiérarchie célefte? Rien n’eft d’une morale 
plus falutaire , &  la chofe n’eft pas phyftquement im- 
polfible par elle - même ; il n’y a pas là de quoi fe 
moquer des nations de qui nous tenons notre alphabet.
Le fécond objet de nos reproches eft la multitude 
des Dieux admis au gouvernement du monde ; c’eft 
l Neptune qui prelïde à la m er, Jtmon à l ’a ir, Eok  aux 
vents, Platon ou Fejhx à la terre, M.irs aux armées. 
Mettons à quartier les généalogies de tous ce Dieux , 
au.Il fauffes que celles qu’on imprime tous les jours des 
hommes ; partons condamnation fur toutes leurs ,:v.m- 
tures dignes des Mille çs? u te nuits , avantures qui ja­
mais ne firent le fonds de la religion grecque & ro­
maine : en bonne fo i, où fera la betife devoir adopté 
des êtres du fécond ordre , lefquels ont quelque pou­
voir fur nous autres qui fournies peut-être du cent mil­
lième ordre? Y a - t - i l  là une mauvaife philofopnie, 
une nuuvaife phyfique? n’avons-nous pas neuf chœurs 
d’efprits celeftes plus anciens que l ’homme ? ces neuf 
chœurs n’ont-ils pas chacun un nom different? les Juifs 
n’ont-ils pas pris la plupart de ces noms chez les Per- 
fans ? plufieurs a^nges n’ont-ils pas leurs fonctions aiîi- 
gnées'' 11 y avait un ange exterminateur qui combattait 
pour les Juifs ; l’ange des voyageurs qui conduirait
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Tobie. Micael était l’ange particulier des Hébreux ; 
félon Daniel il combat l ’ange des Perfes, il parle à 
l ’ange des Grecs. Un ange d’un ordre inférieur rend 
compte à M icael, dans le livre de Zacharie, de l'état 
où il avait trouvé la terre. Chaque nation avait fon 
ange. La verfion des feptante dit dans le Deuteronome 
que le Seigneur fit le partage des nations fuivant le 
nombre des anges. St. Pau! dans les Acier des apôtres 
parle à l’ange de la Macédoine. Ces efprits celeftes 
font fouvent appellés Dieux dans l ’Ecriture, Eioim. 
Car chez tous les peuples le mot qui répond à celui 
de Théos , Deus , D ieu , ne fignifie pas toujours le 
maître abfolu du ciel & de la terre ; il lignifie fouvent 
Etre célefte, Etre fupérieur à l’homme, mais dépen­
dant du fouverain de la nature : il eft même donné 
quelquefois à des princes, à des juges.
Puis donc qu’il eft vrai, puifqu’il eft réel pour nous 
qu’il y a des iùbftanees celeftes chargées du foin des 
hommes & des empires, les peuples qui ont admis 
cette vérité fans révélation, font bien plus dignes d’ef- 
time que de mépris.
Ce n’eft donc pas dans le polythéïfme qu’eft le ri­
dicule ; c’eft dans l’abus qu’on en fit , c’eft dans les 
fables populaires, c’eft dans la multitude de divinités 
impertinentes que chacun fe forgeait à fon gré.
La déeffe des tétons, De a Rumina ; la déeffe de Fac­
tion du mariage, Dea Pertunda; le Dieu de la chaife 
percee , Deus Stercutms ; le Dieu p et, Deus Crepitui, 
ne font pas aflurement bien vénérables. Ces puérili­
tés, Famufement des vieilles & des enfans de Rome, 
fervent feulement à prouver que le mot Deus avait des 
acceptions bien différentes. 11 eft fur que Deus Crépi- 
tu s , le Dieu p et, ne donnait pas la même idée que 
Deus divùm £•? bominum fator, la fource des Dieux & 
des hommes. Les pontifes Romains n’admettaient point 
ces petits magots dont les bonnes femmes rempliflaient
.:,;'.Cs&F3W
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leurs cabinets. La religion romaine était au fond très 
ferieufe, très févère. Les fermens étaient inviolables. 
On ne pouvait commencer la guerre fans que !e col­
lège des Féciales l'eût déclarée jufte. Une velhle 
convaincue d’avoir violé fon vœu de virginité etr.it 
condamnée à mort. Tout cela nous annonce un peuple 
auftère plutôt qu’un peuple ridicule.
Je me borne ici à prouver que le fénat ne raifon- 
nait point en imbécille, en adoptant le polythéifme. 
L’on demande comment ce fén at, dont deux ou trois 
députés nous ont donné des fers & des lo ix , pouvait 
fouffrir tant d’extravag mces dans le peuple. & uuto- 
rifer tant de fables chez les pontifes ? Il ne ferait pas 
difficile de répondre à cette queition. Les fages de 
tout tems fe font fervis des fous. On laiffe volontiers 
au peuple fes lupercales , fes faturnales, pourvu qu’il 
obéiffe ; on ne met point à la broche les poulets (acres 
qui ont promis la victoire aux armees. Ne loyons ja­
mais furpris que les gouvernemens les plus éclairés 
ayent permis les coutumes , les Effiles les plus infen- 
fées. Ces coutumes , ces fables exiftaient avant que 
le gouvernement fe fût formé ; on ne veut point abattre 
une ville immenfe & irrégulière pour la rebâtir au 
cordeau.
Comment fe peut-il faire, dit-on, qu’on ait vu d’un 
côté tant de philofophie , tant de fcience , & de lVutre 
tant de fanatifme? C’eft que la fcience, la philofophie, 
n’étaient nées qu’un peu avant Cicéron, & que le fa­
natifme occupait la place depuis des fiécles. La po­
litique dit alors à la philofophie & au fanatifme , Vi­
vons tous trois enfemble comme nous pourons.
ll&t-
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PARALLÈLE D 'H O R A C E ,D E  BOILEAU
ET DE POPE.
LE Journal encyclopédique , l ’un des plus curieux & des plus inftruétifs de l ’Europe , nous inftruit d'un parallèle entre Horace, Boileau & Pope, fait en 
Angleterre. Il nous rappelle des vers adreffés au roi 
de PruiTe, dans lefqueîs Pope a la préférence fur le 
Français & fur le Romain.
Q u e l q u e s  t r a i t s  é c h a p p é s  d ’u n e  u t i l e  m o r a l e ,
D a n s  le u r s  p iq o a n s  é c r i t s  b r i l l e n t  p a r  i n t c r v a î e î  
M a i s  P o p e  a p p r o fo n d it  c e  q u ’ i ls  o n t  e f f le u r é  :
D ’u n  e f p r i t  p lu s  h a r d i ,  d ’ u n  p a s  p lu s  a f in  ré  
I l  p o r t a  le  f la m b e a u  d a n s  l ’ a b îm e  d e  l ’ ê t r e  ;
- E t  l ’h o m m e , a v e c  lu i  f e u l ,  a p p r it  à  fe  c o n n a î t r e .
Ces vers fe trouvent à la tête du poëme fur la loi 
naturelle, ouvragephilofophique & moral, dans lequel 
la poéfie reprend fon premier droit, celui d’enfeigner 
la vertu, l ’amour du prochain, 1 indulgence ; & où 
l ’auteur développe les principes de la loi unîverfelle 
que Dieu  a mis dans tous les cœurs. Nous convenons 
avec l’auteur que FEffai fu r thomme de l'ilhiftre Pope 
eft un très bon ouvrage , & que ni Horace , ni Boileau, 
ni aucun poète n’ont rien fait dans ce genre Rouf 
feau  eft le feul qui ait tenté quelque chofe d’appro­
chant , dans une piece de vers intitulée , on ne fait 
pourquoi, AUènorie : il fait fes efforts pour expliquer 
le fyftême de Platon. : mais que cet ouvrage eft faible , 
languiffant ! ce n’eft ni de la poëfie, ni de la philo- 
fophie ; il ne prouve ni ne peint.
L ’ h o m m e  &  le s  D i e u x  d e  t o n  fo iif f le  a n i m é s ,  
■ jl D u  m ê m e  e f p r i t  d iv e r ie m e n t  f o r m é s ,
f e ,  *
*..............  ~~r=
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F u r e n t  d o u é s ,  p a r  t a  b o n té  f e r t i l e ,
D'une c h a l e u r  p lu s  v i v e  o u  m o in s  ü i b t i i e  
S e lo n  le s  c o r p s  o ù  p lu s  v i f s ,  o u  p lu s  le n t s  
Q u i  d e  l e u r  fe u  r e t a r d e n t  le s  é la n s  ;
P a r  c e s  d e g r é s  d e  lu m iè r e  i n é g a le  ,
T u  fu s  r e m p l ir  l e  v u î d e  &  l ’ î n t e r v a l e  
Q u i  fe  t r o u v a i t ,  6 m a g n if iq u e  r o i ,
D e  l ’ h o m m e  a u x  D i e u x ,  &  d e s  D i e u x  ju f q t i ’ à  t o i  J 
E t  d a n s  c e t t e  œ u v r e  é c l a t a n t e ,  i m m o r t e l l e ,
A y a n t  c o m b lé  to n  id é e  é t e r n e l le  ,
T u  E s  d u  c i e l  l a  d e m e u r e  d e s  D i e u *  ,
E t  t u  m is  l ’ h o m m e  e n  c e s  te r r e f t r e s  l i e u x ,
C o m m e  l e  t e r m e  &  l 'é q u a t e u r  fe n f ib le  
D e  l ’u n iv e r s  i n v i f i b i e  &  v i f ib f e .
Il n’eft pas étonnant que cette pièce fort demeurée 
dans l’oubli ; e’eft, comme on vo it, un galimatias de 
terfhes impropres, un tifîü d'épithètes oifeufes en profe 
dure & féche que l’auteur a ritnée.
Il n’en eft pas ainfi de Yejfm de Pope ; jamais vers 
ne rendirent tant de grandes idées en fi peu de pa­
roles. C’eft le plan des lords Sbaftsbnri &  Bolingbroke 
exécuté par le plus habile ouvrier; aülli e ft-il traduit 
dans prefque toutes les langues de l'Europe. Nous 
n’examinons pas 11 cet ouvrage , fi fort &  fi plein, eft 
orthodoxe ; fi même fa hardieffe n’a pas contribué à 
fon prodigieux débit; S’il ne fape pas les fondemens 
de la religion chrétienne, en tâchant de prouver que 
les choies font dans l’état où elles devaient être ori­
ginairement , &  fi ce fyftême ne renverfe pas le dogme 
de la chûte de l’homme, & les divines écritures. Nous 
ne fommes pas théologiens ; nous leur laiflbns le foin 
de confondre Pope , Sbaftsbnri, Bolingbroke, Leibnitz 
& d’autres grands-hommes ; nous nous en tenons uni­
quement à la philofophie & à la poëfie. Nous ofons, . 
en cherchant à nous éclairer, demander comment il 
Mélanges , %fc. Tom IL G
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faut expliquer ce vers qui eft le précis de tout l ’ou­
vrage :
Ail partial tvil à general gaoi.
Tout mal particulier eft le bien général.
Voilà un étrange bien général que celui qui ferait 
compofé des fouffrances de chaque individu ! Entendra 
cela qui poura. Boüngbroke s’entendait-il bien lui-même, 
quand il digérait ce fyftême ? Que veut dire : Tout, eft 
bien ? Eft-ce pour nous? N on, fans doute. Eft-ce pour 
D i e u ? 11 eit clair que D ieu  ne fouffre pas de nos 
maux. Quelle eft donc au fond cette idée platoni­
cienne ? Un chaos, comme tous les autres fyftêmes ; 
mais on l’a orné de diamans.
3 Quant aux autres épitres de Pope qui poliraient être 
j t comparées à celles A'Horace & de Boileau, je deman- 
«  derai fi ces deux auteurs, dans leurs fatyres , fe font 
| jamais fervis des armes dont Pope fe fert. Les gentil- 
■ Ieffes dont il régale mylord Harvey , l’un des plus ai­
mables hommes d’Angleterre, font un peu fingulières ; 
les voici mot pour mot :
-1
f e
Q u e  H a r v e y  t r e m b le  ! Q u i  ? c e t t e  c h o fe  d e  f o y e  !
H a r v e y ,  c e  f r o m a g e  m o u  F a it d e  l a i t  d ’ â n e f le  !
H é la s  ! i l  n e  p e t i t  f e n t i r  n i  f a t y r e  n i  r a i f o n .
Q u i  v o u d r a i t  f a i r e  m o u r ir  u n  p a p i l lo n  f u r  l a  r o u e ?  
P o u r t a n t  j e  v e u x  fr a p p e r  c e t t e  p tm a ife  v o l a n t e  à  a i le s  d o r é e s ,  
C e t  e n fa n t  d e  la  b o u e  q u i  f e  p e in t  &  q u i  p u t ,
D o n t  le  b o u r d o n n e m e n t  f a t i g u e  le s  b e a u x  e f p r i t s  &  le s  b e l l e s ,  
Q u i  n e  p e u t  t â t e r  n i d e  l ’ e f p r i t ,  n i  d e  ia  b e a u t é :
A i n f i  i ’ é p a g n e u l  b ie n  é l e v é  fe  p l a î t  c i v i l e m e n t  
A  m o r d i l le r  le  g i b i e r  q u 'i l  n ’ o fe  e n t a m e r .
S o n  f o u r ir e  é t e r n e l  t r a h i t  fo n  v u î d e . . . .
Comme les petits ruilTeaux fe rident dans leurs cours,
Soit qu’il parle avec fon impuiffance fleurie ,
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S o i t  q u e  c e t t e  m a r io n e t t e  b a r b o u i l l e  le s  m o t s  q u e  le  c o m p è r e  
l u i  { b u f f l e ,
S o i t  q u e  c r a p a u d  f a m i l i e r  à  l ’ o r e i l l e  d ’E v e ,
M o i t i é  é c u m e  ,  m o i t ié  v e n i n ,  i l  fe  c r a c h e  lu i - m ê m e  e n  c o m -
p a g n i e ,
E n  q u o l i b e t s , e n  p o l i t i q u e  , e n  c o n t e s  ,  e n  m e n fo n g e s  j  
S o n  e f p r i t  r o n îe  fu r  d e s  o u ï - d i r e s ,  e n t r e  c e c i ,  &  c e l a } 
T a n t ô t  h a u t , t a n t ô t  b a s , p e t i t  m a î t r e  o u  p e t i t e  m a î t r e f ie  ;  
E t  lu i - m ê m e  n ’ e f t  q u ’ u n e  v i l e  a n t i t h è f e  ;
E t r e  a m p h i b i e , q u i ,  e n  j o u a n t  le s  d e u x  r ô l e s ,
L a  t è t e  f r i v o l e  ,  &  le  c œ u r  g â t é  ,
F a t  à  la  t o i l e t t e  , f la t t e u r  c h e z  le  r o i ,
T a n t ô t  t r o t t e  e n  l a d y  ,  t a n t ô t  m a r c h e  e n  m y lo r d .
A i n f i  le s  r a b in s  o n t  p e in t  le  t e n t a t e u r  
A v e c  f a c e  d e  c h é r u b in  ,  &  q u e u e  d e  f e r p e n t .
S a  b e a u té  v o u s  c h o q u e  , v o u s  v o u s  d é f ie z  d e  fo n  e f p r i t }
S o n  e f p r i t  r a m p e  &  fa  v a n i t é  lè c h e  l a  p o u l f lè r e .
Il eft vrai que Pope a la diferétion de ne pas nommer 
le lord qu’il défigne; il l’appelle honnêtement Sporm , 
du nom d’un infâme proftitué à Néron. Vous obferverez 
encor que la plupart de ces invectives tombent fur 
la figure de myiord Harvey, & que Pope lui reproche 
jufqu’à fes grâces. Quand on fonge que c’était un petit 
homme contrefait, boffu par devant & par derrière , 
qui parlait ainfi, on voit à quel point l’amour-propre 
& la colère font aveugles.
1
Les ledeurs pouront demander fi c ’eft Pope, ou un 
de fes porteurs de chaife qui a fait ces vers. Ce n’eft 
pas là ablolument le ftile de Defprêatix. Ne fera-t-on 
pas en droit de conclure que la politeffe & la décence 
ne font pas les mêmes en tout pays ?
_ Pour mieux faire fentir encore , s’il fe peut, cette 
difterence que la nature & l ’art mettent fouvent entre
C ij
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des nations voifines, jettons les yeux fur une traduc­
tion fidelle d’un paflage de la Dunciade de P o p e c’eft 
au chant fécond. La bêtife a propofé des prix pour 
celui de fes favoris qui fera vainqueur à la courfe. 
Deux libraires de Londres difputent le prix : l ’un eft 
L in to t , perfonnage un peu pefant ; l ’autre eft Curl, 
homme plus délié : ils courent, & voici ce qui arrive :
A u  m i l ie u  d u  c h e m in  o n  t r o u v e  u n  b o u r b ie r  
Q u e  m a d a m e  C u r l  a v a i t  p r o d u i t  le  m a t in  ;
C ’é t a i t  fa  c o u t u m e  d e  fe  d é fa ir e  a u  l e v e r  d e  l ’ a u r o r e  
D u  m a r e  d e  fo n  fo u p e r  ,  d e v a n t  la  p o r t e  d e  fa  v o i l in e .
L e  m a l h e u r e u x  C u r l  g l i f f e  ;  la  t r o u p e  p o u ffe  u n  g r a n d  c r i  ;
L e  n o m  d e  L i n t o t  r é fo n n e  d a n s  t o u t e  k  r u e  5 
L e  m é c r é a n t  C u r l  e f t  c o u c h é  d a n s  l a  v i l e n i e ,
C o u v e r t  d e  l ’o r d u r e  q u ’ i l  a  lu i - m ê m e  f o u r n i e  ,  & c .
Le portrait de la molleffe dans le Lutrin eft d’un 
autre genre ; mais on dit qu’il ne faut pas difputer 
des goûts.
Une autre eonclufion que nous oferons tirer encor 
de la comparaifon des petits poèmes détachés , avec les 
grands poèmes , tels que l’épopée & la tragédie , c’eft 
qu’il faut les mettre à leur place. Je ne vois pas com­
ment on peut égaler une épitre , une ode, à une bonne 
pièce de théâtre. ÜJu’une épitre , ou ce qui eft plus aifé 
à faire , une fatyre, ou ce qui eft fouvent affez infipide, 
une ode, foit auffi bien écrite qu’une tragédie , il y a 
cent fois plus de mérite à faire ce lle-c i, & plus de 
plaifir à la vo ir, que non pas à tranfcrire ou à lire des 
lieux communs de morale. Je dis lieux communs; car 
tout a été dit. Une bonne épitre morale ne nous ap­
prend rien ; une bonne ode encor moins ; elle peut 
tout au plus amufer un quart - d’heure les gens du 
métier ; mais créer un fu jet, inventer un nœud &  un 
dénouement, donner à chaque perfonnage fon carac­
tère , &  le foutenir, faire enforte qu’aucun d’eux ne
paraiffe & ne forte fans une raifon fentie de tous les 
fpeâateurs, ne laiffer jamais le théâtre vuide, faire 
dire à chacun ce qu’il doit dire, avec nobleffe fans en­
flure , avec fimplicité fans baffeffe ; faire de beaux vers 
qui ne Tentent point le poète, & tels que le perfonnage 
aurait dû en faire s’il parlait en vers , c’eft là une partie 
des devoirs que tout auteur d’une tragédie doit rem­
plir, fous peine de ne point réutfir parmi nous. Et 
quand il s’eft acquitté de tous ces devoirs, il n’a encor 
rien fait, Efiher eft une pièce qui remplit toutes ces
conditions ; mais quand on l ’a voulu jouer en public , 
on n’a pu en foutenir la repréfentation. Il faut tenir 
le cœur des hommes dans fa main ; il faut arracher des 
larmes aux fpectateurs les plus infenfibles , il faut dé­
chirer les âmes les plus dures. Sans la terreur & fans 
la pitié, point de tragédie ; & quand vous auriez ex­
cité cette pitié &  cette terreur, fi avec ces avantages 
vous avez manqué aux autres loix , fi vos vers ne font 
pas excellons, vous n’êtes qu’un médiocre écrivain, 
qui avez traité un fujet heureux.
Qu’une tragédie eft difficile ! & qu’une épitre, une 
fetyre font aifées ! Comment donc ofer mettre dans le 
même rang un Racine & un Defpréaux ! Quoi! on efti- 
merait autant un peintre de portrait qu’un Raphaël? 
Quoi-! une tête de Rimbran fera égale au tableau de 
la transfiguration, ou à celui des noces de Cana ?
Nous fkvons que la plupart des épitres de Defpréaux 
font belles , qu’elles pofent fur le fondement de la 
vérité , fans laquelle rien n’eit fupportable ; mais pour 
les épitres de Roujfeatt, quel faux dans les fujets & 
quelles contorfions dans le ftiie ! qu’elles excitent fou- 
vent le dégoût & l’indignation ! Que veut dire une 
épitre à M arot, dans laquelle il prétend prouver qu’il 
n’y a que les fots qui foient médians ? que ce paradoxe 
eft ridicule !
Sylla , Catilina , Cèfar , Tibère , Néron même, 
jjfr C iij
ï f r ! ^ 5<g===35S = -.; ■ — ----- —
3 S P a r a l l è l e d ’ H o e a c h
étaient-ils des fots? Le fameux duc de Borgia était-il 
un fot ? Et avons - nous befoin d’aller chercher des 
exemples dans l'hiftoire ancienne ? Peut- o n , d’ailleurs, 
fouffrir la manière dure &  contrainte, dont cette idée 
fauffe eft exprimée?
E t  f i  p a r  f o is  o n  v o u s  d i t  q u ’ u n  v a u r i e n  
A  d e  l ’ e f p r i t ,  e x a m i n e z - l e  b i e n ,
V o u s  t r o u v e r e z  q u ’ i i  n ’e n  a  q u e  ie  c a l q u e ,
E t  q u ’e n  e f f e t  c ’ e ft  u n  f o t  fo u s  le  m a fq i ie .
Le cafque de l’ efprit. Bon Dieu , eft-ce ainfi que Def- 
préaux écrivait ? Comment fouffrir le langage de l’é- 
pitre à Mr, le duc de Nouilles, qu’il batifa, dans fes 
dernières éditions , à'épitre à Mr. le comte de C ...
f
J a q o i t  q u ’ e n  v o u s  g lo i r e  &  h a u t e  n a iO a n c e  
S o i e n t  a l i ié s  à  t i t r e s  &  p n i f f a n c e ,
Q u e  d e  fp le n d e u r s  &  d 'h o n n e u r s  m é r ité s  
V o t r e  m a ifo ii  U n ie  d e  to u s  c ô t é s ,
S i  t o u t e fo is  n e  f o n t - c e  ce s  b in e t t e s  
Q u i  v o u s  o n t  m is  e n  l ’ e f t im e  o ù  v o u s  ê te s .
k
Ce malheureux burlefque , ce mélange impertinent 
du jargon du feizictne ficelé , & de notre langue, fi mé- 
prifé par les gens de goût, ne peut donner de prix à 
un fujet qui par lui-même if apprend rien, ne dit rien, 
n’eft ni u tile, ni agréable.
*
Un des grands défauts de tous les ouvrages de cet 
auteur, c’eft qu’on ne fe retrouve jamais dans fes pein­
tures ; on ne voit rien qui rende l’homme cher à lui- 
même , comme dit Horace : point d’aménité, point de 
douceur. Jamais cet écrivain mélancolique n’a parlé 
au cœur. Prefque tontes fes épitres roulent lur lui- 
même, fur fes querelles avec lès ennemis ; le public 
ne prend aucune part à ces pauvretés : on ne fe foucie
1
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pas p!us de fes vers contre la Motte,  que de fes roches 
de Salisburi : qu’im porte?-.
„ Qu’entre ces roches nues 
„ Q.tii par magie en ces lieux foiït venues, 
„ S’en trouve fept, trois de chacune part,
„ Une au-iieffiis ; le tout fait par tel art,
„ Qu’il repréfente une porte effeftive ,
,, Porte vraiment bien faite & bien naïve ;
,, Mais e’eft le tout ; car qui voudrait y voir 
„ Tours au châtel, doit ailleurs fe pourvoir.
ê
i l
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Ces déteftables vers & ce malheureux fu jet, peu­
vent-ils être comparés à la plus mauvaife tragédie que 
nous ayons?Nous fommes raiïafiés de vers: une denrée 
trop commune eft avilie. Voilà le cas du ne quhl nimis. 
Le théâtre où la nation fe raflemble eft prefque le feul 
genre de poé'fie qui nous intérefle aujourd’hui ; encor 
ne Faudrait-il pas avoir des poèmes dramatiques tous 
les jours.
j N ’amque vohiptates connr.mâat rarior ufus.
D E  V  H  1  S  T  O  I  R  E .
i l
C Omme nous avons déjà vingt mille ouvrages, la plupart en plufieurs volumes, fur la feule hiftoire 
de France , & qu’un homme ftudieux qui vivrait cent 
ans n’aurait pas le tems de les lire , je crois qu’il eft 
bon de favoir fe borner. Nous fommes obligés de 
joindre à la connaiffance de notre pays celle de l’hif- 
toire de nos voilins. Il nous eft encor moins permis 
d’ignorer les grandes actions des Grecs & des Romains, 
& leurs lois qui font encor les nôtres. Mais fi à cette 
étude nous voulions ajouter celle d’une antiquité plus
C iiij
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reculée , nous reffemblerions alors à un homme qui 
quitterait Tacite & Tite-Live pour étudier férieufement 
les Mille une nuits. Toutes les origines des peuples 
font vifiblement des fables ; la raifon en eft que les 
hommes ont dû vivre longtems en corps de peuple, 
& apprendre à faire du pain & des habits, ( ce qui était 
difficile ) avant d’apprendre à tranfmettre toutes leurs 
penfées à la poftérité , ( ce qui était plus difficile en­
core ). L’art d’écrire n’a pas certainement plus de fix 
mille ans chez les Chinois, & quoi qu’en ayent dit 
les Caldéens & les Egyptiens, il 11’y a guère d’appa­
rence qu’ils ayent fu plutôt écrire & lire couramment.
4?
Ü
L ’hiftoire des tems antérieurs ne put donc être tranf- 
mife que de mémoire ; & on frit affez combien le fou- 
venir des chofes paffées s’altère de génération en gé­
nération. C’eft l’imagination feule qui a écrit les pre­
mières hiftoires. Non-feulement chaque peuple inventa 
fon origine, mais il inventa auffi l ’origine du monde 
entier.
t
Si l’on en croit Sancboniaton , les chofes commen­
cèrent d’abord par un air épais que le vent raréfia ; 
le défir & l’amour en naquirent, & de l ’union du défir 
& de l ’amour furent formés les animaux. Les aftres ne 
vinrent qu’enfuite , mais feulement pour orner le c ie l, 
& pour réjouir la vue des animaux qui étaient fur la 
terre.
Le Ivnef des Egyptiens, leur O shiret, & leur Ishet, 
que nous nommons Ujiris & IJis , ne font guère moins 
ingénieux & moins ridicules. Les Grecs embellirent 
toutes ces factions ; Ovide les recueillit & les orna des 
charmes de la plus belle poëfie. Ce qu’il dit d’un 
D ieu  qui débrouille le chaos , & de la formation de 
l ’homme, eft fublime :
%
Sanctius his animal mentifque capacius alfa 
Deerat adhuc Qf qui dominaH in catera pojfet
vJ
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Natus homo eft.......
Pronuque cum fpclient animalia ceotera terrant,
Os homini fublime dédit cœlumque tueri 
JuJJit &  ereftos ad Jidera tollere vultus.
Il s’en faut bien qu’HèJlode & les autres qui écrivi­
rent fi longtems auparavant, fe foient exprimés avec 
cette fublimité élégante. Mais depuis ce beau moment 
où l’homme fut formé, jufqu’au tenis des olympiades, 
tout eft plongé dans une obfcurité profonde.
Hérodote arrive aux jeux olympiques , &  fait des 
contes aux Grecs affembles, comme une vieille à des 
enfans. Il commence par dire que les Phéniciens na- 
vigèrent de la mer Rouge dans la Méditerranée , ce 
qui fuppofe que ces Phéniciens avaient doublé notre 
cap de Bonne-Efpérance , & fait le tour de l ’Afrique.
Enfuite vient l’enlèvement d’/o , puis la fable de 
Gigès & de Candaule , puis de belles hiftoires de vo­
leurs, & celle de la fille du roi d’Egypte Cbéops , qui 
ayant exigé une pierre de taille de chacun de fes amans, 
en eut allez pour bâtir une des plus belles pyramides.
0
L
Joignez à cela des oracles, des prodiges , des tours 
de piètres, & vous avez l ’hiftoire du genre-humain.
Les premiers tems de l’hiftoire romaine femblent 
écrits par des H erodotesnos vainqueurs & nos légis­
lateurs ne favaient compter leurs années qu’en fichant 
des clous dans une muraille par la main de leur grand- 
pontife.
Le grand Ronwhts, roi d’un village, eft fils du Dieu 
Mars, & d’une religieufe qui allait chercher de l ’eau 
dans fa cruche. Il a un Dieu pour père, une catin pour 
mere, & une louve pour nourrice. Un bouclier tombe 
du ciel exprès pour Nir-tw. On trouve les beaux li-
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vres des fibylies. Un augure coupe un gros caillou 
avec un rafoir par la permiffion des Dieux. Une vef- 
taîe met à flot un gros vaiffeau engravé, en le tirant 
avec fa ceinture. Cajior &  Pollux viennent combattre 
pour les Romains, & la trace des pieds de leurs che­
vaux refte imprimée fur la pierre. Les Gaulois ultra­
montains viennent faccager Rome ; les uns difent qu’ils 
furent chaffés par des oies, les autres qu’ils rempor­
tèrent beaucoup d’or &  d’argent ; mais il elt probable 
que dans ces tems-là en Italie il y avait beaucoup 
moins d’argent que d’oies. Nous avons imité les pre­
miers hiftoriens Romains , au moins dans leur goût 
pour les fables. Nous avons notre oriflamme apportée 
par un ange, la fainte ampoule par un pigeon ; & 
quand nous joignons à cela le manteau de St. M artin, 
nous femmes bien forts.
î L Quelle ferait l’hiftoire utile ? celle qui nous appren- 
j drait nos devoirs & nos droits, fans paraître prétendre 
l à nous les enfeigner.
r
On demande fouvent fi la fable du facrifice à’ Iphi­
génie eft prife de l ’hiftoire de Jephté ? fi le déluge de 
Deucaüon eft inventé en imitation de celui de Noé ? 
fi l ’avanture de Philêtnon & de Baucis eft d’après celle 
de Lotb &  de fa femme ? Les Juifs avouent qu’ils ne 
communiquaient point avec les étrangers, que leurs 
livres ne furent connus des Grecs qu’après la traduc­
tion faite par ordre d’un Ptoïomèe ,• mais les Juifs fu­
rent longtems auparavant courtiers & ufuriers chez 
les Grecs d’Alexandrie. Jamais les Grecs n’allèrent 
vendre de vieux habits à Jérufalem. Il parait qu’au­
cun peuple n’imita les Juifs, & que ceux - ci prirent 
beaucoup de chofes des Babiloniens, des Egyptiens 
&  des Grecs.
Toutes les antiquités judaïques font facrées pour 
nous, malgré notre haine & notre mépris pour ce 
peuple. Nous ne pouvons à la vérité les croire par
"ifcW'Tf^ yv^
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la raifon ; mais nous nous foumettons aux Juifs par 
la foi. Il y a environ quatre-vingt fyftêmes fur leur 
chronologie, & beaucoup plus de manières d’expliquer 
les événemens de leur hiitoire ; nous ne favons pas 
quelle eft la véritable ; mais nous lui réfervons notre 
foi pour le tems où elle fera découverte.
' ■* 
L
Nous avons tant de chofes à croire de ce favant &  
magnanime peuple, que toute notre croyance en eft 
épuifée, &  qu’il ne nous en refte plus pour les pro­
diges dontl’hiftoire des autres nations eft pleine. Roilin 
a beau nous répéter les oracles à’Apollon , & les mer­
veilles de Semmmiis ; il a beau tranfcrire tout ce qu’on 
a dit de la juftice de ces anciens Scythes qui pillèrent 
fi fouvent l’Afie, & qui mangeaient des hommes dans 
l ’occafion ; il trouve un peu d’incrédulité chez les 
honnêtes gens.
Ce que j’admire le plus dans nos compilateurs mo­
dernes , c’eft la fageffe & la bonne foi avec laquelle 
ils nous prouvent que tout ce qui arriva autrefois dans 
les plus grands empires du monde , n’arriva que pour 
inftruire les habitans de la Paleftine. Si les rois de 
Babilone dans leurs conquêtes, tombent en paffant 
fur le peuple Hébreu, c’eil uniquement pour corriger 
ce peuple de les péchés. Si le roi qa’on a nommé 
Cyrus , fe rend maître de Babilone, c’eft peur donner 
à quelques Juifs la permiffion d’aller chez eux. Si Ale­
xandre eft vainqueur de Darius, c’eft pouf établir des 
fripiers Juifs dans Alexandrie. Quand les Romains 
joignent la Syrie à leur vafte domination, &  englo­
bent le petit pays de la Judée dans leur empire, c’eft 
encor pour inftruire les Juifs ; les Arabes & les Turcs 
ne font venus que pour corriger ce peuple aimable. 
Il faut avouer qu’il a eu une excellente éducation ; ja­
mais on n’eut tant de précepteurs ; &  voilà comme 
l'hiftoire eft utile.
r
Mais ce que nous avons de plus inftruûif, c’eft la
J
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juftice exa&e que les clercs ont rendue à tous les 
princes dont ils n’étaient pas contens. Voyez avec 
quelle candeur impartiale St. Grégoire de Nazianze 
juge l’empereur Julien le philofopbe; il déclare que ce 
prince qui ne croyait point au diable , avait un com­
merce fecret avec le diable, & qu’un jour que les 
démons lui apparurent tout enflammés fous des figures 
trop hideufes, il les chaffa en faifant par inadvertence 
des Agnes de croix.
Il l’appelle un furieux , un mifèrable ; il affine que 
Julien immolait de jeunes garqons & de jeunes filles 
toutes les nuits dans des caves. C’eft ainfi qu’il parle 
du plus clément des hommes , qui ne s’était jamais 
vengé des invedives que ce même Grégoire proféra 
contre lui pendant fon règne.
Une méthode heureufe de juftifier les calomnies dont 
on accable un innocent, c’eft de Faire l ’apologie d’un 
coupable. Par-là tout eft compenfé ; & c’eft: la manière 
qu’employé le même faint de Nazianze. L’empereur 
Confiance, oncle & prédéceffeur de Julieit, à fon avè­
nement à l’empire, avait maffacré Julius frère de fa 
mère & fes deux fils, tous trois déclarés Auguftes; c’é­
tait une méthode qu’il tenait de fon père le grand 
Conjlantin ; il fit enfuite aflaffiner Gallus frère de Ju­
lien. Cette cruauté qu’il exerqa contre fa fam ille, il la 
fignala contre l’empire ; mais il était dévot : & même 
dans la bataille décifive qu’il donna contre Magnance, 
il pria D ieu  dans une églife pendant tout le tems que 
les armées furent aux mains. Voilà l ’homme dont Gré­
goire fait le panégyrique. Si les faints nous font con­
naître ainfi la vérité, que ne doit-on point attendre des 
profanes, furtout quand ils font ignarans , fuperititieux 
& palïïonnés ?
On fait quelquefois aujourd’hui un ufage un peu bi- 
arre de l ’étude de l’hiftoire. On déz terre des chartes 
du tems de Dagobert, la plupart fufpectes &  mal en-
^ 1 1
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tendues, & on en infère que des coutumes, des droits, 
des prérogatives qui fubfiftaient alors, doivent revivre 
aujourd’hui. Je confeille à ceux qui étudient & qui rai- 
fonnent ainfi, de dire à la mer, Tu as été autrefois à 
Aigues-mortes, à Fréjus, à Ravenne , à Ferrare 
tournes - y tout- à - l ’heure.
re-
u :
anifdp
D E S  F Ê T E S .  , 7 S9 .
N  pauvre gentilhomme du pays d’Haguenau cul-
_ tivait fa petite terre, & Ste. Ragonde, ou Rade-
gon e, était la patrone de fa paroiffe. Or il arriva que 
le jour de la fête de Ste. Ragonde, il falut donner 
une façon à un champ de ce pauvre gentilhomme, 
fans quoi tout était perdu. Le maitre après avoir affilié 
dévotement à la meffe avec tout fon monde, alla la­
bourer fa terre, dont dépendait le maintien de fa fa­
mille; & le curé & les autres paroiffiens allèrent boire 
félon l’ufage.
Le curé en buvant apprit l ’énorme fcandale qu’on 
olait donner dans fa paroiffe, par un travail profane : 
il alla , tout rouge de colère & de v in , trouver le cul­
tivateur, & lui dit, Monfieur, vous êtes bien infolent 
&  bien im pie, d’ofer labourer votre champ au-lieu 
d’aller au cabaret comme les autres. Je conviens, mon­
fieur, dit le gentilhomme, qu’il faut boire à l ’honneur 
de la fainte, mais il faut auffi manger, & ma famille 
mourrait de faim fi je ne labourais pas. Buvez & 
mourez, lui dit le curé. Dans quelle lo i , dans quel 
concile cela eft-il écrit? dit le cultivateur. Dans Ovide, 
dit le curé. J’en appelle comme d’abus, dit le gentil­
homme. Dans quel endroit d'Ovide avez-vous lu que 
je dois aller au cabaret plutôt que de labourer mon 
champ le jour de la Ste. Ragonde ?
Vous remarquerez que le gentilhomme & le pafteur
o
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avaient très bien fait leurs études. Lifez la Mètamor- 
pfrofe des filles de Minée , dit le curé, je  Tai lu e , dit 
' l ’autre, & je foutiens que cela n’a nul rapport à ma 
charrue. Comment , impie , vous ne vous fonvenez 
pas que les filles de Minée furent changées en chau­
ves -ibuiis pour avoir file un jour de fête? Le cas eft 
bien différent, répliqua le gentilhomme; ces demoi- 
feiles n’avaient rendu aucun honneur à Baccbns, & 
moi j'ai été à la méfié de Ste. Ragonde ; vous n’avez 
rien à me dire ; vous ne nie changerez point en chauve- 
fouris. je  ferai pis , dit le prêtre ; je vous ferai mettre 
à l ’amende. 11 n’y manqua pas. Le pauvre gentilhomme 
’ fut ruine ; il quitta le pays avec fa famille & fes valets, 
paffa chez l’étranger, fe lit luthérien, & fa terre refta 
inculte plufieurs années.
1
On conta cette avanture à un magiftrat de bon fens 
& de beaucoup de pieté. Voici les réflexions qu’il fit 
à propos de Ste. Ragonde.
Ce fon t, dirait-il, les cabaretiers, fans doute,'qui 
ont inventé ce prodigieux nombre de fêtes : la religion 
des payfans & des artifans confnte à s’enyvrer le jour 
d'un faint qu’ils ne connaiffent que par ce culte ; c’elt 
dans ces jours d’oilivete & de débauché que fe com­
mettent tous les crimes : ce font les fêtes qui rem- 
plifl'ent les priions , & qui font vivre les archers , les 
greffiers, les lieutenans-criminels & les bourreaux: 
voilà parmi nous la feule exculê des fêtes : les champs 
catholiques relient à peine cultivés, tandis que les cam­
pagnes hérétiques labourées tous les jours produifent 
de riches moiffons.
A la bonne heure que les cordonniers aillent le 
matin à la meffe de St. Crepin, parce que crepido 
fignifie empeigne ; que les faifeurs de vergettcs fêtent 
Ste. Barbe leur patrone ; que ceux qui ont mal aux 
yeux entendent la meffe de Ste. Claire ; qu’on célèbre 
fa in t... dans plufieurs provinces ; mais qu’après avoir
■ a
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rendu fes devoirs aux faints, on rende fervice aux 
hommes , qu’on aille de l’autel à la charrue , c ’eft l'ex­
cès d’une barbarie & d’un efclavage infupportable, de 
confacrer fes jours à la nonchalance & au vice. Prêtres, 
commandez ( s’il eft néceffaire j , qu’on prie Rocb, 
Eutiacbe & Fiacre, le matin ; Magiilrats, ordonnez 
qu’on laboure vos champs le jour de Fiacre , d’Euf- 
tnche &  de Rocb. C’eft le travail qui eft néceffaire ; il 
y a plus, c’eft lui qui fandifie.
L E T T R E  S U R  M A D E M O I S E L L E
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J E fuis bien aife, monfieur, qu’un miniftre du Paint 
évangile veuille favoit des nouvelles d’une prè- 
treffe de Vénus. Je n’ai pas l’honneur d’être de votre 
religion , & je ne fuis plus de l ’autre. Triais j ’ai voulu 
laiffer paffer le faint tems de Pâque avant de répondre 
à vos queftions, jugeant bien que vous n’auriez pas 
voulu lire ma lettre pendant la femaine fainte.
Je vous dirai d’abord en hiftoriographe e x a d , que 
le cardinal de Richelieu eut les premières faveurs de 
Ninon , qui probablement eut les dernières de ce grand 
miniftre. C’eft, je crois, la feule fois que cette fille 
célèbre fe donna fans confulter fon goût. Elle avait 
alors feize à dix-fept ans. Son père était un joueur 
de luth, nommé Lenclos. Son inftrunient ne lui fit pas 
une grande fortune, rnàis fa fille y fuppléa par le lien. 
Le cardinal de Richelieu lui donna deux mille livres 
de rentes viagères, qui étaient quelque chofe dans ce 
tems-là. Elle fe livra depuis à une vie un peu liber­
tine, mais ne fut°jamais courtifanne publique. Jamais 
l ’intérêt ne lui fit faire la moindre démarche. Les plus 
grands feigneurs du royaume furent amoureux d’elle ,
iiV
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mais ils ne furent pas tous heureux , & ce fut toujours j 
fon cœur qui la détermina ; il falait beaucoup d’art & j f  - 
être fort aimé d’elle .pour lui faire accepter des préfens.
' '1
Dans le commencement de la régence d'Anne A’Au­
triche, elle fit un peu trop parler d’elle. On fait l ’a- ‘ 
vanture du beau billet qu’a la Châtre ; les Lais & les 
Tbais n’ont affurément rien fait ni rien dit de plus » : 
plaifant.
J
Une querelle entre deux de fes amans fut caufe qu’on 
propofa à la reine de la faire mettre dans un couvent. 
Ninon, à qui on le dit, répondit qu’elle le voulait 
bien , pourvu que ce fût dans un couvent de Corde­
liers. On lui dit qu’on pourrait bien la mettre aux 
filles repenties ; elle répondit que cela n’ctait pas jufte, :
parce qu’elle n’étiat ni fille, ni repentie. Elle avait trop 
d’amis , & était de trop bonne compagnie , pour qu’on h 
lui fît  cet affront ; & enfin la reine qui était très indul- 
gente la laiffa vivre à fa fantaifie. Elle donnait fouvent 
chez elle des concerts. On y venait admirer fon luth, 
fon claveffin & fa beauté. Huyghens , ce philofophe 
Hollandais qui découvrit en France une lune de Sa­
turne , s’attacha aulfi à obferver Mlle. Ninon Lenclos. 
Elle métamorphofa un moment le mathématicien en 
galant & en poète. Il fit pour elle ces vers qui font un 
peu géométriques :
Elle a cinq inftrumens dont je fuis amoureux,
Les deux premiers fes mains, les deux autres fes yeux. 
Pour le plus beau de tous, le cinquième qui relie,
Il faut être fringant & lefte.
Les plus beaux efprits du royaume, & la meilleure 
compagnie, fe rendaient chez elle. On y foupait ; & 
comme elle n’était pas riche , elle permettait que cha­
cun y portât fon plat. St. Evremont eut quelque tems 
fes bonnes grâces. On la quittait rarement, mais elle
q u i t t a i t
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quittait fort vite, &  reftait toûjours l’amie de fes an­
ciens amans. Elle penfa bientôt en phiiofophe, & on 
lui donna le nom de la moderne Leontiwn.
Sa philofophie était véritable, ferme, invariable, 
au-delïus des préjugés & des vaines recherches. Elle 
eut à l’âge de vingt-deux ans une maladie qui la mit 
au bord du tombeau. Ses amis déploraient fa deitinée
qui l ’enlevait à la Heur de fon âge. Ah ! d it-e lle , je 
ne laUfe an monde que des mourant. 11 me femble 
que ce mot elt bien philofophique. EUe mérita les 
quatre vers que Si. Evremont mit au bas de fon por­
trait, & qui font plus connus que tous les autres vers 
de cet auteur.
L’indulgente & fage nature 
A formé l’ame de Ninon ,
De la volupté d’Epicure 
Et de la vertu de Caton.
En effet, elle était digne de cet éloge. Elle dffait 
qu’elle n’avait jamais fait à Dieu qu’une prière : , ,  Mon 
„  Dieu , faites de moi un honnête homme , & n’en 
,, faites jamais une honnête femme. “
Les grâces de fon dp r it , & la fermeté de fes fen- 
timens , lui firent une telle réputation, que lorfque la 
reine ChrijYme vint en France en 16^4, cette princefle 
lui fit l’honneur de l’aller voir, dans une petite maifoa 
de campagne où elle était alors.
Lorfque Mlle, d’Aubigné ( depuis madame dé Main- 
tenon ) , qui n’avait alors aucune fortune, eut cru faire 
une bonne affaire en époufant Scarron, Ninon devint 
là meilleure amie. Elles couchèrent enfemble quelques 
mois de fuite : c’était alors une mode dans l’amitié. Ce 
qui eft moins à la mode, c’eft qu’elles eurent le même 
amant, & ne fe brouillèrent pas. Mr. de Villarfeau 
Mélanges, £«?c. Tom. II. D
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quitta madame de Maintmon pour Ninon. Elle eut 
deux enfans de lui. L ’avanture de l’aîné eft une des 
plus ftmeftes qui fait jamais arrivée, 11 avait été élevé 
loin de fa m ère, qui lui avait été toûjours inconnue. 
11 lui fut préfenté à l’âge de dix-neuf ans, comme 
un jeune homme qu’on voulait mettre dans le monde. 
Malheureufement il en devint éperdument amoureux. 
Il y avait auprès de la porte St. Antoine un afl'ez joli 
cabaret , où dans ma jeuneffe les honnêtes gens 
allaient encor quelquefois fouper. Aille, de Lenclcs, 
car on ne l’appellait plus alors Ninon , y foupait un 
jour avec la maréchale de la Ferté, l ’abbé de Château- 
neuf &  d’autres perfonnes. Ce jeune homme lui fit 
dans le jardin une déclaration fi vive & fi preffante, 
que Mlle, de Lenclos fut obligée de lui avouer qu’elle 
était fa mère. Auffi -tôt ce jeune homme qui était venu 
au jardin à cheval, alla prendre un de fes piftolets à 
l’arçon de la fe lle , & fe tua tout roide. Il n’etait pas 
fi philofophe que fa mère.
Son autre fils nommé La. Boiffïère eft mort tout 
doucement de fa belle mort en 172? à la Rochelle, où 
il était commiffaire de marine. La mort tragique de 
fian fils aîné rendit Aille, de Lenclos un peu plus fé- 
rieufe, mais ne l’empêcha point d’avoir des amans. 
Elle regardait l ’amour comme un plaifir qui n’engageait 
à aucuns devoirs, & l ’amitié comme une chofe facrée. 
Elle aima quelques années de très bonne foi le mar­
quis de Sèvigné, le fils de cette célèbre madame de 
Sivignê dont nous avons des lettres charmantes. Elle 
le préféra au maréchal de Choifeul. Ce maréchal lui 
ayant fait un jour une longue énumération de toutes 
fes bonnes qualités, comme fi par-là on fe faifait aimer, 
elle lui répondit par ce vers de Corneille :
O ciel, que de vertus vous me faites haïr !
Ü
Cependant elle était elle-même la perfonne qui avait 
le plus de vertus, à prendre ce mot dans le vrai fens ; , ;
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& cette vertu 
rfe cajj'ette.
lui mérita le nom de la belle gardeWfe
Lorfque montreur de Gourvilk, qui fut nommé vingt- 
quatre heures pour fuccéder à Mr. Colbert, & que nous 
avons vu mourir l ’un des hommes de France le plus 
conlidéré ; lors , dis-je, que ce Mr. de Gourville crai­
gnant d’être pendu en perfonne comme il le fut en 
effigie, s’enfuit de France en 1661 , il lailîa deux caf- 
fectes pleines d’argent, l ’une à Mlle, de Lenclos, l ’autre 
à un dévot. A fon retour il trouva chez Ninon fa caf- 
fette en fort bon état ; il y avait même plus d’argent 
qu’il n’en avait laiffé, parce que les efpèces avaient 
augmenté depuis ce tems-là. 11 prétendit qu’au moins 
le furplus appartenait de droit à la dépofitaire ; elle ne 
lui répondit qu’en le menaçant de faire jetter la caf- 
fette par les fenêtres. Le dévot s’y prit d’une autre 
façon. 11 d it , qu’il avait employé fon dépôt en œuvres 
pies , &  qu’il avait préféré le falut de l ’ame de Gour­
ville à un argent qui fûrement l ’aurait damne.
Le relie de la vie de Aille, de Lenclos n’a pas de 
grands événemens : quelques amans , beaucoup d’amis, 
une vie fédentaîre, de la leéture, des foupers agréa­
bles , voilà tout ce qui compofe la fin de fon hiftoire.
Je ne dois pas oublier que madame de Maintenon 
étant devenue toute - paillante , fe reffouvint d’elle , 
& lui fit dire que fi elle voulait être dévote , elle aurait 
loin de fa fortune. Mlle, de Lenclos répondit, qu’elle 
n’avait befoin ni de fortune , ni de mafquc. Elle refta 
chez elle paifible avec fes amis , jouiffant de fept à 
huit mille livres de rente, qui en valent quatorze d’au­
jourd’hui , & n’aurait pas voulu de la place de madame 
de Maintenon avec la gêne où cette place l’aurait con­
damnée. Plus heureufe que fon ancienne amie, elle ne 
fe plaignit jamais de fbn état, &  madame de Maintenon 
fe plaignit quelquefois du fien.
Elle ne pouvait pas fouffrir les yvrognes, qui étaient
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encor un peu à la mode de fon tenu. Chapelle qui l ’é­
tait, & qu elle ne put corriger, fut exclus de fa mai- 
fon , & devint fon ennemi. 11 jura que pendant un mois 
entier il ne fe coucherait jamais fans être yvre & fans 
avoir fait une chanfon contr’elle. Il tint parole. Voici 
une de ces chanfons dont je me fouviens.
Il ne faut pas qu’on s’étonne 
Si toujours elle raifcnne 
De la fublime vertu 
Dont Platon fut revêtu ;
Car à bien compter fon âge , 
Elle doit avoir. . . . .
Avec ee grand perfonnage.
Elle répondit à cela , qu’elle aurait beaucoup mieux > 
aimé coucher avec Platon qu’avec Chapelle. ( ;
Sa maifon était fur la fin une efpèce de petit hôtel : 
de Rambouillet, où l ’on parlait plus naturellement,
& où il y avait un peu plus de philofophie que dans 
l ’autre. Les mères envoyaient foigneufement à fon école 
les jeunes gens qui voulaient entrer avec agrément dans 
le monde. Elle fe plaifait à les former. Rémond que 
nous avons vu introducteur des ambafladeurs, & qui 
prétendait être un grand platonicien, fe vantait fou- 
vent de devoir à Mlle de Lenclos tout le mérite qu’il 
avait. En effet il avait un mérite affez fingulier. C’eft 
fur lui que Pèrigni avait fait cette chanfon.
De Monficur Rémond voiei le portrait, 
Il a tout-à-fait l’air d’un hareng forêt. 
Il rime, il cabale ,
EU homme de cour,
Se croit un Candale (a),
1« - (a) Le duc de Candale, fils du duc d'Eternm, le plus bel homme de fon tems.
s u r  M l l e , d e  L e n c l o s .
Se  di t  u n  S au co tir  ( b).
I l  p afle  en  fc ienee 
*■ S o cra te  &  P la to n  ,
C ependan t i l  danfe 
T o u t  com m e B a lo n  ( c ) .
D e M o n fieu r  Rém ond v o ic i le  p o r tra it  ,  
I l  a  to u t-à - fa it  l ’a ir  d’un  h aren g  fo rêt.
aatÊ&jÿg
Quand on dit à Mlle, de Lenclos que Rémond fe 
vantait partout d’avoir été formé par e lle , elle ré­
pondit qu’ellefaifait comme D i e u , qui s’était repenti 
d’avoir fait l ’homme.
Je fuis hareng forêt comme Mr. Rémond ; mais 
n’ayant pas été formé par Aille, de Lenclos, ce n’eft 
pas elle qui s’eft repentie de m’avoir fait.
L’abbé de Chàteaunntf me mena chez elle dans ma 
plus tendre jeunefie. J’étais âgé d’environ treize ans. 
J’avais fait quelques vers qui ne valaient rien, mais 
qui paraiRaient fort bons pour mon âge. Mlle, de Len­
clos avait autrefois connu ma mère , qui était fort 
amie de l ’abbé de Chàteauneuf. Enfin on trouva plai- 
fant de me mener chez elle. L’abbé était le maitre 
de la maifon : c’était lui qui avait fini l ’hiftoîre amou- 
reufe de cette perfonne fmgulière ; c’était un de ces 
hommes qui n’ont pas befoin de l’attrait de la jeundTe 
pour avoir des déiirs ; & les charmes de la fociété 
de Mlle, de Lenclos avaient fait fur lui l’effet de la 
beauté. Elle le fit languir deux ou trois jours ; & enfin 
l’abbé lui ayant demandé pourquoi elle lui avait tenu 
rigueur fi longtems, elle lui répondit qu’elle avait 
voulu attendre le jour de fa naifiance pour ce beau 
gala, &  ce jour-là  elle avait jufte foixante & dix ans.
S
L
( i )  L e m arq u is  de Simcour 
paffa it pour l ’hom m e le  p lu s  
v ig o u re u x ,  &  fcn  nom  eft
p a f i l  en p roverbe .
( c )  F am eu x  d an fen r de l ’o­
p é ra .
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Elle ne pouffa guère plus loin cette plaifanterie, & 
l ’abbé de Cbâteauneuf reita fon ami intime. Pour moi 
je lui fus préfenté un peu plus tard , elle avait quatre- 
vingt-cinq ans. 11 lui plut de me mettre fur fon tef- 
tament ; elle me légua deux mille francs pour acheter 
des livres. Sa mort fuivit de près ma vifite & fon tef- 
tament.
L’abbé Têtti qu’on appellait Têtu ta i-toi (pour le 
diftinguer d’un autre , devenu un dévot à la mode ) ,  
homme connu par beaucoup de bouquets à Iris , d’im­
promptus , de jouiifances & de pfaumes paraphrafés, 
après avoir voulu être longtems un agréable débau­
ché , eut l’ambition de convertir Mlle, de Lenclos à 
fa mort. Il croit, dit - e lle , que cela lui fera honneur , 
&  que le roi lui donnera une abbaye ; mais s’il ne fait 
fortune que par mon am e, il court rifque de mourir 
fans bénéfice.
On a peu de lettres d’elle. Il y en a deux ou trois 
d’imprimées dans le recueil de St. Evremont ,• l ’abbé 
de Cbâteauneuf en avait beaucoup ; mais en mourant 
il a brûlé tous fes papiers.
Quelqu’un a imprimé il y a deux ans des lettres 
fous le nom de Mlle, de Lenclos, à-peu-près comme 
dans ce pays-ci on vend du vin d’Orléans pour du 
Bourgogne. Si elle avait eu le malheur d’écrire ces 
lettres , vous ne m’en auriez pas demandé une fur ce 
qui la regarde.
Au relie, j’apprends que l’on vient d’imprimer deux 
nouveaux mémoires fur la vie de cette philofophe. Si 
cette mode continue, il y aura bientôt autant d’hif- 
toires de Ninon que de Louis X I F .  Je fouhuite que 
ces mémoires foient plus inftructifs & plus édifians 
que ceux que je viens de vous donner.
Dites, avec m oi, un petit De p-ofuudis pour elle. 
J’ai l ’honneur d’être &c. ■S
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DES PJYENS ET DES SOUS-FERMIERS.
U N jour le cardinal de Fleuri ,  en préfent-mt an 
roi les fermiers-généraux qui venaient de (îgner 
un bail, Voilà, d it-il, fire, les quarante colonnes de 
l’état.
Quelques jours après un fous-fermier nommé Blaife 
Rabau, (. car il y avait alors des fous - fermiers ) alla 
le dimanche au fermon de la parodie dans fa terré 
près de Beaujenci, pour édifier fes vaffaux ; le prédi­
cateur avait pris pour texte , Qui riécoute pas l ’êglife 
fait regardé comme un payen ou comme un publicain.
Moniteur Rabau accompagné de fes amis fortit en 
colère, & emmena fa compagnie aulft indignée que 
lui. Le prédicateur de village qui n’y entendait point 
fineffe, alla fe préfenter à fouper chez fon feigneur 
félon fa coutume: Vous êtes bien infolent, lui dit Mr. 
Rabau , de m’infulter en chaire, & de m’appeller 
payen; je vous ferai condamner par la chambre de 
Valence. Apprenez que fi les fermiers font les colonnes 
de l’état, j ’en fuis au moins un chapiteau. Où avez- 
vous pêché, s’il vous plaît, les injures que vous me 
dites ?
Monfeigneur , répliqua le prédicateur , je vous de­
mande pardon, ce n’eft pas ma faute, le texte eft de 
l’Ecriture. Qu’on la réforme, dit Mr. Rabau, je  vous 
en charge, & vous en répondrez à mes commis.
Le prédicateur reliait muet &  confus. Un énorme 
receveur des tailles qui était affis auprès du feigneur, 
prit alors la parole, & dit : Je ne lis jamais que les 
édits du roi fur les finances ; je ne fais ce que c’eft que L 
payen & publicain ; s’il y a en effet un livre où il foit ,6
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mal parlé des receveurs des tailles , c’eft un livre 
contre l ’état & les bonnes mœurs ; j'en parlerai à Mr. 
l'intendant, qui certainement fera condamner le livre 
au premier concile. Toute la compagnie parla avec la 
même énergie.
■.- usas*.- - ----------------------------
Quoi ! dirait Mr. Ehtife Ruban, je vous paye pour 
Venir prêcher dans ma pareille , & votre texte me dit 
des injures ! Quel rapport, s’il vous plaît, entre un 
payen & un fermier des aides & gabelles ! ne fuis-je 
pas un homme néceffaire à l’état ? La fociété peut-elle 
fublïfter (ans qu’il y ait des citoyens chargés du re­
couvrement des deniers publics ? ceux qui les perce­
vaient chez les Romains n’étaient-ils pas chevaliers? 
non pas chevaliers de St. M ichel, mais chevaliers avec 
un gros anneau d’or? ne formaient-ils pas le fécond 
ordre de la république, comme je l ’ai ouï dire à un ; 
favant de l’académie des inferiptions & belles-lettres 
qui vient dîner chez pmi tous les mardis, & qui s’en ]| 
va dès qu’il a mangé ? Il ne m’a jamais dit que ces 
gens-là fufTent damnés à Rome. Un fermier-général ; 
ne peut avoir été mis dans le rang des payens que 
par des gueux qui n’ont pas de quoi payer, & qui 
veulent plaire à la populace. Remarquez que tous ces 
drôles qui déclament contre les riches n’ont jamais 
eu de pot au feu , & viennent nous demander à fouper.
Ne manquez pas de m’apporter votre rétractation par 
écrit, afin que je la paraphe.
Monfeigneur, lui répliqua le révérend père prédi­
cateur , il me vient une idée : On pourait accommoder 
les chofes ; il eft vrai que les publicains font toujours 
mis dans l’Ecriture avec les payens, mais vous n’étes 
point payen, donc vous n’êtes point publicain.
B/aife Rabau après avoir rêvé lui d it , Père , qu’en­
tendez-vous donc par publicain ? Il me ferable, dit l ’o­
rateur , que publicain vient de public, St qu’il n’y a 
de damnés que ceux qui lèvent les deniers publics.
sut* ■ "JW T***
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A cette fatale réponfe une jufte colère tranfporta 
toute l’affemblée ; on allait jetter le père par les fe­
nêtres , quand il leur d it, M eilleurs, cette fentence 
éternelle ne vous regarde pas ; encor une fois vous 
n’êtes pas publicains. Comment cela , maraud ? dit Mr. 
Rabat!, qui ne fe poffedait plus. C ’e ft ,d it  le prédi­
cateur , que les publicains chez les Grecs &  chez les 
Romains étaient ceux qui recevaient les deniers du 
public ; ils en rendaient compte au public, &  c’eft pour 
cela qu’ils étaient excommuniés ; mais vous, meilleurs, 
vous percevez les deniers du ro i, vous ne rendez point 
compte au public ; ainfi l ’anathéme ne peut être pour 
vous, &  vous ne trouverez nulle part que les fous- 
fermiers du roi foient excommuniés.
Ah ! mon révérend père, que vous êtes un galant 
homme, s’écria Mr. Rabatt. Riais fi vous étiez à Venife 
où les tréforiers rendent compte de leur maniement 
à la république , comment expliqueriez - vous votre 
texte ?
Oh ! dit le père, rien ii’eft plus aifé ; je ferais voir 
évidemment que l ’anathéme n’eft prononcé que contre 
les fermiers d’un royaume : & c’eft ainfi que nous ex­
pliquons tous les textes.
D E  V A N T I Q U I T *  D U  D O G M E  D E
L ’Î M M O R T A  L 1 T E ’ D E  L ’A M E .
F R A G Al E N T.
I E dogme de l’immortalité de l’ame eft l ’idée la -J plus confolante, & en même tems la plus répri- mai^ lei5 ùue 1efprit humain ait pu recevoir. Cette belle | 
pniiofophie était, chez les Egyptiens, auffi ancienne || 
que leurs pyramides : elle était avant eux connue chez I
*espee* S i
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les Perfes. j ’ai déjà rapporté ailleurs cette allégorie 
du premier Zoroajïre, citée dans le Sadder, dans 
laquelle D i e u  fit voir à Zoroajïre un lieu de châti- 
mens, tel que le B a rd a n t , ou le Keron des Egyp­
tiens , VHades & le Tartan des Grecs, que nous n’a­
vons traduit qu’imparfaitement dans nos langues mo­
dernes, par le mot Enfer , fouterrain. D ieu  montre 
à Zaroajîre, dans ce lieu de châtiment, tous les m u- 
vais rois. Il y en avait un auquel il manquait un pied : 
Zoroajïre en demanda la raifon ; D IE U lui répondit 
que ce roi n’avait fait qu’une bonne aftion en fa v ie , 
en approchant d’un coup de pied une auge qui n’était 
pis allez près d’un pauvre âne mourant de faim. D ie u  
avait mis le pied de ce méchant homme dans le ciel ; 
le refte du corps était en enfer.
j
Cette fable , qu’on ne peut trop répéter , fait voir 
de quelle antiquité était l'opinion d’une autre vie. 
Les Indiens en étaient perfuadés , leur métempiÿcofe j |  
en eft la preuve. Les Chinois révéraient les âmes de ; 
leurs ancêtres. Tous ces peuples avaient fondé de 
puiflans empires longtems avant les Egyptiens. C’eft ! 
une vérité très importante , que je crois avoir déjà ' 
prouvée par la nature même du fol de l’Egypte. Les 
terrains les plus favorables ont dû être cultivés les \ 
premiers ; le terrain d’Egypte était le moins praticable ■ 
de tous , puifqu’il eft fubmergé quatre mois de l ’année; 
ce ne fut qu’après des travaux immenfes, & par con- 
féquent après un efpace de tems prodigieux, qu’on ; 
vint à bout d’élever des villes que Je Nil ne pût 
inonder.
Cet empire fi ancien, l ’était donc bien moins que 
les empires de l ’Afie; & dans les un s, & dans les au­
tres , on croyait que l’ame fubfiftait après la mort. 11 
eft vrai que tous ces peuples, fans exception, regar­
daient l’ame comme une forme éthérée , légère , une 
image du corps ; le mot grec , qui fignifiè faufile , ne 
fut longtems après inventé que par les Grecs. Mais
_______.v *  K
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enfin, on ne peut douter qu’une partie de nous-mêmes 
ne fût regardée comme immortelle. Les châtitnens 
& les récompenfes dans une autre vie , étaient le 
grand fondement de l’ancienne théologie.
Il paraît d’abord étonnant que le légillateur des 
Hébreux, nourri dans les fciences de l’Egypte, n’ait 
pas enfeigné cette doétrine à fon peuple. Peut-être 
ces Hébreux, qu’il peint lui-même comme un peuple 
très groffier , n’étaient pas dignes de cette doétrine 
fublime. Peut - être même, cette groffiéreté des Juifs 
eft la raifon pour laquelle D i e u  leur dit dans Ezéchiel ;
Je vous ai donné des loix qui t i  étaient pas bonnes.
Peut - être enfin, la pleine connaiffance de cette im­
portante doétrine était réfervée au tems où le maître 
des corps & des âmes vint fur la terre ; & c’eit le 
grand avantage de la loi nouvelle fur l ’ancienne. j :
Suivant le témoignage des plus faints & des plus M 
favans hommes , il eft très certain , il eft indubitable, | l 
que M oife, en aucun endroit, ne propofe aux Juifs 
des récompenfes & des peines dans une autre v ie , 
qu’il ne leur parle jamais de l’immortalité de leurs 
âmes, qu’il ne leur fait point efpérer le c ie l, qu’il 
ne les menace point des enfers. Tout eft temporel.
Il leur d it, avant de mourir, dans fon Deutérono­
me ; „  Si après avoir eu des enfans & des petits en- 
,, fans , vous prévariquez , vous ferez exterminés du 
„  pays , & réduits à un petit nombre dans les nations.
„  Je fuis un D ieu  jaloux , qui punis l’iniquité des 
„  pères jufqu'a la troifiéme &  quatrième génération.
„  Honorez père & mère, afin que vous viviez long-
„  tems.
,, Vous aurez de quoi manger fans en manqu
mais, &c.
yjwüKiü&y'W
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Ii eft évident que dans toutes fes promeffes & dans 
toutes fes menaces , il n’y a rien que de temporel, & 
qu’on ne trouve pas un mot fur l ’immortalité de l’ame, I 
& fur la vie future.
Piufieftrs commentateurs illuftres ont cru que Moïfe j 
était parfaitement inftruk de ces deux grands dogmes ; j 
& ils le prouvent par les paroles de Jacob, qui croyant 
que fon fils avait été dévoré par les bêtes, difait dans 
fa douleur , Je defcendrai avec mon fils dans la fojfe 
in infernum, dans l'enfer: c’eft-à-d ire, je  mourrai, 
puifque mon fils eft mort.
Ils le prouvent encor par des paflages à 'If  die , & 
à'Ezècbiel. Mais les Hébreux auxquels parlait M oife, 
ne pouvaient avoir lu ni Ezêcbiei, ni I f  a ïe , qui ne 1 
vinrent que plufieurs ftécles après. Il eft très inutile 
de difputer fur les fentimens fecrets de M o i f e le fait 
eft que dans fes loix publiques, il n’a jamais parlé d’une 
vie à venir, qu’il borne tous les châtimens &  toutes ■ 
les récompenfes au tems préfent. S’il connaîtrait la vie 
future, pourquoi n’a - t - il  pas expreffément étalé ce 
dogme ? & s’il ne l ’a pas connue, quel était l’objet 
&  l’étendue de fa million ? C’eft une queftion que font \ 
plufieurs grands perfonnages ; & ils répondent que le 
maître de Moife &  de tous les hommes fe réfervait le i 
droit d’expliquer dans fon tems aux Juifs une doctrine 
qu’ils n’étaient pas en état d’entendre lorfqu’ils étaient 
dans le défert.  ^ 1
Si Moife avait annoncé le dogme de l’immortalité 
de Pâme, une grande école de Juifs ne l ’aurait pas 
toujours combattue ; cette grande école des faducéens : 
n’aurait pas été autorifée dans l’état ; les faducéens 
n’auraient pas occupé les premières charges : on n’au­
rait pas tiré des grands-pontifes de leur corps. \
Il paraît que ce ne fut que longtems après la fon­
dation d’Alexandrie, que les Juifs fe partagèrent en !
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trois fedes ; les phariliens , les faducéens , & les effé- 
niens. L’hiftorien Jofeph , qui était pharifien , nous 
apprend au livre XIII. de les antiquités, que les pha- 
rifsens croyaient la métempfycofe. Les faducéens 
croyaient que l ’ame périffait avec le corps. Les effé- 
niens, dit encor JoJ'epb, tenaient les âmes immor­
telles. Les âmes, félon eu x , defcendaient en forme 
aerienne dans les corps de la plus haute région de 
l’air ; elles y font attirées par un attrait violent; & 
après la mort , celles qui ont appartenu à des gens 
de bien , demeurent à côté de l’océan, dans un pays 
où il n’y  a ni chaud, ni froid, ni vent, ni pluie. Les 
âmes des médians vont dans un climat tout contraire. 
Telle était la théologie des Juifs.
Celui qui feul devait inftruire tous les hommes, vint 
condamner ces trois fectes.
Il y a encor une chofe fmgulière, qu’aucun auteur, 
ce me femble, n’a obfervée ; c’eft que Moife n’inftitua 
aucune forte de prière , aucune formule , par laquelle 
l’homme demande les bienfaits de fon Créateur. C’eft 
une Angularité remarquable ; & c’eft encor un avan­
tage que devait avoir fur le légiflateur d’Oreb & de Si- 
n aï, le légiflateur de l’univers.
Phèrècide fut le premier chez les Grecs qui crut que 
les âmes exiftaient de toute éternité, & non le pre­
mier, comme on l’a cru , qui ait dit que les âmes for- 
vivaient aux corps. Ulyjfe longtems avant Phèrècide, 
avait vu les âmes des héros dans les enfers ; mais que 
les âmes fuffent auffi anciennes que le m onde, c’était 
un fyftême né dans l’Orient, apporté dans l ’Occident 
par Phèrècide. Je ne crois pas que nous ayons parmi 
nous un feul fyftême qu’on ne retrouve chez les an­
ciens ; ce n’eft qu’avec les décombres de l ’antiquité 
que nous avons élevé tous nos édifices modernes.
»
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IL n’eft que trop ordinaire aux hiftoriens de louer de très médians hommes qui ont rendu fervice à 
la fecte dominante, ou à la patrie. Ces éloges font ; 
peut-être d’un dtoyen zé lé , mais ce zèle outrage le i 
genre - humain. Romains affaffine fon frère , & on en ; 
fait un Dieu. Conftamm égorge fon fils , étouffe fa 1 
fem m e, affaffine prefaue toute fa famille ; on l’a loué ! 
dans des conciles, mais l’hiftoire doit détefter fes bar- ; 
baries. Il eft heureux pour nous fans doute, que Clovis 
ait été catholique : il eft heureux pour Féglife angli­
cane que Henri V III  ait aboli les moines : mais il 
faut avouer que Clovis & Henri F U I  étaient des : 
monftres de cruauté. î
Lorfque le jéfuite Berrnier, qui quoique jéfuite était 
un fon, s’avifa de paraphrafer l ’ancien &  le nouveau 
Teftament en ftiîe de ruelle, fans autre intention que 
de les faire lire ; il jetta des fleurs de rhétorique lur 
le couteau à deux tranchans que le ju if Aod enfonça 
avec le manche dans le ventre du roi Eglon , fur le 
fabre dont Judith coupa la tête à’iloloferne après s’ê­
tre proftituée à lu i, & fur plufieurs autres actions de 
ce genre. Le parlement en refpectant la Bible qui 
rapporte ces hiftoires, condamna le jéfuite qui îes 
louait, & fit brûler l ’ancien & le nouveau Teftament; 
j ’entends celui du jéfuite.
I
Mais comme les jugemens des hommes font tou­
jours différens dans Iss cas pareils, la même chofe 
arriva à Bayle dans un cas tout contraire ; il fut con­
damné pour n’avoir pas loué toutes les aétions de ! 
David, roi de la province de Judée. Un nommé Ja- 
rieu prédicant réfugié en Hollande avec d’autres pré- j
. i
, ................. ..........
CONSACRÉES , OU EXCUSÉES. 63
dicans réfugiés , voulurent l’obliger à fe rétraéler. Mais 
comment fe "rétracter fur des faits confignés dans l’E­
criture ? Bayle n’avait-il pas quelque raifon de penfer 
que tous les faits rapportés dans les livres juifs ne font 
pas des actions feintes ? que David a fait comme un 
autre des adions très criminelles , & que s’il s’eft ap­
pelle 1’bomme félon le cœur de Dieu , c’eft en vertu 
de fa pénitence, & non pas à caufe de fes forfaits ?
Ecartons les noms, & ne fongeons qu’aux chofes. 
Suppofons que pendant le règne de Henri I V , un 
curé ligueur a répandu fecrettement une bouteille 
d’huile fur la tête d’un berger de Brie , que ce berger 
vient à la cour , que le curé le préfente à Henri 1 V  
comme un bon joueur de violon qui poura diffîper fa 
mélancolie, que le roi le fait fon écuyer & lui donne 
une de fes filles en mariage, qu’enfuite le roi s’étant 
brouillé avec le berger, celui-ci fe réfugie chez un 
prince d’Allemagne ennemi de fon beau-père , qu’il ar­
me fix cent brigands perdus de dettes & de débauches, 
qu’il court la campagne avec cette canaille, qu’il égorge 
amis & ennemis, qu’il extermine jufqu’aux femmes & 
aux enfans à la mammelle, afin qu’il n’y ait perfonne 
qui puiffe porter la nouvelle de cette boucherie ; je 
fuppofe encor que ce même berger de Brie devient roi 
de France après la mort de Henri I V ,  &  qu’il fait affaf- 
fmer fon petit-fils après l ’avoir fait manger à fa tab le, 
& livre à la mort fept autres petits enfans de fon roi ; 
quel eft l’homme qui n’avouera pas que ce berger de 
Brie eft un peu dur ?
Les commentateurs conviennent que l ’adultère de 
David & l’affaffinat d’ Urie font des fautes que D ieu  a 
pardonnees. On peut donc convenir que les malfacres 
ci-deffus font des fautes que D ieu  a pardonnees auffî.
Cependant, on ne fit aucun quartier à Bayle. Mais 
en dernier lieu quelques prédicateurs de Londres ayant 
comparé George I I  à D avid , un des ferviteurs de ce
64Des mauvaises actions consacrées, ...
j
monarque a fait publiquement imprimer un petit livre, 
dans lequel il fe plaint de la comparaifon. Il examine 
toute la conduite de D.ivid , il va infiniment plus 
loin que Bayle ; il traite D.ivid avec plus de féverité 
que Tacite ne traite Domitien. Ce livre n’a pas excité 
en Angleterre le moindre murmure ; tous les lecteurs 
ont fenti que les mauvaifes actions font toujours mau- 
vaifes,que D ie u  peut les pardonner quand la péni­
tence eft proportionnée au crime , mais qu’aucun hom­
me ne doit les approuver.
Il y  a donc plus de raifon en Angleterre qu’il n’y en 
avait en Hollande du tems de Bayle. On lent aujour­
d’hui qu’il ne faut pas donner pour modèle de fointeté 
ce qui eft digne du dernier fupplice ; & on fû t que fi 
on ne doit pas confacrer le crime, on ne doit pas croire 
l ’abfurdité.
SEcie &  erreur font fynonymes. Tu es péripatéti- !cien , & moi platonicien ; nous avons donc tous 
deux tort; car tu ne combats Platon que parce que 
fes chimères t’ont révolté, & moi je ne m’éloigne d’ /l- 
rijlote que parce qu’il m’a paru qu’il ne fait ce qu'il 
dit. Si l'un ou l’autre avait démontré la vérité , il n’y 
aurait plus de fecte. Se déclarer pour l’opinion d’un 
homme contre celle d’un autre, c’eft prendre parti 
comme dans une guerre civile. 11 n’y a point de tèéte 
en mathématique , en phyfique expérimentale. Un ; 
homme qui examine le rapport d’un cône & d’une i 
Iphère, n’eft point de la fecte à’ Archimède .- celui qui 
voit que le carré de l ’hypotenufe d’un triangle rec- \ 
tanele eft égal au carré des deux autres côtés, n’eft |
D E S  S E C T E S .
Quand î
D e s  s e c t e s .
Quand vous dites que le fang circule , que l’air pele, 
que les rayons du foleil font des faifceaux de^  fept 
rayons r e f r a n g i b l e s  , vous n’êtes ni de la fecfte à’ H ar­
vey  , ni de celle de Torricelli , ni de celle de Nrwton; 
vous acquiefcez feulement à des vérités démontrées 
par eux , & l ’univers entier fera à jamais de votre avis.
Voilà le caraétère de la vérité; elle eft de tous les 
tems ; elle eft pour tous les hommes ; elle n’a qu’à fe 
montrer pour qu’on la reconnaifte ; on ne peut difputer 
contr’elle. Longue difpute fignifie , les deux partis 
ont tort.
A V
D U  P H I L O S O P H E .
I
1
LE philo!ophe eft l ’amateur de la fageffe & de la vérité. Ktre fage , c’ell: éviter les fous & les mé­
dians. Le piiiloibphe ne doit donc vivre qu'avec des 
philofophes.
Je fuppofe qu’il y ait quelques fages parmi les Juifs ; 
fi l’un de ces figes mange avec quelques rabins , s’il 
fe fait fervir un plat d’anguilles ou d e lié v ie , s’il ne 
peut s’empêcher de rire de quelques difcours fuperfti- 
tieux de fes convives, le voilà perdu dans la fÿnago- 
gue. H en faut dire autant d’un mufulman , d’un Guè- 
bre, d’un Banian.
Je fais qu’on prétend que le fage ne doit jamais 
; liftier entrevoir aux profanes fes opinions , qu’il doit 
| être fou avec les fous, imbécille avec les imbécilles ;
| mais on n’a pas encore ofé dire qu’il doit être fripon
| avec les fripons. O r , fi on exige que le fage foit toû-
- i  | jours de l’avis de ceux qui trompent les hommes,
jjl n’eft-ce pas demander évidemment que le fage ne foit 
•éVj. Mélanges, & c. Tom. IL E
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pas un homme de bien ? Exigera-1-on d’un médecin 
qu’il foit toujours de l ’avis des charlatans ? '
Le fage eft un médecin des âmes ; il doit donner 
fes remèdes à ceux qui lui en demandent, & fuir la 
fociété des charlatans qui le perfécuteront infaillible­
ment. Si donc un fou de l ’Afie mineure, ou un fou 
de l’Inde , dit au fage ; Mon ami, tu as bien la mine 
de ne pas croire à la jument Borne, ou aux métamorpho- 
fes de Vifnou , je te dénoncerai, je t’empêcherai d’ê­
tre boftangî, je te décrierai, je te perfécuterai ; le fage 
doit le plaindre & fe taire.
Si des ignorans nés avec un bon efprit, &  voulant 
finccrement s’inftruire , interrogent le fage, & lui di- 
fent, Cois-je croire qu’il y a cinq cent lieues de la 
Lune à Vénus, autant de Mercure à Vénus, & de Mer­
cure au S oleil, comme faillirent tous les premiers pè­
res mufulmans , malgré tous les agronomes ? Le fage 
doit leur répondre , que les pères peuvent fe tromper. 
Le fage doit en tout tems les avertir que cent dogmes 
ne valent pas une bonne aétion, & qu’il vaut mieux 
fecourir un infortuné que de connaître à fond l ’abo- 
liffant & l’aboli.
Quand un manant voit un ferpentprêt à I’aflaillir, 
il doit le tuer. Quand un fage voit un fuperftitieux & 
un fanatique, que fera - 1 - il ? 11 les empêchera de le 
mordre.
L E S  I G N O R A N C E S .
J’Ignore  ^ comment j ’ai été formé , & comment je fuis né. J’ai ignoré abfolunient pendant le quart 
de ma vie les raifons de tout ce que j’ai vu , entendu 
& fenti ; & je n’ai été qu’un perroquet fifflé par d’au­
tres perroquets.
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f Quand j ’ai regardé autour de moi &  dans m oi, j ’ai 
1 coneu qi‘ç quelque c) 1 ofe exifte de toute éternité j 
puifqu’il y a des êtres qui font actuellement, j ’ai con- 
I clu qu’il y a un être néceffaire , &  néceffiirement 
étemel. Ainfi, le premier pas que j ’ai fait pour fortir 
de mon ignorance, a franchi les bornes de tous les
Jiécles.
Mais quand j ’ai voulu marcher dans cette carrière 
infinie ouverte devant m oi, je n’ai pu ni trouver un 
feul fentier , ni découvrir pleinement un feul objet ; 
& du faut que j ’ai fait pour contempler l ’éternité, je 
fuis retombé dans l'abîme de mon ignorance.
gJL
J’ai vu ce qu’on appelle de la matière depuis l ’é-* 
toile Sirius, & depuis celles de la voye laSlèe , aufli 
éloignées de Sirius que cet aftre l ’eft de nous, juC. 
qu’au dernier atome qu’on peut appercevoir avec le 
microfcope, & j ’ignore ce que c’eft que la matière.
La lumière qui m’a fait voir tous ces êtres m’eft 
inconnue ; je peux avec le fecours du prîfme, anato- 
mifer cette lumière, & la divifer en fept faifeeaux de 
rayons ; mais je ne peux divifer ces faifeeaux ; j’ignore 
de quoi ils font compofes. La lumière tient de la 
matière, puifqu’elle a un mouvement, & qu’elle frappe 
les objets ; mais elle ne tend point vers un centre com­
me tous les autres corps ; au contraire, elle s’échappe 
invinciblement du centre, tandis que toute matière 
pèfe vers fon centre. La lumière parait pmettable, 
& la matière elt impénétrable. Cette lumière eit-elle 
matière î  ne l ’eft-elle pas 1 qu’eft-elle 1 de quelles in­
nombrables propriétés peut-elle être revêtue ? je 
l ’ignore.
............................................................................................... 
...
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j Cette fubftance fi brillante , fi rapide , & fi incon­
nue , & ccs autres fubftances qui nagent dans l’im- 
menfité de l ’efpace , font-elles éternelles comme elles 
fembient infinies ? je n’en fais rien. Un être nécelfaire, 
fouverainement intelligent, les a-t-il créées de rien , 
ou les a-t-il arrangées ? a-t-il produit cet ordre dans le 
tenis ou avant le tems ? Hélas ! qu’eft-ce que ce tems 
même dont je parle ? je ne peux le définir. O D ieu  , 
il faut que tu m’inllruifes ; car je ne fuis éclairé ni par 
les ténèbres des autres hommes , ni par les miennes.
sut
j Qui es-tu , to i , animal à deux pieds fans plumes,
I comme moi-même, que je vois ramper comme moi 
j fur ce petit globe? Tu arraches comme moi quelques 
J  fruits à la boue qui eft notre nourrice commune ? Tu 
’ j vas à la felle, & tu penfes ! Tu es fujet à toutes les 
|| maladies les plus dégoûtantes, & tu as des idées mé- « 
»  taphyl’.ques ! J’apperçois que la nature t’a donné deux ij
i ; efpéces de fefles par devant, & qu’elle me les a refu- ; 
'j lèes: elle t’a percé au bas de ton abdomen un fi vi­
lain trou , que tu es portée naturellement à le cacher. 
Tantôt ton urine , tantôt des animaux penfans fortent 
par ce trou ; ils nagent neuf mois dans une liqueur 
abominable entre cet égoût & un autre cloaque , dont 
les immondices accumulées feraient capables d’empefi 
ter la terre entière ; & cependant , ce font ces deux 
trous qui ont produit les plus grands événenrens. 
Troye périt pour l’un ; Aexandre & Adrien ont érigé 
des temples à l ’autre. L ’ame immortelle a donc fon 
berceau entre ces deux cloaques ! Vous me dites , ma­
dame , que cette defcription n’ett ni dans le goût de 
Tibuile , ni dans celui de Qu.ina.ult , d’accord , ma 
bonne; mais je ne fuis pas en humeur de te dire des 
galanteries.
Les fouris, les taupes ont auffi leurs deux trous, 
pour lefquels ils n’ont jamais fait de pareilles extrava-
JW"
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gances. Qu’importe à l ’Etre des êtres qu’il y ait des 
animaux comme nous êc comme les îburis , fur ce 
globe qui roule dans i’efpace avec tant d’innomb râbles 
globes ?
Pourquoi fommes-nous?pourquoi y a-t-il des êtres?
C l $
Qu’eft-ce que le fentiment? comment l’ai- je reçu ? 
quel rapport y a -t- il  entre l’air qui frappe mon oreil­
le , & le fentiment du fon ? entre ce corps & le fend- 
ment des couleurs ? je l’ignore profondément, & je 
l’ignorerai toujours?
Qu’eft-ce que la penfée? où ré fid e -t-e lle ?  com­
ment lé forme-1-elle ? qui me donne des penfées pen­
dant mon fommeil ? eft-ce en vertu de ma volonté 
que je penfe ? Mais toujours pendant le fommeil, & 
fouvent pendant la veille, j’ai des idées malgré moi. 
Ces idées Jongtems oubliées, longtems reléguées dans 
l ’arrière - maeafin de mon cerveau , en fortent fans 
que je m’en mêle, & fe préfentent d’elles-mêmes à ma 
fait de vains efforts pour les rappeller ?
ëvi
Les objets extérieurs n’ont pas la puifftnce de for­
mer en moi des idées, car on ne donne point ce qu’on 
n’a pas ; je fens trop que ce n’eft pas moi qui me les 
donne , car elles naiffent fans mes ordres. Qui les pro­
duit en moi ? d’où viennent-elles ? où vont - elles ? 
fantôme- fugitifs, quelle main invifible vous produit 
& vous fait difparaître ?
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Pourquoi, feul de tous les animaux, l ’homme a-t-il 
la rage de dominer fur fes femblables ?
Pourquoi, & comment s’eft - il pu faire que fur cent 
milliards d’hommes il y en ait eu plus de quatre-vingt- 
dix-neuf immolés à cette rage ?
Comment la raifon eft-el!e un don fi précieux, que 
nous ne voudrions le perdre pour rien au monde ? Et 
comment cette raifon n!a-t-elle fervi qu’à nous rendre 
prefque toujours le plus malheureux de tous les êtres ?
D’où vient qu’aimant paffionnément la vérité nous 
nous femmes toujours livres aux plus grollières im- 
poftures ?
Pourquoi cette foule d’indiens trompée &  affervie 
par des bonzes , écrafée par le delcendant d’un Tar- 
tare, furchargee de travaux, gémiflànte dans la mifè- 
re , affadit e par les maladies, en bute à tous les fléaux, 
aim e-t-elle encor la vie?
ï>!où vient le mal ? & pourquoi le mal exifte-t-il ?
t-Vh
O atomes d’un jour , 6 mes compagnons dans fin- 
finie petiteffe , nés comme moi pour tout fouffrir & 
pour tout ignorer, y en a-1-il parmi vous d’affez fous 
pour croire favoir tout cela ? Non , il n’y en a point ; 
non, dans le fond de votre cœur vous l'entez votre 
ftéant comme je rends juftice au mien. Mais vous êtes 
allez orgueilleux pour vouloir qu’on embraffe vos vains
H
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fyftêmes ; ne pouvant être les tyrans de nos corps, 
vous prétendez être les tyrans de 110s amcs.
L E S  V Œ U X .
F Aire un vœu pour toute fa v ie , c’eft fe faire efcla- ve. Comment peut-on fouffrir le pire de tous les 
efclavages dans un pays où l ’efclavage effc profcrit ?
Promettre à Dieu par ferment qu’on fera, depuis 
l’âge de quinze ans jufqu’à fa mort, jacobin , jéfuite 
ou capucin , c’eft affirmer qu’on penfera toûjpurs en 
capucin, en jacobin ou en jéfuite. 11 eft plaifant de 
promettre pour toute fa vie, ce que nui homme n’eft 
fur de tenir du fok au matin. 4
Comment les gouvernemens ont-ils été affez enne­
mis d’eux - mêmes , affez abfurdes , pour autorifer les 
citoyens à faire l’aliénation de leur liberté dans un âge 
où il n’eft pas permis de difpofer de la moindre partie 
de fa fortune ? Comment tous les magiftrats étant con­
vaincus de l ’excès de cette fottife n’y mettent - il pas 
ordre ?
jNjîii jÿifc
N’eft-on pas épouvanté quand on fait réflexion qu’on 
a plus de moines que de foldats ?
K eft-on pas attendri quand on découvre les fecrets 
des cloîtres , les turpitudes, les horreurs, les tourmens 
auxquels fe font fournis de malheureux enfans qui dé-
E iiij
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teftent leur état de forçat quand ils font hommes, & 
qui fe débattent avec un defefpoir inutile contre les 
chaînes dont leur folie les a chargés ?
J’ai connu üii jeune homme que fes parens engagè­
rent à fe faire capucin à quinze ans & demi ; il ai­
mait éperdument une fille à-p eu -p rès de cet âge.
Dès que ce malheureux eut fait fes vœux à François 
d’AJjffe, le diable le fit fouvenir de ceux qu’il avait 
faits à fa maitreffe, à qui il avait ligné une promelfe 
de mariage. Enfin le diable étant plus fort que St. 
François , le jeune capucin fort de fon cloître , & 
court à la maifon de fa maitreffe; on lui dit qu’elle 
s’eft jettée dans un couvent, & qu’elle a fait pro- 
I  feffion.
f !  Il vole au couvent, il demande à la vo ir, il apprend ^
\ j: qu’elle eft morte de defefpoir. Cette nouvelle lui ôte |
1 I l’ufage de fes fens, il tombe prefque fans vie. On le I
transporte dans un couvent d’hommes voilin, non pour 
lui donner les fecours néceffaires, qui ne peuvent tout- 
au-plus que fauver le corps, mais pour lui procurer 
la douceur de recevoir avant fa mort l’extrême-onction 
qui fauve infailliblement lame.
Cette maifon où l’on porta ce pauvre garçon éva­
noui , était juftcment un couvent de capucins. Us le j 
Diffèrent charitablement à leur porte pendant plus de 
trois heures : mais enfin il fut heureufement reconnu 
par un des révérends pères , qui l’avait vu dans le 
monaftère dont il était forti. 11 fut porté dans une 
cellule , & l’on y eut quelque foin de fa vie , dans le 
deffein de la fanétifier par une falutaire pénitence.
Dès qu’il eut recouvré fes forces, il fut conduit bien 
garrotté à fon couvent ; & voici très exactement com­
me il y fut traité. D’abord on le descendit dans une
»
I
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foffe profonde , au bas de laquelle eft une pierre très 
grotte , à laquelle une chaîne de fer eft fcellée. Il fut 
attaché à cette chaîne par un pied ; on mit auprès de 
lui un pain d’orge & une cruche d’eau ; après quoi 
on r e f e r m a  la foffe , ’ qui fe bouche avec un large pla­
teau de grès, & qui ferme l’ouverture par laquelle on 
l’avait defcendu.
Au bout de trois jours on le tira de fa foffe pour le 
faire comparaître devant la tournelle des capucins. Il 
falait lavoir s’il avait des complices de fon évafion ; 
& pour l’engager à les révéler , on l ’appliqua à la ques­
tion ufitie dans le couvent. Cette queltion prépara­
toire eft infligée avec des cordes qui ferrent les mem­
bres du patient , & qui lui font fouffrir une efpèce 
d’eftrapade.
Quand il eut fubi ces tourmens , il fut condamné à 
être enfermé pendant deux ans dans fon cachot, & à 
en fortir trois fois par femaine pour recevoir fur fon 
corps entièrement nud la difeipline avec des chaînes 
de fer.
Son tempérament réfîfta feize mois entiers à ce fup- 
plice. 11 fut enfin allez heureux pour fe fauver, à la 
faveur d’une querelle arrivée entre les capucins. Ils fe 
b 'ttirent les uns contre les autres , & le prifonnier 
échappa pendant la mêlée.
S’étant caché pendant quelques heures dans des 
brouffidiles, il fe hazarda de fe mettre en chemin au 
déclin du jour , preffé par la faim , & pouvant à pei­
ne fe foutenir. Un famaritain qui paffiit eut pitié de 
ce fpeclre ; il le conduifit dans fa maifon, & lui donna 
du fecours. C’eft cet infortune lui-même qui m’a conté 
fon avanture en préfence de fon libérateur. Voilà donc 
ce que les vœux produifent !
$  $
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C’eft une queftion fort curieufe cle favoir fi les hor­
reurs qui fe commettent tous les jours chez les moines 
mendiuns , font plus révoltantes que les richeffes per- 
nicieufes des autres moines qui reduifent tant de fa­
milles à l’etat de mendians.
Tous ont fait vœu de vivre à nos dépens, d’être un 
fardeau à leur patrie , de nuire à la population , de 
trahir leurs contemporains & la poftérité. Et nous le 
foulfrons !
Autre queftion intéreffante pour les officiers.
i On demande pourquoi on permet à des moines de 
i l  reprendre un de leurs moines qui s’eft fait foldat? &
S  pourquoi un capitaine ne peut reprendre un déferteur ;
j ; qui s’eft fait moine ? 
i I
D E S  M É D E C I N S .
IL eft vrai que régime vaut mieux que médecine. Il eft vrai que très longtems fur cent médecins il y a eu quatre-vingt dix-huit charlatans. Il eft vrai que 
Molière a eu raifon de fe moquer d’eux. Il eft vrai 
que rien n’eft plus ridicule que de voir ce nombre infini 
de femmelettes, & d’hommes non moins femmes qu’el­
les , quand ils ont trop mangé , trop bû , trop jo u i,
C a )  C e  n ’ e f t  p a s  q u e  n o s  
jo u r s  n e  fo ie n t  c o m p t é s . I l  e f t  
b ie n  fu r  q u e  t o u t  a r r i v e  p a r  
u n e  n é c e f f i té  in v i n c i b l e  ,  f a n s  
q u o i  t o u t  ir a i t  a u  h a z a r d  ,  c e  
q u i  e ft  a b fu r d e .  N u i  h o m m e
n e  p e u t  a u g m e n t e r  n i  le  n o m ­
b r e  d e  fe s  c h e v e u x  ,  n i  ie  
n o m b r e  d e  f e s  jo u r s  -, n i  u n  
m é d e c in  ,  n i  u n  a n g e  n e  p e u ­
v e n t  a j o u t e r  u n e  m in u t e  a u x  
m in u t e s  q u e  l ’o r d r e  é t e r n e l
D e s  m é d e c i n s .
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trop veillé , appeîler auprès d’eux pour un mal de tête 
un médecin , l ’invoquer comme un Dieu , lui demander 
le miracle de faire fubûfter eniemble l ’intempérance 
&  la fanté , &  donner un écu à ce Dieu qui rit de leur 
faibleffe.
■; Il n’eft pas moins vrai qu’un bon médecin nous peut 
fauver la vie ( a ) en cent occafions, &  nous rendre l ’u- 
fage de nos membres. Un homme tombe en apoplexie ; 
ce ne fera ni un capitaine d’infanterie, ni un confeil- 
" 1er de la cour des aides qui le guérira. Des catarac­
tes fe forment dans mes y e u x , ma voifinc ne me les 
lèvera pas. Je ne diftingue point ici le médecin du 
 ^ chirurgien ; ces deux profeffions ont été longtems 
inféparables.
, Des hommes qui s’occuperaient de rendre la fanté 
•’* à d’autres hommes par les feuls principes d’humanité 
, ! & de bienfaifance, feraient fort au-deflus de tous les
■ grands de la terre ; ils tiendraient de la Divinité. Con- 
ïerver & réparer eft prefque auffi beau que faire.
B
1
Le peuple Romain fe pafla plus de cinq cent ans 
de médecins. Ce peuple alors n’était occupé qu’à 
tuer , & ne faifait nul cas de Fart de conferver la vie. 
Comment donc en ufait-on à Rome quand on avait la 
fièvre putride, une fiftule à l’anus, un bubonocèle, une 
fluxion de poitrine ? On mourait.
Le petit nombre de médecins Grecs qui s’introduifit 
à Rome n’était compofé que d’efclaves. Un médecin 
devint enfin chez les grands feigneurs Romains un 
objet deluxe comme un cuifinier. Tout homme riche
d e s  c h o fe s  n o u s  d e ft in e  i r r é ­
v o c a b l e m e n t  ;  m a is  c e lu i  q u i 
-JS ( le ft in é  à ê tr e  f r a p p é  d a n s  u n
j  c e r ta in  te in s  d ’ u n e  a p o p l e x i e ,  
l *  d e ft in é  aufli à t r o u v e r  un 
Ç 8 :  m e d e e in  f a g e ,  qui l e  f s i g n e ,
q u i  le  p u r g e ,  &  q u i  l e  f a i t  
v i v r e  j u f q u ’ a u  m o m e n t  f a t a l .  
L a  d s f t in é e  n o u s  d o n n e  l a  v é ­
r o le  &  le  m e r c u r e  ,  l a  f i è v r e  
&  le  q u in q u i n a .
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eut chez lui des parfumeurs, des baigneurs , des gitons 
& des médecins. Le célébré Mujh , médecin d’Augu/. 
te , était efclave ; il fut affranchi & fait chevalier Ro- 
; main ; & alors les médecins devinrent des perlbnnages 
' considérables.
Quand le chriftianifme fut fi bien établi , & que 
nous fûmes affez heureux pour avoir des moines, il 
leur fut expreiTement défendu par plufieurs conciles 
d’exercer la medecine. C’était précifément le contraire 
) qu’il eût falu faire , fi on avait voulu être utile au 
i genre-humain, 
i
| Quel bien pour les hommes d’obliger ces moines d’é- 
| tudier la medecine , & de guérir nos maux pour l’a-
, j mour de Dieu  ! N’ayant rien à gagner que le c ie l, ils
-  i  n’eudent jamais été charlatans. Ils fe feraient éclairés
mutuellement fur nos maladies & fur les remèdes. C’é- i 
^  tait la plus belle des vocations , & ce fut la feule qu’on i
i n'eut point. On objeétera qu’ils euffent pu empoifon- 1
ner les impies ; mais ceia même eût etc avantageux à 
j  l ’cglife. Luther  n’eût peut-être jamais enleve la moitié 
, de l’Lurope catholique à notre St Père le pape ; car à 
la première fièvre continue qu'aurait eu l’augullin Lu- \ 
th e r , un dominicain aurait pu lui donner des pilules. 
Vous me direz qu’il ne les aurait pas prifes ; mais enfin 
avec un peu d’adreffe , on aurait pu les lui faire pren- j 
dre. Continuons. i
Il fe trouva enfin vers l ’an 17 un citoyen nommé 
Jean , animé d’un zèle charitable ; ce n’eft pas Jean 
Calvin que je veux dire, c’eft Jean furnommé de Dieu , 
qui inlfitua les frères de la charité. Ce font avec les 
religieux de la rédemption des captifs les feuls moines 
utiles. Audi ils ne font pas comptés parmi les ordres. 
Les dominicains , francifcains , bernardins , prémon­
tres , bénédidins , ne reconnaiffent pas les frères de 
la charité. On ne parle pas feulement d’eux dans la 
continuation de l ’hiltoire ecclefialtique de Fleuri. Pour-
jTi1 •rn*
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quoi ? C’eft qu’ils ont fait des cures , & qu’ils n’ont 
point fait de miracles. Iis ont fervi, & ils n’ont point 
\ cabale. Ils ont guéri de pauvres femmes, & ils ne les ont 
ni dirigées , ni feduites. Enfin , leur inftitut étant la 
charité , il était jufte qu'ils fuffent meprifes par les 
autres moines.
La médecine ayant donc été une profeflion merce­
naire dans le monde, comme l’eft en quelques endroits 
celle de rendre la juftice, elle a été fujette à d’étranges 
abus. Mais eft-il rien de pms eftimable au monde qu’un 
médecin qui ayant dans fa jeunefle étudié la nature, 
connu les refforts du corps humain , les maux qui le I 
tourmentent, les remèdes qui peuvent foulager, exer- | 
ce fon art en s’en défiant, foigne également les pauvres j 
& les riches , ne reçoit d’honoraires qu’à regret, & em- i 
ployé ces honoraires à fecourir l ’indigent ? Un tel hom- j  \ 
me n’eft-il pas un peu fupérieur au général des capu- i ! 
cins, quelque relpectable que foit ce général ? B
D E S  A V O C A T S .
ON fait que Cicéron ne fut conful, c’eft-à-dire, le premier homme de l’univers connu , que pour 
avoir été avocat. Céfar fut avocat. Il n’en eft pas ainfi 
de maître Le Dain avocat en parlement à Paris , mal­
gré fon difcours du côté du greffe , contre maître Huer- 
ne , qui avait défendu les comédiens , par le J'ecours 
d’une littérature agréable &  intérel/bnte. Céfar plaida 
des caufes à Rome dans un autre goût que maître Le 
D ain , avant qu’il daignât venir nous fubjuguer & faire 
pendre Ariovijie.
Comme nous valons fnfiniment mieux que les anciens 
Romains, ainfi qu’on l ’a démontré dans un beau livre 
intitulé , ParaPèle des anciens Romains éÿ des Fran­
çais , il a falu que dans la partie des Gaules que nous
.... . ST’m " 11 " "
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habitons, nous partageaflions en plufieurs petites por- 
dons les talens que les Romafns uniffaient. Le même 
homme était chez eux avocat, augure, fenateur, guer­
rier. Chez nous un fénateur eft un jeune bourgeois qui 
achète à la taxe un office de confeiller , foit aux en­
quêtes , foit en cour des aides , foit au grenier à f e l , 
félon fes facultés ; le voilà placé pour le refte de fa 
vie , fe quarrant dans fon cercle dont il ne fort jamais , 
& croyant jouer un grand rôle fur le globe.
Un avocat eft un homme qui n’ayant pas aflez de for­
tune pour acheter un de ces brillans offices fur lef- 
quels l’univers a les yeux , étudie pendant trois ans 
les loix de Thèodofe &  de Jttjiinien pour connaître 
la coutume de Paris, & qui enfin, étant immatriculé , a 
le droit de plaider pour de l’argent, s’il a la voix forte.
•i
( Sous notre grand Henri I V ,  un avocat ayant de- 
mandé quinze cent écus pour avoir plaidé une caufe, i| 
s la fomme fut trouvée trop forte pour le tems, pour l’a- 
‘ vocat & pour la caufe ; tous les avocats alors allèrent 
dépofer leur "bonnet au greffe , du côté duquel maître 
Le Dam a 11 bien parlé depuis ; & cette avanture cau- 
fa une conftcrnation générale dans tous les plaideurs ! 
de Paris.
11 faut avouer qu’alors l ’honneur, la dignité du pa­
tronage , la grandeur attachée à défendre l ’opprimé, 
n’étaient pas plus connus que l ’eloquence. Prefque 
tous les Français étaient 'Welches , excepté un de 
Thon , un Siiiii , un M a lh erb e  , & ces braves capitai­
nes qui fécondèrent le grand H e n r i , & qui ne purent 
le garantir de la main d’un W elche endiablé du fa- 
natifme des 'SX7 cl ch es.
Mais lorfqu’avec le tems la raifon a repris fes droits, 
l ’honneur a repris les liens ; plusieurs avocats Français 
font devenus dignes d’être des fénateurs Romains. 
Pourquoi font-ils devenus defintéreffés &  patriotes,
V
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en devenant éloquens ? C’eft qu’en effet les beaux arts 
élèvent l’ame ; la culture de l’efprit en tout genre an- 
noblit le cœur.
L’avanture à jamais mémorable des Calas en eft un 
grand exemple. Quatorze avocats de Paris s’affemblent 
plufieurs jours fans aucun intérêt, pour examiner fi 
un homme roué à deux cent lieues de - là eft mort 
innocent ou coupable. Deux d’entr’eux , au nom de 
tous, protègent la mémoire du mort & les larmes de 
la famille. L’un des deux confirme deux années entiè­
res à combattre pour elle , à la fecourir, à la faire 
triompher.
Généreux Beaumont ! les fiécles à venir fauront que 
le fanatifme en robe ayant affaftiné juridiquement un 
père de famille, la philofophie & l ’éloquence ont ven­
gé & honoré fa mémoire.
«I
D E S  T H É O L O G I E N S .
LE théologien eft toute autre chofe. Il fait par­faitement que , félon St. Thomas , les anges font corporels par rapport à D i e u , que l’ame reçoit fon 
être dans le corps , que l ’homme a l’ame végétative , 
fenfitive & intelledive. '
Que l’ame eft toute en to u t, & toute en chaque 
partie.
Qu’elle eft la caufe efficiente & formelle du corps. 
Qu’elle eft la dernière dans la nobleffe des formes. 
Que l’appétit eft une puiffance paffive.
Que les archanges tiennent 
& les principautés.
î c  m i l i e u  ç n u c  .
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Q u e  le batême régénère par foi-même & par ac­
cident.
Que le catéchifme n’eft pas facrement, mais facra- 
mental.
Que la certitude vient de la caufe & du fujet.
Que la concupifcence eft l’appétit de la délégation 
fenfitive.
Que la confcience eft un acte , & non pas une puif- 
fance.
L’ange de l ’école a écrit environ quatre mille belles 
pages dans ce goût. Un jeune homme tondu paffe 
trois années à fe mettre dans la cervelle ces fublimes 
connaiffances, après quoi il reçoit le bonnet de doc- 
teur en Sorbonne, & non pas aux petites-maifons !
S’ il eft homme de condition , ou fils d’un homme i 
riche , ou intrigant & heureux , il devient évêque , I: 
archevêque , cardinal, pape.
S’il eft pauvre & fans crédit, il devient le théolo­
gien d’un de ces gens-là ; c ’eft lui qui argumente pour ! 
eu x, qui relit St. Thomas & Scot pour e u x , qui fait 
des mandemens pour eux , qui dans un concile décide 
pour eux.
Le titre de théologien eft fi grand, que les pères 
du concile de Trente le donnèrent à leurs cuiliniers, 
Cuoco celejle , gratt theologo. Leur lcience eft la pre­
mière des fciences , leur condition la première des con­
ditions , & eux les premiers des hommes ; tant la véri­
table doftrine a d’empire , tant la raifon gouverne le 
genre - humain.
Quand un théologien eft devenu , grâce à fes argu- 
mens , ou prince du St. Empire , ou archevêque de
Tolède, $
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Tolède, ou Tun des foixante &  dix princes vêtus de 
rouge fucceffeurs des humbles apôtres, alors les fuc- 
celfeurs de Galien & d’Hippocrate font à fes gages. Ils 
étaient fes égaux quand ils étudiaient dans la même 
univerfité , qu’ils avaient les mêmes degrés, qu’ils re­
cevaient le même bonnet fourré. La fortune change 
tout ; & ceux qui ont découvert la circulation du fang, 
les veines laétées , le canal thorachique , font les va­
lets de ceux qui ont appris ce que c’eft que la grâce 
concomitante , & qui l’ont oublié.
D E S  P O E T E S .
LE théologien devenu pape , eut non-feulementfes valets théologiens, cuiiiniers, échanfons, por­tes-coton , médecins, chirurgiens, balayeurs, faifeurs 
SAgnm D e i , confituriers, prédicateurs , il eut aulli 
fon poète. Je ne fais quel fou était le poète de Léon X , 
comme David fut quelque tems le poète de Sa'ùl.
C’eft afiurément de tous les emplois qu’on peut avoir 
dans une grande maifon , l’emploi le plus inutile. Les 
rois d’Angleterre , qui ont confervé dans leur ifle beau­
coup d’anciens ufages, perdus dans le continent, ont, 
comme on fait, leur poète en titre d’office. Il eft obli­
gé de faire tous les ans une ode à la louange de Ste. 
Cécile , qui jouait autrefois fi merveilleufement du cla- 
veiïin ou du pfaltérion, qu’un ange defcendit du neu­
vième ciel pour l’écouter de plus près , attendu que 
l’harmonie du pfaltérion n’arrive d’ici - bas au pays des 
anges qu’en fourdine.
Moife eft le premier poète que nous connaiffions. 
Il eft à croire que longtems avant lu i, les Egyptiens , 
les Caldéens , les Syriens, les Indiens connailfaient la 
poëlïe, puifqu’ils avaient de la mufique. Mais enfin, 
fon beau cantique qu’il chanta avec fa fœur Maria, 
Mélanges , 'èsc. Tom. IL  F
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en fartant du fond de la mer Rouge , eft le premier 
monument poétique en vers hexamètres que nous 
ayons. Je ne fuis pas du fentiment de ces bélitres 
ignorans &  impies , Newton-, Le Clerc & d’autres , qui 
prouvent que tout cela ne fut écrit qu’environ huit cent 
ans après févénement, & qui difent avec infolence que 
Moife ne put écrire en hébreu , puifque la langue hébraï­
que n’eft qu’une dialecte nouvelle du phénicien, & que 
Moi je ne pouvait fa voir le phénicien. Je n’examine point 
avec le favant Huet comment Motfe put chanter, lui qui 
était bègue & qui ne pouvait parler.
A entendre plufieurs de ces melfieurs , Moife ferait 
bien moins ancien qu’ Orphée, Mufèe , Homère , Hêjio- 
de. On voit au premier coup d’œil combien cette opi­
nion ell abfurde. Le moyen qu’un Grec puilfe être 
; auiii ancien qu’un Juif? :
|| Je ne répondrai pas non plus à ces autres imperti- |[
»  nens qui loupconnent que Moife n’eft qu’un perfon- Ij
: ! nage imaginaire, une fabuleufe imitation de la fable ;
de l’ancien Baccbus , & qu’on chantait dans les orgies 
} tous les prodiges de Baccbus attribués depuis à Moi- 
! f e , avant qu’on fût qu’il y eût des Juifs au monde, 
j Ünc telle idée fe réfute d’elle-même. Le bon fens
: nous fait voir qu’il eft impolfible qu’il y ait eu un
Baccbus avant Moife.
Nous avons encor un excellent poète Juif, très réel­
lement antérieur à Horace, c’eft le roi David ; &  nous 
l’avons bien que le Miferere eft infiniment au - delfus 
du JuJium ac tenacem propojiti virum.
R
Mais ce qui étonne , c’eft que des légiflateurs & des 
rois ayent été nos premiers poètes. Il fe trouve au­
jourd’hui des gens affez bons pour fe faire les poètes 
des rois. Virgile , à la vérité, n’avait pas la charge 
de poète à’Angufte, ni Lucain celle de poète de Né­
ron ,■ mais j ’avoue qu’ils avilirent un peu la profeffion : 
en donnant du Dieu à l ’un & à l ’autre. IC
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On demande comment la poëfie étant fi peu nécef- 
faire au monde, elle occupe un fi haut rang parmi les 
beaux arts ? On peut faire la même queftion fur la mu- 
fique. La poëfie eft la mufique de l’ame , & furtout 
des âmes grandes & fenfibles.
Un mérite de la poëfie dont bien des gens ne fe dou­
tent pas, c’eft qu’elle dit plus que la profe , & en moins 
de paroles que la profe.
Qui poura jamais traduire ce vers latin avec autant 
de brièveté qu’il eft forti du cerveau du poète ?
Vive ntemor lethi, fugit hora , hoc qued loquor inie eft.
Je ne parle pas des autres charmes de la poëfie , on 
les connaît affez ; mais j’infifterai fur le grand précepte 
d’Horace, Sapere eft çft pr'mdpium £# (ans. Point de' 
vraie poëfie fans une grande fageffe. Mais comment ac­
corder cette fageffe avec l ’entoufiafrae ? Comme Cèfar 
qui formait un plan de bataille avec prudence, & com-^  
battait avec fureur.
Il y a eu des poètes un peu fous, oui ; &  c’eft par­
ce qu’ils étaient de très mauvais poètes. Un homme qui 
n’a que des dactyles & des fpondées , ou des rimes dans 
la tê te , eft rarement un homme de bon fens ; mais Vir­
gile eft doué d’une raifon fupérieure.
Lucrèce était un miférable phyficien , Si il avait cela 
de commun avec toute l’antiquité. La pbyfique ne 
s’apprend pas avec de l’efprit ; c ’eft un art que l’on ne 
peut exercer qu’avec des inftrumens , & les inftrumens 
n’avaient pas encor été inventes. Il faut des lunettes, 
des microfcopes, des machines pneumatiques, des ba­
romètres , &c. pour avoir quelque idée commencée des 
opérations de la nature.
Defcartes n’en favait guères plus que Lucrèce , lors­
que ces clefs ouvrirent le ianctuaîre ; & on a fait cent
»  f  ij _
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fois plus de chemin depuis Galilée, meilleur pbyficien 
que ï)ejcartes, jufqu’à nos jours, que depuis le pre­
mier Hermès jufqu’à Lucrèce , & depuis Lucrèce juf- 
qu’à Galilée.
Toute la phyfique ancienne eft d’un écolier abfurde. 
Il n’en eft pas ainii de la philofophie de l’am e, & de 
ce bon fens qui aidé du courage de l’efprit, faitpefer 
avec jufteiïe les doutes & les vraifemblances. C’elt-là 
le grand mérite de Lucrèce ; fon troiûéme chant eft 
un chef-d’œuvre de raifonnement ; il differte comme 
Cicéron, il s’exprime quelquefois comme Virgile ; 6t 
il faut avouer que quand notre illuftre Polignacréfute ce 
troifiéme chant, il ne le réfute qu’en cardinal.
4
Quand je dis que le poète Lucrèce raifonne en mé- 
taphyficien excellent dans ce troifiéme livre, je ne dis 
pas qu’il ait raifon ; on peut argumenter avec un juge­
ment vigoureux , & fe tromper, fi on n’eft pas inftruit 
par la révélation. Lucrèce n’était point J u if, & les 
Juifs, comme on fa it, étaient les feuls hommes fur la 
terre qui eu fient raifon du tems de Cicéron, de Pof- 
Jïdonîus , de Céfar & de Caton. Enfuite , fous Tibère , 
les Juifs n’eurent plus raifon, & il n’y eut que les chré­
tiens qui eurent le fens commun.
Ainfi , il était impoffible que Lucrèce , Cicéron & 
Céfar ne fuffent pas des imbécilles en comparaifon 
des Juifs & de nous ; mais il faut convenir qu’aux 
yeux du refte du genre-humain ils étaient de très grands- 
hommes.
J’avoue que Lucrèce fe tua , Caton auffi, Cajjîus & 
Brutus auffi ; mais on peut fort bien fe tuer, &  avoir 
raifonne en homme d’efprit pendant fa vie.
Biftinguons dans tout auteur l’homme &  fes ouvra­
ges, Racine écrit comme Virgile , mais il devient jan- 
fénifte par faîblefle , & il meurt de chagrin par une fai-
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biefTe non moins grande , parce qu’un autre homme en 
pafiant dans une galerie ne l ’a pas regardé ; j ’en fuis 
fâché , niais le rôle de Phèdre n’en eft pa-s moins 
admirable.
D U T I M É E  D E  P L A T O N , E T  D  E
Q U E L Q U E S  A U T R E S  C H O S E S .
LEs pères de l’églife des quatre premiers ficelés furent tous Grecs & platoniciens ; vous ne trou­
vez pas un Romain qui ait écrit pour le chriftianifme , 
&  qui ait eu la plus légère teinture de philofophie. J’ob- 
ferverai ici en paffant, qu’il eft allez étrange que cette 
\ églife de Rome , qui ne contribua en rien à ce grand 
j , établiflement, en ait feule recueilli tout l’avantage. Il 
«  en a été de cette révolution comme de toutes celles 
 ^ qui font nées des guerres civiles. Les premiers qui trou- 
■ blent un état, travaillent toûjours fans le favoir pour 
d’autres que .pour eux.
r
L
L’école d’Alexandrie fondée par un nommé M a rc , 
auquel fuccédèrent Atbénagoras , Clément , Origine , 
fut le centre de la philofophie chrétienne. Platon était 
regardé par tous les Grecs d’Alexandrie comme le maî­
tre de la fageffe, comme l’interprète de la Divinité. 
Si les premiers chrétiens n’avaient pas embraffé les 
dogmes de Platon , ils n’auraient jamais eu aucun phi- 
lofophe, aucun homme d’efprit dans leur parti. J e mets 
à part l ’infpiration & la grâce, qui font au - deflus de 
toute philofophie, &  je ne parie que du train ordinaire 
des chofes humaines.
Iiii£a'H
Ce fu t , dit-on , dans le Timèe de Platon principa­
lement , que les pères Grecs s’inftruifirent. Ce Timèe 
paffe pour l ’ouvrage le plus fublime de toute la phi- \
lofophie ancienne. C’eft prefque le feul que Bâcler Jg
%8 6 Du T i m é e  d e  P l a t o n ,
il’ait point traduit ; & je penfe que la raifon en eft qu’il 
ne l’entendait point, & qu’il craignit de montrer à des 
lecteurs clairvoyans le vifage de cette divinité grecque 
qu’on n’adore que parce qu’elle eft voilée.
Platon , dans ce beau dialogue, commence par in­
troduire un prêtre Egyptien, qui apprend à Solon l ’an­
cienne hiftoire de la ville d’Athènes, qui était fidè­
lement confervée depuis neuf mille ans dans les archi­
ves de l’Egypte.
Athènes, dit le prêtre , était alors la plus belle ville 
de la Grèce , & la plus renommée dans le monde pour 
les arts de la guerre & de la pais ; elle refifta feule aux 
guerriers de cette fameufe ifle Atlantide , qui vinrent 
fur des vaiffeaux innombrables fubjuguer une grande 
partie de l ’Europe & de l ’Afie. Athènes eut la gloire f 
d’affranchir tant de peuples vaincus , & de préferver 
l ’Egypte de la fervitude qui nous menaçait. Mais après ht 
cette illuftre viétoire , & ce fervice rendu au genre- 
humain , un tremblement de terre épouvantable en­
gloutit en vingt-quatre heures & le territoire d’Athè­
nes & toute la grande ifle Atlantide. Cette ifle n’eft 
aujourd’hui qu’une vafte mer , que les débris de cet an­
cien monde , & le limon mêlé à fes eaux , rendent 
innavigable.
Voilà ce que ce prêtre conte à S o l o n voilà com­
ment Platon débute pour nous expliquer enfuite la 
formation de l’ame , les opérations du verbe , & fa 
trinité. 11 n’eft pas phyfiquement impoffible qu’il y eût 
eu une ifle Atlantide qui n’exiftait plus depuis neuf 
mille ans , & qui périt par un tremblement de terre, 
comme il eft arrivé à Hercnlanev.ni , & à tant d’autres 
villes. Mais notre prêtre en ajoutant que h  mer qui bai­
gne le mont Atlas eft inacceffible aux vaiffeaux , rend 
l’hiftoire un peu fufpeéte.
Il fe peut faire , après tou t, que dépuis Solon , c’eft-
ET DE QUELQ-UES AUTRES CHOSES. B7
à-dire depuis trois mille ans, lès flots àyent nettoyé 
le limon de l’ancienne ifle Atlantide , (X rendu la mer 
navigable : mais enfin, il eft toujours furprenant qu’on 
débute par cette ifle pour parler du verbe.
Peut-être en faifant ce conte de prêtre ou de vieil­
le , Platon n’a-t-il voulu infmuer autre chofe que les 
viciffitudes qui ont changé tant de fois la face du globe. 
Peut-être a-t-il voulu dire feulement ce que Pythagore 
& Tintée de Locres avaient dit fi longtems avant lu i, 
& ce que nos yeux nous difent tous les jours , que tout 
périt & fe renouvelle dans la nature. L’hiftoire de Dm - 
calion & de P irra , la chute de Pbaèton font des fa­
bles , mais des inondations & des embrafemens font des 
vérités.
Platon part de fon ifle imaginaire , pour dire des 
chofes que les meilleurs philofophes de nos jours ne 
défavoueraient pas. Ce qui ejl produit a néceffairement 
une caufe, un auteur. I l  ejl difficile de trouver Iauteur 
de ce monde ,• £•? quand on Fa trouvé, i l  ejl dangereux 
de le dire au peuple.
Rien n’eft plus vrai encor aujourd’h u i, qu’un fage en 
paffant par Notre-Dame de Lorette s’avife de dire à un 
fage fon am i, que Notre-Dame de Lorette avec fon 
petit vifage noir ne gouverne pas l ’univers entier : fi une 
bonne femme entend ces paroles , & fi elle les redit à 
d’autres bonnes femmes de la marche d’Ancone , le fage 
fera lapidé comme Orphée. Voilà précifément le cas où 
croyaient être les premiers chrétiens qui ne difaient pas 
du bien de Cihèle &  de Diane. Cela feul devait les atta­
cher à Platon. Les chofes inintelligibles qu’il débite en- 
fuite , ne durent pas les dégoûter de lui.
Je ne reprocherai point à Platon d’avoir dit dans fon 
Timée , que le monde eft un animal} car il entend fans 
doute que les élémens en mouvement animent le mon­
de ; & il n’entend pas par animal un chien & un hom-
F iiij
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me qui marchent, qui Tentent, qüi mangent, qui dor­
ment & qui engendrent. Il faut toujours expliquer un 
auteur dans le fens le plus favorable ; & ce n’eft que 
lorfqu’ort accufe les gens d’héréfie, ou quand on dé­
nonce leurs livres , qu’il eft de droit d’en interpréter 
malignement toutes les paroles, & de les empoifonner : 
ce n’eft pas ainli que j ’en uferai avec Platon.
Il y à d’abord chez lui une efpèce de trinité qui 
eft l’ame de la matière ; voici fes paroles : De la fubf. 
tance indivifîble , toujours femblable à elle-même , fç? 
de la fubftance divijîbk , il compofa une troipème fubf- 
tance qui tient de la même &  de Fautre.
Enfuite viennent des nombres à la pythagoricienne,
, qui rendent la chofe encor plus inintelligible, & par 
ï  conféquent plus refpectable. Quelle provilion pour 
&  de3 gens qui commençaient une guerre de plume !
|  Ami leélêur , un peu de patience , s’il vous plaît, 
&  un peu d’attention. Qitand D ie u  eut formé l’ame 
du monde de ces trois fubjiauces , cette ame s'élança 
du milieu de l ’univers aux extrémités de l ’ ê tr e ,  j e  ré­
pandant partout au dehors , Je repliant J'ur elie-mt- 
me j elle forma ainjî dans tous les tems une origine 
divine de la fagejfe éternelle.
h
'Ü
I
Et quelques lignes après :
JÜnJi la nature de cet animal immenfe , qu'on nomme 
le monde , ejl éternelle.
Platon , à l’exemple de fes prédéceffeurs, introduit 
donc l ’Etre fupréme artîfan du monde , formant ce 
monde avant le*-; tems ; de forte que DIEU ne pouvait 
être fans le monde, ni le monde fans D ieu  , comme 
le foleil ne peut exîfter fans répandre la lumière dans 
î ’efpace, ni cette lumière voler dans l’efpace, fans le 
foleil.
■ W:
E T  D E  Q U E L Q U E S  A U T R E S  C H O S E S .  8?
; m.
L.
Jepaffe fous filence beaucoup d’idées à la grecque, 
ou plutôt à l ’orientale, comme par exemple , qu’il y 
a quatre fortes d’animaux, les Dieux céleltes, les oi- 
feaux de l ’air, les poiflbns & les animaux terrellres, 
dont nous avons l’honneur d’être.
Je me hâte de venir à une fécondé trinité. U  être 
engendré , l’être qui engendre, £•? l'être qui rejfemble 
à l’engendré &  à l'engendreur. Cette trinité eft affez 
formelle ; & les pères ont pu y trouver leur compte.
Cette trinité eft fuivie d’une théorie un peu fingu- 
iière des quatre élémens. La terre eft fondée fur un trian­
gle équilatère , l ’eau fur un triangle rectangle , l ’air fur 
un fcalène, & le feu fur un ifocèle. Après quoi il prouve 
démonftrativement qu’il ne peut y avoir que cinq mon­
des , parce qu’il n’y a que cinq corps folides réguliers, 
& que cependant il n’y a qu’un monde qui eft rond.
%
J’avoue qu’il n’y a point de philofophe aux petites- t 
maifons qui ait jamais fi puilTamment raifonné. Vous 
vous attendez , ami leéteur , à m’entendre parler de 
cette autre fameufe trinité de Platon, que fes com­
mentateurs ont tant vantée ; c’eft l’Etre étem el, for­
mateur étemel du monde ; fon verbe, ou fon intelli­
gence , ou fon idée ; & le bon qui en réfulte. Je vous 
allure que je l’ai bien cherchée dans ce Tintée, je ne 
l’y ai jamais trouvée ; elle peut y être totidem litteris, 
mais elle n’y eft pas totidem verbis . ou je fuis fort 
trompé.
Après avoir lu tout Platon à mon grand regret, 
j’ai apperqu quelque ombre de la trinité dont on lui 
fait honneur. C’eft dans le livre fixiéme de fa Répu­
blique chimérique , lorfqu’il d it , Parlons du fils , pro- 
duftion merveilleufe du bon, &  fa  parfaite image. 
Mais malheureufement il fe trouve que cette parfaite 
image de D i e u  c’eft le foleil. On en conclut que
•>**
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c’était le foleil intelligible, lequel avec le verbe & îe 
père compofait la trinité platonique.
Il y a dans YEpinomis de Platon des galimatias fort 
curieux ; en voici un que je traduis auffi raifonnable- 
ment que je le puis pour la commodité du leéteur.
Sachez qu'il y  a huit vertus dans le ciel ; je les ai 
obfervèes , ce qui efi facile à tout le monde. Le foleil 
efi une de ces vertus , la lune une autre , la troiJUme 
eji Pafjemblage des étoiles ; £f? les cinq planètes font 
avec ces trois vertus le nombre de huit. Gardez-vous 
de penfer que ces vertus, ou ceux qui font dans elles 
6? qui les animent, fait qu'ils marchent d’eux-mêmes , 
fait qu’ils foient portés dans des véhicules ; gardez- 
vous , dis-je , de croire que les sms foient des D ieux , 
jj*? que les autres ne le foient pas ,• que les uns foient ( 
adorables, &  qu'il y  en ait d’autres qifon ne doive f
ni adorer , ni invoquer. Ils foui tous frères , chacun |
a fon partage , nous leur devons à tous les mêmes 
honneurs, ils remplirent tous 1 emploi que le verbe leur 
afflgna quand il forma f  univers vijîble.
Voilà déjà le verbe trouvé , il faut maintenant trou­
ver les trois perfonnes. Elles font dans la fécondé 
lettre de Platon à Denys. Ces lettres ne font pas 
affurément fuppofées. Le ftile eft le même que celui 
de fes dialogues. Il dit fouvent à Denys & à Dion 
des chofes affez difficiles à comprendre , & qu’on croi­
rait écrites en chiffre ; mais auifi il en dit de fort 
claires , & qui fe font trouvées vraies longtems après 
lui. Par exemple, voici comme il s’exprime dans fa 
feptiéme lettre à Dion.
J'ai été convaincu que tous les états font affez mal 
gouvernés ; i l  n'y a guères ni bonne inftitution ni bonne 
adminif ration. On y  v it, pour ainjl dire, au jour la
"■W 3
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journ ée , fef roz/t va an gré de la fortune plutôt qu’au 
gré de la JageJfe.
Après cette courte digrefïlon fur les affaires tempo­
relles , revenons aux fpirituelles , à ia trinité. Platon 
dit à Denys :
Le roi de F univers efl environné de fes ouvrages, 
tout efl F effet de fa  grâce. Les plus belles des cbofes 
ont en lui leur caufe première ; les fécondés en perfec­
tion, ont en lui une fécondé caufe } &  il efl encor la 
troiflème caufe des ouvrages du troifième degré.
On pourait ne pas reconnaître dans cette lettre la 
trinité telle que nous l’admettons ; niais c’était beau­
coup d’avoir dans un auteur Grec un garant des dog­
mes de l ’églife naiffante. Toute l’églife grecque fut 
donc platonicienne , comme toute l’églife latine fut 
péripatéticienne depuis le commencement du treiziéme 
fiécle. ( Ainfi deux Grecs qu’On n’a jamais entendus 
ont été nos maîtres à penfer , jufqu’au tems où les 
hommes fe font mis au bout de deux mille ans à pen­
fer par eux-mêmes.
9
Q U E S T I O N S  S U R  P L A T O N ,  E T  S U R  
Q U E L Q U E S  A U T R E S  B A G A T E L L E S .
T f Laton en difant aux Grecs ce que tant de philofb- 
-* plies des autres nations avaient dit ap n t lu i, en 
affurant qu’il y a une intelligence fuprême qui arran­
gea l’univers , penfait-il que cette intelligence fuprême 
refidaït en un feul lieu , comme un roi de l’Orient 
dans fen ferrail ? ou bien croyait-il que cette puiffante 
intelligence fe répand partout comme la lumière , ou 
comme un être encor plus fin , plus prompt, plus ac­
tif , plus pénétrant que la lumière ? le Dieu de Platon,
B
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en un m ot, eft-il dans la matière ? en eft-iî féparé ? 0 
vous qui avez lu Platon attentivement, c’eft-à-dire, 
feptou huit fonges-creux cachés dans quelques galetas 
de l'Europe , fi jamais ces queftions viennent jufqu’à 
vous, je vous fupplie d’y répondre !
L’ifle barbare des Caffidérides, où les hommes vi­
vaient d<ms les bois du tems de Platon , a produit 
enfin des philofophes, qui font autant au-ddfus de 
lu i, que P'ht on était au-deffus de ceux de fes contem­
porains qui ne raifonnaient pas.
Parmi ces philofophes Clarke eft peut-être le plus 
profond enfemble & le plus clair , le plus méthodi­
que & le plus fort de tous ceux qui ont parle de l’E­
tre iùprême.
Lorfqu’il eut donné au public fon excellent livre, 
il fe trouva un jeune gentilhomme de la province de 
Gloceiter, qui lui fit avec candeur des objections aufli 
fortes que fes demonlt rations, On peut les voir à la 
fin du premier volume de Clarke ce n’etait pas fur 
l’exiftence néceffaire de l’Etre fuprême qu’il difputait, 
c’était fur fon infinité, & fur fon immenfité.
I.
Il ne parait pas en effet que Clarke ait prouvé qu’il 
y ait un Etre qui pénètre intimement tout ce qui exifte, 
& que cet E tre, dont on ne peut concevoir les pro­
priétés , ait la propriété de s’étendre au-delà de toute 
borne imaginable.
Le grand Newton a démontré qu’il y a du vuide 
dans la nature ; mais quel philofophe poura me démon­
trer que Dieu  eft dans ce vuide, qu’il touche à ce vuide, 
qu’il remplit ce vuide ? Comment étant auffi bornés 
que nous le fommes , pouvons-nous connaître ces pro­
fondeurs ? Ne nous fuffit-il pas qu’il nous foit prouvé 
qu’il exifte un maître fuprême ? Il ne nous eft pas 
donné de favoir ce qu’il e ft, ni comment il eft.
'...— ... ...
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II Terrible que Locke & Clarke ayent eu les clefs du 
monde intelligible. Locke a ouvert tous les appartemens 
où l’on peut entrer ; mais Clarke n’a-t-il pas voulu pé­
nétrer un peu trop au-delà de l’édifice ?
Comment un philofophe tel que Samuel Clarke , 
après un fi admirable ouvrage fur l’exiftence de Dieu , 
en a-t-il pu faire enfuite un fi pitoyable fur des cho- 
fes de fait ?
Comment Benoit Spinofa, qui avait autant de pro­
fondeur dans î’elprit que Samuel Clarke, après s'être 
élevé à la métaphylique la plus fublime, peut-il ne 
pas s’appercevoir qu’une intelligence fuprême préfide 
à des ouvrages vifiblement arrangés avec une feprê- 
me intelligence ? t s’il eft vrai après tout que ce foit 
là le fyftême de Spinofa. )
Comment Newton, le plus grand des hommes, a-t- 
il pu commenter l’Apocalypfe , ainfi qu’on l’a déjà re­
marqué ?
Comment Locke, après avoir fi bien développé l’en­
tendement humain, a - t- il  pu dégrader fon entende­
ment dans un autre ouvrage ?
Je crois voir des aigles qui s’étant élancés dans la 
nue , vont fe repofer fur un fumier.
F RÊ CI  S D E  L A  P H I L O S O P H I E
A N C I E N N E .
J’Ai confirmé environ quarante années de mon pèle­rinage dans deux ou trois coins de ce monde, à 
chercher cette pierre philofophale qu’on nomme la 
z'èritê. J’ai confulté tous les adeptes de l’antiquité ,
XQ.
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Eptciire &, AugujUn, Platon St Mallebranche, &  je 
fuis demeuré dans ma pauvreté. Peut-être dam tous 
ces creufets des philofophes y a - t- il  une ou deux on­
ces d’or, mais tout le relie ell tête morte, fange infi- 
p ide, dont rien ne peut naître.
11 me femble que les Grecs nos maîtres écrivaient 
bien plus pour montrer leur efprit qu'ils ne fe fer- 
vaient de leur efprit pour s’inftruire. Je ne vois pas 
un feul auteur de l’antiquité qui ait un fyftême fuivi, 
méthodique, clair , marchant de conféquence en con- 
iequence.
CsV/;,
Quand j ’ai voulu rapprocher & combiner les fyflê- 
mes de Platon , du précepteur à'Alexandre , de Py- 
tbagore &  des Orientaux, voici à-peu-près ce que j ’en 
ai pu tirer.
Le hazard eft tin mot vuide de fens ; rien ne peut 
exifter fans caufe. Le monde eft arrangé fuivant des 
loix mathématiques, donc il ell arrangé par une in­
telligence.
Ce n’eft pas un être intelligent tel que je le fuis qui 
a préfidé à la formation de ce monde , car je ne puis 
former un ciron, donc ce monde eft l ’ouvrage d’une 
intelligence prodigieufement fupérieure.
Cet être qui poffède l ’intelligence & la puilîance 
dans un fi haut degré, exifte-t-il néceffairement? H 
le faut bien : car il faut ou qu’il ait requ l ’être par un 
autre, ou qu’il foit par fa propre nature. S’il a reçu 
l ’être par un autre, ce qui eft très difficile à concevoir, 
il faut donc que je recoure à cet autre, & cet autre fera 
le premier moteur. De quelque côté que je me tour­
ne , il faut donc que j’admette un premier moteur puif-
ît$J1
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Tant &  intelligent, qui eft tel néeeffairement par fa 
propre nature. #fc.
Ce premier moteur a - t - i l  produit les chofes de 
rien ? cela ne fe conçoit pus ; créer de rien c’eft chan­
ger le néant en quelque chofe. Je ne dois point ad­
mettre une telle production, à moins que je  ne trouve 
des raiforts invincibles qui me forcent d’admettre ce 
que mon efprit ne peut jamais comprendre.
gU
Tout ce qui exifte paraît exifter néeeffairement, 
puifqu’il exifte. Car s’il y  a aujourd’hui une raifon de 
l’exiltence des chofes, il y en a eu une h ier, il y en a 
eu une dans tous les tems ; & cette caufe doit toujours 
1 avoir eu fon effet, fans quoi elle aurait été pendant l ’éter- 
« nité une caufe inutile.S gu*
I ; ^
' Mais comment les chofes auront- elles toujours exîf- 
té , étant vifiblement fous la main du premier moteur ? 
Il faut donc que cette puiffance ait toûjpurs agi ; de 
même, à-peu-près, qu’il n’y a point de foleil fans lumiè­
re, de même qu’il n’y a point de mouvement fans un être 
qui pâffe d’un point de l’efpace dans un autre point.
Il y a donc un Etre puiffant &  intelligent, qui a 
toûjours agi ; &  fi cet Etre n’avait point ag i, à quoi 
lui aurait lervi fou exiitence ?
Toutes les chofes font donc des émanations éter­
nelles de ce premier moteur.
à comment imaginer que de la pierre & de la ||>
»? Mais t3 .
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fange foient des émanations de l’Etre éternel, intelli­
gent & puiflknt ?
Il faut de deux chofes l ’une, ou que la matière de 
cette pierre & cette fange exiftent néceflairement par 
elles - mêmes , ou qu’elles exiftent néceflairement par 
ce premier moteur ; il n’y a pas de milieu.
Ainfi donc il n’v a que deux partis à prendre , ou 
d’admettre la matière éternelle par elle-même, ou la 
matière fortant éternellement de l’Etre puiffant, intel­
ligent , éternel.
M ais, ou fubfiftante par fa propre nature, ou éma­
née de l’Etre producteur, elle exifte de toute éterni­
té , puis qu’elle exifte, & qu’il n’y a aucune raifon pour d 
laquelle elle n’aurait pas exifte auparavant, i|
Si la matière eft éternellement néceffaire, il eft donc 
impoffible , il eft donc contradictoire qu’elle ne foit 
pas. Mais quel homme peut affurer qu’il eft iropofli- 
ble , qu’il eft contradictoire que ce caillou & cette 
mouche n’ayent pas l ’exiftence ? On eft pourtant forcé 
de dévorer cette difficulté , qui étonne plus l’imagi­
nation qu’elle ne contredit les principes du raifon- 
nement.
En effet, dès que vous avez conçu que tout eft 
émané de l’Etre fuprême & intelligent, que rien n’en 
eft émané fans raifon , que cet être exiftant toujours a 
dû toujours ^ agir, que par conféquent toutes les cho­
fes ont dû éternellement fortir du fein de fon exiften- 
ce ; vous ne devez pas être plus rebuté de croire la 
matière dont font formés ce caillou & cette mouche
une
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une production éternelle , que vous n’étes rebuté de 
concevoir la lumière comme une émanation étemelle 
de l’Etre tout - puiffant.
'Sifê
Puis que je luis un être étendu 8c penfant, mon 
étendue & ma penfee font donc des productions né- 
ceiïaires de cet Etre. Il m’elt évident que je ne puis 
me donner ni i f  tendue , ni la penfee. J’ai donc reçu 
l ’un & l ’autre de cet Etre neceffaire.
Peut-il m’avoir donné ce qu’il n’a pas ? J’ai l’intel­
ligence & je fuis dans l ’efpace , donc il eft intelli­
gent, & il eft dans l’efpace.
I
i
Dire que Cet Etre étemel, ce Dieu tout-puiffant, 
a de tout tems rempli neceflairement l’Univers de les 
productions, ce n’eft pas lui ôter fa liberté ; au con­
traire , car la liberté n’eft que le pouvoir d’agir. Dieu 
a toujours pleinement agi, donc Dieu a toujours ufé 
de la plénitude de fa liberté.
I
La liberté qu’on nomme d'indifférence, eft un mot 
fans idee , une abfurdité ; car ce ferait fe déterminer 
fans raifon ; ce ferait un effet fans caufe. Donc Dieu 
ne peut avoir cette liberté prétendue qui eft une con- 
tradiâion dans les termes. Il a donc toujours agi par 
cette même néceffîté qui fait fon exiftence.
Il eft donc împoffible que le monde foit fans Die u , iî 
eft impoffible que Dieu foit fans le monde.
&
3»i'
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Ce monde eft rempli d’êtres qui fe fuccèdent, donc 
D ie u  a toujours produit des êtres qui fe font fuccédés.
0b 0b 
■ =!&
Ces aflfertions préliminaires font la bafe de l’ancien­
ne philofophie orientale & de celle des Grecs. Il faut 
excepter Dèmocrite & Epicure, dont la philofophie cor- 
pufculaire a combattu ces dogmes. Mais remarquons 
que les épicuriens fe fondaient fur une phyfique entiè­
rement erronée , &' que le fyftême métaphyfique de 
tous les autres philofophes fubfilte avec tous les fyfté- 
mes phyfiques. Toute la nature, excepté le vuide, con­
tredit Epicure ; & aucun phénomène ne contredit la 
philofophie que je viens d’expliquer. Or une philofo­
phie qui eft d’accord avec tout ce qui fe pafle dans la 
nature , &  qui contente les efprits les plus attentifs , 
n’eft-elle pas fupérieure à tout autre fyftême non révélé ?
is v f e  0b
Après les affertions des anciens philofophes que j ’ai 
rapprochées autant qu’il m’a été poffible , que nous re f 
te-t-il ? Un chaos de doutes & de chimères. Je ne crois 
pas qu’il y ait jamais eu un philofophe à fyftême qui 
n’ait avoué à la fin de fa vie qu’il avait perdu fon tems. 
Il faut avouer que les inventeurs des arts méchani- 
ques ont été bien plus utiles aux hommes que les in­
venteurs des fyllogifines : celui qui imagina la navette 
l’emporte furieufement fur celui qui imagina les idées 
innées.
F EMMES ,  S O Y E Z  S O U M I S E S  A
V O S  M A R I S .
L ’Abbé de Chàteaumuf me contait un jour ,  que 
madame la maréchale de Grancey était fort im- 
périeufe. Elle avait d’ailleurs de très grandes qualités.
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Sa plus grande fierté con fiait à fe refpeéter foi-même , 
à ne rien faire dont elle put rougir en fecret ; elle ne 
s’abaiffa jamais à dire un menfonge. Elle aimait mieux 
avouer une vérité dangereufe que d’ufer d’une diffîmu- 
lation utile. Elle difait que la diffimulation marque 
toujours de la timidité. Mille adions généreufes figna- 
lèrent fa vie ; mais quand on l’en louait, elle fe croyait 
méprifee : elle difait, „  Vous penfez donc que ces 
„  actions m’ont coûté des efforts. “  Ses amans l’ado­
raient , fes amis la chériflaient, & fon mari la refpedait.
Elle parta quarante années dans, cette diflipation & 
dans ce cercle d’amufemens qui occupent férieufement 
les femmes , n’ayant jamais rien lu que les lettres qu’on 
lui écrivait, n’ayant jamais mis dans fa tête que les 
nouvelles du jour, les ridicules de fon prochain & les 
intérêts de fon cœur. Enfin quand elle fe vit à cet 
âge où l’on dit que les belles femmes qui ont de l’ef- 
prit partent d’un trône à l’autre, elle voulut lire. Elle 
commença par les tragédies de Racine , & fut étonnée 
de fentir en les lîfant encore plus de plaifir qu’elle n’en 
avait éprouvé à la repréfentation : le bon goût qui fe 
déployait en elle lui faifait difcerner que cet homme 
ne difait jamais que des chofes vraies & intéreflantes , 
qu’elles étaient toutes à leur place, qu’il était fimple 
& noble, fans déclamation, fans rien de forcé, fans 
courir après l’efprit ; que fes intrigues , ainfi que fes 
penfees , étaient toutes fondées fur la nature. Elle re­
trouvait dans cette lecture l’hiftoire de fes fentimens & 
le tableau de fa vie.
I
On lui fit lire Montagne. Elle fut charmée d’un hom­
me qui faifait converfation avec elle , & qui doutait de 
tout. On lui donna enfuite les grands-hommes de Plu* 
turque. Elle demanda pourquoi il n’ayait pas écrit l ’hif- 
toire des grandes-femmes ?
L’abbé de Châteaunmf la rencontra un jour toute 
rouge de colère. Qu’avez-vous donc, madame ? lui dit-
G ij
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il. J’ai ouvert par hazard , répondit-elle, un livre qui
traînait dans mon cabinet ; c’e ft, je crois, quelque re­
cueil de lettres. J’y ai vu ces paroles : Femmes, foyez 
foumifes à vos maris. J’ai jette le livre.
Comment, madame ? favez-vous bien que ce font les 
épitres de St. Paul?
II ne m’importe de qui elles font, l ’auteur eft très im­
poli. Jamais monfieur le maréchal ne m’a écrit dans ce 
ftile ; je fuis perfuadée que votre St. Paul était un hom­
me très difficile à vivre. Etait-il marié ?
O u i, madame.
Il falait que fa femme fût une bien bonne créature.
Si j’avais été la femme d’un pareil homme, je lui au­
rais fait voir du pays. Soyez foumifes à vos maris ! Encor !■ ; 
s’il s’etait contenté de dire , Soyez douces, complaifan- 
tes , attentives , (économes , je dirais , Voilà un homme 
qui frit vivre ; & pourquoi foumifes , s’il vous plait ? 
Quand j’époufai monfieur de Grancey , nous nous pro­
mîmes d’étre fidèles : je n’ai pas trop gardé ma parole, 
ni lui la Tienne ; mais ni lui ni moi ne promimes d’obéir. 
Sommes-nous donc des efclaves ? N’eft-ce pas affez 
qu’un homme après m’avoir époufée ait le droit de me 
donner une maladie de neuf mois , qui quelquefois eft 
mortelle ? N’eft-ce pas affez que je mette au jour avec 
de très grandes douleurs un enfant qui poura me plaider 
quand il fera majeur ? Ne fuffit-il pas que je fois fujette 
tous les mois à des incommodités très défagréables pour 
une femme de qualité, & que pour com ble, la fuppref- 
fion d’une de ces douze maladies par an foit capable de 
me donner la m ort, fans qu’on vienne me dire encore, 
Obéijfez ?
Certainement la nature ne l ’a pas dit ; elle nous a 
fait des organes différais de ceux des hommes ; mais
en nous rendant neceffaires les uns aux autres , elle n’a
sfâ& îeri ’îS&sS'Ik
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pas prétendu que l’union formât un efclavage. Je me 
foutiens bien que Molière a dit :
Du côté de la barbe ett la toute-puiflance.
Mais voilà une plaifante raifon pour que j ’aye un maî­
tre! Q u o i, parce qu’un homme a le menton couvert 
d’un vilain poil rude , qu’il eft obligé de tondre de fort 
près, & que mon menton eft né rafé , il faudra que je 
lui obéiffe très humblement ? Je fais bien qu’en general 
les hommes ont les mufcles plus forts que les nôtres , & 
qu’ils peuvent donner un coup de poing mieux appli­
qué : j’ai bien peur que ce ne foit là l ’origine de leur 
fupériorité.
Ils prétendent avoir auffi la tête mieux organîfée, 
j & en conféqtience ils fe vantent d’être plus capables 
(i de gouverner. Mais je leur montrerai des reines qui 
S  valent bien des rois. On me parlait ces jours paffés 
' I d’une princeffe Allemande , qui fe lève à cinq heures 
i du matin pour travailler à rendre fes fujets heureux,
| qui dirige toutes les affaires , répond à toutes les let­
tres , encourage tous, les arts , & qui répand autant de 
bienfaits qu’elle a de lumières. Son courage égale fes 
connaiffances ; auffi n’a-t-elle pas été élevée dans un 
couvent par des imbécilles qui nous apprennent ce qu’il 
faut ignorer, & qui nous laiflent ignorer ce qu’il faut 
apprendre. Pour m oi, ü j’avais un état à gouverner , je 
me fens capable d’ofer fuivre ce modèle.
L’abbé de Châteauneuf qui était fort poli, n’eut garde 
de contredire madame la maréchale.
A propos, dît-elle , eft-il vrai que Mahomet avait 
pour nous tant de mépris , qu’il prétendait que nous 
n’étions pas dignes d’entrer en paradis , & que nous ne 
ferions admifes qu’à l’entrée '? En ce cas , dit l ’abbé , 
les hommes fe tiendront toujours à la porte. Mais con- 
lolez-vous, il n’y a pas un mot de vrai dans tout ce
G iij
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qu’on dit ici de la religion mahométane. Nos moines 
ignorans & méchans nous ont bien trompés, comme 
le dit mon frère , qui a été douze ans ambafladeur à 
la Porte.
Quoi ! il n’eft: pas vrai, monfieur, que Mahomet ait 
inventé la pluralité des femmes , pour mieux s’attacher 
les hommes ? Il n’eft pas vrai que nous foyons efcla- 
ves en Turquie , & qu’il nous foit défendu de prier 
D ieu  dans une mofquée ? Pas un mot de tout ce la , 
madame. Mahomet, loin d’avoir imaginé la polygamie 
l’a réprimée & reftrainte. Le fage Salomon poffédait 
fept cent époufes. Mahomet a réduit ce nombre à qua­
tre feulement. Mefdames iront en paradis tout comme 
meilleurs , & fans doute on y fera l’amour , mais d’une 
autre manière qu’on ne le fait ici. Car vous fentez bien 
que nous ne connaiffons l’amour dans ce monde que 
très imparfaitement. aii
Hélas, vous avez raifon, dit la maréchale : L’homme  ^
eft bien peu de chofe.
Mais, dites - m oi, votre Mahomet a-t-il ordonné que 
les femmes fuffent foumifes à leurs maris ?
N on, madame , cela ne fe trouve point dans l’Al-
coran.
Pourquoi donc font-elles efclaves en Turquie ?
Elles ne font point efclaves , elles ont leurs biens , 
elles peuvent tefter, eiles peuvent demander un divor­
ce dans l’occafion : elles vont à la mofquée à leurs 
heures, & à leurs rendez - vous à d’autres heures : on
les voit dans les rues avec leurs voiles fur le nez , 
comme vous aviez votre mafque il y a quelques an­
nées. Il eft vrai qu’elles ne paraiffaient ni à l’opéra, 
ni à la comédie; mais c’eft parce qu’il n’y en a point. 
Doutez-vous que fi jamais dans Conftantinople, qui il
W!«- rS Ü S
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eft la patrie à’Orphée, il y  avait un opéra, les dames 
Turques ne rempliffent les premières loges ?
Femmes , foyez foumîfes à vos maris !  difait tou­
jours la maréchale entre fes dents. Ce Paul était bien 
brutal.
Il était un peu dur, repartit l ’abbé, &  il aimait fort 
à être le maître : il traita du haut en - bas St. Pierre 
qui était un affez bon homme. D ’ailleurs il ne faut pas 
prendre au pied de la lettre tout ce qu’il dit. On lui 
reproche d’avoir eu beaucoup de penchant pour le jan- 
fénifme. Je me doutais bien que c’était un hérétique , 
dit la maréchale, & elle fe remit à fa toilette.
1
ï C O N F O R M E Z - V O U S  A U X  TEMS.
L
F Eu monfieur de Montampuî, mon bon ami, recteur de l’univerfité de Paris , eut envie un jour d’aller 
à une repréfentation de Zaire , pièce très fainte , dans 
laquelle l ’héroïne ne donne un rendez-vous que pour 
fe faire batifer.
f y
Monfieur le reéteur n’avait d’autre parti à prendre 
que celui d’aller en fiacre de fon collège à la comé­
die , vêtu de fon habit ordinaire, comme en ufent tous 
les honnêtes gens de Paris ; mais il crut, comme le 
père Cafte! , que l’univers avait les yeux fur lu i, &  il 
le crut avec d’autant plus de raifon, qu’étant recteur 
deTuniverfité, il avait, fuivant la force du m ot, inf- 
pesftîon fur l’univers , lequel par conféquent le regar­
dait continuellement. Il fentit que l’univers appren­
drait avec étonnement qu’un nommé Montampuî avait 
été à la comédie, & que tous les fîéeles en feraient 
fcandalifés.
G iiij
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I  M'mtampui ne voulant ni faire cette peine à l'uni- 
\ vers, ni fe priver de la comédie, prit le parti de fe 
‘ j deguifer en femme. Il avait dans une vieille armoire 
i un ajultement de fa grand’mère , décédée du tems de
! la Fronde. Le voilà qui s’affuble d’un cotillon de drap
rouge , & d’un manteau fueille - morte. 11 couvre fa 
vieille tête de reâeur d’une coëffure à triple étage , 
furmontee d’un gros nœud de rubans role-fèche.
Une paire d’engageantes rouffes &  déchirées laiffe 
paraître dans tout leur avantage fes bras quarrés & 
velus. Notre reéteur ainfi trouffé fort par une porte 
fecrette du college, & court à celle de la comédie.
Cette étrange figure attroupa le monde; on eut peu
de refpeét pour madame ; elle fut tiraillée, reconnue 
pour un vilain homme, & menée en prifon, où elle 
demeura jufqu’à-ce qu’elle eût avoué qu’elle était rec­
teur de l ’univerfité de Paris , la fille aînée de nos rois. 
Si Mr. Montampui avait eu dans la tête ce bel axio­
m e, Conformez-vous aux tems , il n’aurait pas donné 
cette fcène à l ’univers.
Ce n’eft pas la peine de recommander cette maxime 
aux courtifans, ils l ’ont toujours fidèlement obfervée 
avec les hommes en place \jcrviehant tempori, com­
me dit Tacite. Les dames & les petits-maîtres ont tou­
jours auffi révéré la mode, & même enchéri fur elle ; 
ce n’eft pas à ceux qui vont félon le tems, c’eft à ceux j 
que la deftinée a mis à la tête des gouvernemens, que ! 
s’adreffe ce petit difcours.
Rois d’Angleterre, vous ne faites plus femblant de 
guérir des ecrouelies , depuis que votre peuple s’eft 
apperçu que vous n’êtes pas médecins. La fociété 
royale de Londres a vu clairement qu’il n’y  a nul rap­
port phyfique ni métaphyfique entre les prérogatives 
de la couronne d’Angleterre & des humeurs froides.
1
A U X  T E M S . I Of
Vous avez retranché cette cérémonie, vous vous êtes 
conformés aux tems.
Je fuis perfuadé qu’il y avait de très belles loix dans 
| Athènes fur la récolte du gland , avant que Triptolème 
eût enfeigné aux Grecs à ferner du bled. Mais quand 
les Athéniens eurent commencé à manger du pain , 
& à trouver cette nourriture meilleure que l’autre, alors 
toutes les' loix fur le gland s'abolirent d’elles - mê­
mes , & les arcontes furent obliges d’encourager l ’a­
griculture.
Archevêques de Naples , le tems viendra où le feng 
de Mr. St. Janvier eu Gemtaro ne bouillira plus quand 
on l ’approchera de fa tête. Les gentilshommes Napo­
litains & les bourgeois en fauront affez dans quelques 
, j fiécles , pour conclure que ce tour de pnffe-paffe ne 
! | leur a pas valu un ducat, qu’il eit abfolument inutile 
à la profpérité du royaume & au bien - être des ci- 
& toyens ; que D i e u  ne fait point de miracles à jour 
i nommé , qu’il ne change point les loix qu’il a impo- 
fées à la nature. Quand ces no ions feront defeendues 
des nobles aux citadins, & de ceu x-ci à la portion 
du peuple qui eft capable de raifon , alors on verra 
dans Naples ce qu’on vit dans la petite ville Egnatia , 
où du tems d'Horace l ’encens brûlait de lui-m êm e, 
fans qu’on l ’approchât du feu. Horace tourna le miracle 
en ridicule , & il ne fe fit plus. C’eft ainfi qu’on s’elt 
défait du feint nombril de J é s u s  dans la ville de Châ- 
lons ; c’eft ainii que les miracles font partis de la moi­
tié de l’Europe avec les reliques. Dès que la raifon 
vien t, les miracles s’en vont.
I
Tribunal ancien ou nouveau, qui fiégez dans une 
grande ville irrégulière, compofée de palais & de chau­
mières , dégoûtante & magnifique , habitée tour-à-tour 
par des fauvages , des demi - fauvages, des Weiches , 
des Romains, des Francs, & enfin par des Français, 
il y a bien long tems que vous n’avez promené dans 
les rues la prétendue carcaffe de la bergère de Nan- y
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terre , &  que Marcel & Geneviève ne fe font rencon­
trés fur le pont Notre-Dam e, pour nous donner de 
la pluie & du beau te ms. Vous avez fu que les bons 
bourgeois de Paris commençaient à foupçonner que ce 
n’eft pas une petite fille de village qui difpofe des fai- 
fons , mais que le D i e u  qui arrangea la matière & 
qui forma les élémens , eft le feul maître abfolu des 
airs & de la terre ; & bientôt Geneviève honorée mo- 
deftement dans fa nouvelle églife, ne partagera plus 
avec D ieu  le domaine fuprême de la nature.
Vous ne rendrez plus d’arrêts ni en faveur S  A ris­
tote , ni contre l’émétique; on ne vous préfentera plus 
de réquifitoire pour empêcher que l’inoculation ne con- 
ferve la vie de nos princes & de nos citoyens ; vous 
vous conformerez aux tems.
Les tems approchent où l’on fe laffera d’envoyer de 
l’argent à trois cent lieues de chez fo i, pour pofféder 
en fureté dans fa patrie des prés & des vignes accor­
dées par le fouverain.
On verra qu’il n’appartient pas plus à un Italien de 
fe mêler de ce que penfe un Français, qu’il n’appar­
tient à ce Français de prefcrire à cet Italien ce qu’il 
doit penfer. On fendra l’énorme & dangereux ridicule 
d’avoir dans un état un corps confidérable de citoyens 
dépendant d’un maître étranger. Ce corps compren­
dra lui-même qu’il ferait plus honoré, plus cher à la 
nation , fi réclamant fon indépendance naturelle, il 
cédait d’employer à fes dépens une efpèce de fimonie 
pour fe rendre efclave. Il fe fortifiera dans cette idée 
fage & noble , par l’exemple d’une ifle voifine. Alors 
vous ferez fervir votre influence & votre pouvoir à 
brifer des liens dont la nation s’indigne. Vous vous 
conformerez aux tems.
Il eft plus beau , fans doute, de les préparer que 
de s’y conformer ; car il y a peu de mérite à fe nour-
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rir des fruits que l ’arrière-faifon fait maître ; mais c’en 
eft un grand de préparer fa terre, par une fage culture, 
à porter de bonne heure les productions dont on n’au­
rait eu qu’une jouiffance tardive.
L ’opinion gouverne le monde, mais ce font les fages 
qui à la longue dirigent cette opinion.
Quand ces fages ont enfin éclairé les hommes, il ne 
fu it pas traiter avec eux comme on ufait du tems de 
Pierre Lombard, de Scot, &  de Gilbert de la Porèe.
5 *
Une fociété infociabîe , étrangère dans fa patrie, 
compofée de gens de mérite , de fots, de fanatiques , 
de fripons , portait d’un bout de l’univers à l ’autre l’é- 
tendart d’un homme qui prétend commander de droit 
divin à l’unîvers ; elle avait fabriqué dans un coin , -
au nom de cet homme , cent & une flèches dont elle 
perçait dévotement fes ennemis ; elle voulut perlua- 
der que ces flèches étaient d’or , & qu’elles étaient 
tombées du ciel.
Pour appuyer cette opinion, elle employa urne efpèce 
de magie. Les incrédules qui voulaient prouver que ces 
flèches n’étaient que de plomb, fe trouvaient tout-d’un- 
eoup, fans favoir comment, à trois cen t, à cinq cent 
milles de chez eu x, ou dans un château voifin, obfcur 
& mal meublé , dont ils ne fortaient point qu’ils n’euf- 
iènt ligné que les cent & une flèches étaient d’un or 
très pur.
Vous avez enfin purgé le pays de ces magiciens; 
vous avez vu de loin le tems où l'exécration publique 
les aurait exterminés. Non-feulement vous vous êtes 
conformés aux tems , mais vous avez prévenu les 
tems.
1 j Ne gâtez pas cette bonne œ uvre, en écrafant le fana- ; 
éÿ tifme d’une main, & en pourfuivant la railbn de l’autre, jt
AhâM^ga*^. *kb£
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Quand vous voyez cette raifon faire des progrès fi 
prodigieux, regardez-la comme une alliée qui peut 
venir à votre fecours, & non comme une ennemie qu’il 
faut attaquer. Croyez qu’à la longue elle fera plus puif- 
fante que vous ; ofez la chérir & non la craindre. Con­
formez - vous aux tems.
D E  U H O R R I B L E  D A N G E R
D E  L A  L E C T U R E .
NO us, Jouffouf Cberèbi, par la grâce de D i e u , mouphti du St. Empire Ottoman , lumière des lu­mières , élu entre les élus, à tous les fidèles qui ces 
préfentes verront, fottife & bénédiction.
Comme ainfi foit que Saîd Effendi, ci-devant ambaf- 
fadeur de la fublime Porte , vers un petit état nommé 
Frankrom, fitué entre l’Efpagne & l ’Italie, a rapporté 
parmi nous le pernicieux ufage de l ’imprimerie , ayant 
conduite fur cette nouveauté nos vénérables frères les 
cadis & imans de la ville impériale de Stamboul, & fur- 
tout les faquirs connus par leur zèle contre l’efprit, il a 
femblc bon à Mahomet & à nous , de condamner, 
profcrire, anathématifer ladite infernale invention de 
l ’imprimerie, pour les caufes ci-deifous énoncées.
i° . Cette facilité de communiquer fes penfées tend 
évidemment à diffiper l’ignorance , qui eft la gardienne 
& la fauve-garde des états bien policés.
2°. Il eft à craindre que parmi les livres apportés 
d’Occident, il ne s’en trouve quelques-uns fur l’agri­
culture & fiir les moyens de perfectionner les arts mé~ 
chaniques , lefquels ouvrages pouraient à la longue 
( ce qu’à DIEU ne plaife ) réveiller le génie de nos cul­
tivateurs & de nos manufacturiers , exciter leur in- . » 
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durtrie , augmenter  ^ leurs richeffes , & leur infpirer 
un jour quelque élévation d’ame , quelque amour du 
bien public , fentimens abfolument oppofés à la faine 
doctrine.
3P. Il arriverait à la fin que nous aurions des livres 
d’hiftoire dégagés du merveilleux , qui entretient la na­
tion dans une heureufe ftupidité ; on aurait dans ces li­
vres l ’imprudence de rendre juftice aux bonnes & aux 
mauvaifes aétions , & de recommander l’équité & l’a­
mour de la patrie, ce qui eft vifiblement contraire aux 
droits de notre place.
4°. Il fe pourait dans la fuite des tems que de mi- 
férables philofophes , fous le prétexte fpécieux , mais 
i puniffable , d’éclairer les hommes & de les rendre f
S meilleurs , viendraient nous enfeigner des vertus dan- !gereufes , dont le peuple ne doit jamais avoir de con- S  
' naiffance. !
5°. Us pouraient, en augmentant le refpeét qu’ils 
ont pour D ieu  , & en imprimant fcandaleufement qu’il 
remplit tout de fa préfence , diminuer le nombre des 
pèlerins de la Mecque , au grand détriment du falut 
des âmes.
6°. Il arriverait fans doute qu’à force de lire les au- 
[ teurs Occidentaux qui ont traité des maladies conta- 
gieufes , & de la manière de les prévenir, nous ferions 
affez malheureux pour nous garantir de la perte, ce 
qui ferait un attentat énorme contre les ordres de la 
providence.
I
A ces caufes &  autres , pour l’édification des fidèles , 
& pour le bien de leurs âmes , nous leur défendons de 
jamais lire aucun livre , fous peine de damnation éter­
nelle. Et de peur que ia tentation diabolique ne leur 
prenne de s’inftruire , nous défendons aux pères &  aux
« K 3âsjjdéimm im
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n o  De l'horrible danger de la lecture.
mères d’enfeigner à lire à leurs enfans. Et pour pré­
venir toute contravention à notre ordonnance , nous 
leur défendons expreffément de penfer, fous les mê­
mes peines ; enjoignons à tous les vrais croyans de 
dénoncer à notre officïalité quiconque aurait prononcé 
quatre phrafes liées enfemble , defquelles on pourait 
inférer un fens clair & net. Ordonnons que dans tou­
tes les converfations on ait à fe fervir de termes qui 
ne fignifient rien , félon l ’ancien ufage de la fublime 
Porte.
2
«
Et pour empêcher qu’il n’entre quelque penfée en 
contrebande dans la facrée ville impériale , commet­
tons fpécialement le premier médecin de fa hauteffe , 
né dans un marais de l’Occident feptentrional ; lequel 
médecin ayant déjà tué quatre perfonnes auguftes de 
la famille Ottomane, eft intérefle plus que perfonne 
à prévenir toute introduction de connaiffances dans le 
pays : lui donnons pouvoir, par ces préfentes , de faire 
iaiiir toute idée qui fe préfenterait par écrit ou de bou­
che aux portes de la ville , & nous amener ladite idée 
pieds & poings lié s , pour lui être infligé par nous tel 
châtiment qu’il nous plaira.
Donné dans notre palais de la Stupidité , le 7 de la 
lune de Mubarem , l’an 1145 d el’Egire.
C—£
D E S  A R R Ê T S  D E  M O R T .
E N lifant l ’hiftoire ,  & en voyant cette fuite prefque 
jamais interrompue de calamités fans nombre en- 
taffées fur ce globe, que quelques-uns appellent le me il. 
leur des mondes pojjibles, j ’ai été frappé furtout de la 
grande quantité d’hommes confidérables dans l’état , 
dans Féglife , dans la fociété , qu’on a fait mourir 
comme des voleurs de grand chemin. Je laiffe à part 
les aflaffinats, les empoifonnemens ; je ne parle que
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des maffacres en forme juridique , faits avec loyauté 
& cérémonie. Je commence par les rois & les reines. 
L ’Angleterre feule en fournit une lifte allez ample. Mais 
pour les chanceliers , chevaliers , écuyers, il faudrait 
des volumes.
De tous ceux qu’on a fait périr ainfi par juftice , je 
ne crois pas qu’il y  en ait quatre dans toute l’Europe 
qui eût fubi fon arrêt, fi fon procès eût duré quelque 
teins de plus, ou fi. leur partie adverfe était morte d’a­
poplexie pendant l’inftrudion.
Que la fiftule eût cangrené le rectum du cardinal de 
Richelieu quelques mois plutôt, les de Tbou , les Cinq- 
Mars &  tant d’autres étaient en liberté. Si Barneveit 
avait eu pour juges autant d’arminiens que de gomarif- 
te s , il ferait mort dans fon lit.
Si le connétable de Ruines n’avait pas demandé la i » 
confifcation de la maréchale d'A ncre , elle n’eût pas ï 
été brûlée comme forcière. Qu’un homme réellement 
criminel, un affaffin , un voleur public , un empoifon- 
neur, un parricide foit arrêté , & que fon crime foit 
prouvé, il eft certain que dans quelque tem s, & par 
quelques juges qu’il foit jugé , il fera un jour con­
damné. Mais il n’en eft pas de même des hommes 
d’état ; donnez-leur feulement d’autres juges, ou atten­
dez que le tems ait changé les intérêts , refroidi les 
pallions , amené d’autres lèntimens, leur vie fera en 
fureté.
Imaginez que la reine Elizabeth meurt d’une indi- 
geftion la veille de la condamnation de Marie Stuart, 
alors Marie Stuart fera fur le trône d’Eeoffe, au-lieu 
de mourir par la main d’un bourreau dans une cham­
bre tendue de noir. Que Cromveell tombe feulement 
malade , on fe gardera bien de couper la tête à Char­
les 1. Ces deux affaffinats, revêtus je ne fais comment 
de la forme des lo ix , n’entrent guères dans la lifte des
'1 
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injuftices ordinaires. Figurez-vous des voleurs de grand 
chemin , qui ayant garrotté & volé deux pafïans , fe plai­
raient à nommer dans la troupe un procureur-général, 
un préfident, un avocat, des confeillers , & qui _ayant 
figné une fentence , feraient pendre les deux paffans 
en cérémonie. C’eft ainfi que la reine d’Ecoffe &  fon 
petit-fils furent jugés.
Mais des jugemens ordinaires prononcés par les juges 
competens contre des princes ou des hommes en place, 
y en a-t-il un feul qu’on eût ou exécuté , ou même ren­
du , Il on avait eu un autre tems à choifir ? Y  a-t-il un 
feul des condamnés, immolés fous le cardinal de Ri­
che fini , qui n’eût été en faveur, fi leur procès avait été 
prolongé jufqu’à la régence A'Anne d Autriche ? Le 
prince de Condè eft arreté fous François I I  ,• il eft 
jugé à mort par des commiffaires ; François I I  meurt, 
& le prince de Çondè redevient un homme puiifant.
Ces exemples font innombrables. Il faut furtout con- 
fidérer Fefprit du tems. On a brûlé Vanini fur une ac- 
eufation vague d’atbeifme. S’il y avait aujourd’hui quel­
qu’un d’affez pédant & d’affez fot pour faire les livres 
de Vanini, on ne les lirait pas, & c’elt tout ce qui en 
arriverait.
Un Efpagnoî paiïe par Genève au milieu du feiziéme 
fiecle ; le Picard Jean Chauvin apprend que cet Efpa- 
gnol eft logé dans une hôtellerie ; il fe fouvient que 
cet Efpagnoi a difputé contre lui fur une matière que 
ni l ’un ni l’autre n’entendaient. Voilà mon théologien 
Jean Chauvin qui fait arrêter le paffant, malgré tou­
tes les loix divines & humaines, malgré le droit des 
gens reçu chez toutes les nations ; il le fait plonger dans 
un cachot , & le fait brûler à petit feu avec des fa­
gots verds , afin que le fupplice dure plus longtems. 
Certainement cette manœuvre infernale ne tomberait 
aujourd’hui dans la tête de perfonne ; & fi ce fou de
Servet
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S erv et était venu dans le bon tem s, il n’aurait eu riçn à 
craindre.
Ce qu’on appelle la jujlice eft donc auffi arbitraire 
que les modes. Il y  a des tems d'horreurs & de folie 
chez les hommes, comme des tems de pefte ; & cette 
contagion a fait le tour de la terre.
D E  L A  F R I V O L I T É .
C E qui me perfuade le plus de la providence ,  difait 
le profond auteur de Bacba Billeboquet, c’eft que 
pour nous confolcr de nos innombrables mifères , la 
nature nous a fait frivoles. Nous fommes tantôt des 
bœufs ruminans accablés fous le jo u g , tantôt des co, 
lombes difperfées qui fuyons en tremblant la griffe du 
vautour dégoûtante du fang de nos compagnes , re­
nards pourfuivis par des chiens , tigres qui nous dévo­
rons les uns les autres. Nous voilà tout-d’un-coup deve­
nus papillons , & nous oublions en voltigeant toutes les 
horreurs que nous avons éprouvées.
Si nous n’étions pas frivoles , quel homme pourait 
demeurer fans frémir dans une ville où l’on brûla une 
maréchale dame d’honneur de la reine , fous prétexte 
qu’elle avait fait tuer un coq blanc au clair de la lune ? 
dans cette même ville où le maréchal de Marillac fut 
affaffiné en cérémonie , for un arrêt rendu par des 
meurtriers juridiques, apoftés par un prêtre dans fa pro­
pre maifon de campagne, où il raréfiait Marion de Lor, 
me comme il pouvait, tandis que ces fcélérats en robe 
exécutaient fes fanguinaires volontés ?
Pourait-on fe dire à foi-meme, fans trembler dans 
toutes fes fibres, & fans avoir }e cœur glacé d’horreur : 
Me voici dans cette même enceinte où l ’on rappor­
tait les corps morts &  mourans de deux mille jeunes 
gentilshommes égorgés près du fauxbourg St. Antoine , 
Mélanges, & i ,  Tom. IL H
^T
'f 
-  
- ;]. 
nr  
  un 
i n . ■ ■
114 D e LA F RI VOL I Tl.
rts — ■ -  ■ ■ - _ - - - - .  -  ... -  ■ - -  - r -parce qu’un home en foutane rouge avait déplu à quel­ques homes en foutane noire ?
Qui pourait pafer par la rue de la Féronerie fans vcrfer dés larmes, & fans entrer dans des convulfions de fureur contre les principes abominables & facrés qui plongèrent le couteau dans le cœur du meileur des homes & du plus grand des rois ?
On ne pourait faire un pas dans les rues de Paris le jour de la St. Barthelemi, fans dire , C’eft ici qu’on aflaifma un de mes ancêtres pour l’amour de D ie u  ; c’eft îgî qu’on traîna tout fanglant un des ayeux de ma mère, c’eft là que la moitié de mes compatriotes égorgea l’autre.Heureufement les homes font f» légers , fi frivo­les , fi frapés du préfent, fi infenfibles au pafé , que fur dix mile il n’y en a pas deux ou trois qui fafent ces réflexions.Combien ai-je vu d’homes de bone compagnie, qui ayant perdu leurs enfans, leur maîtrefe, une gran­de partie de leur bien, & par conféquent toute leur con- fidération , & même plufieurs de leurs dents dans l’hu­miliante opération des friétions réitérées de mercure, ayant été trahis, abandonés, venaient décider encor d’une pièce nouvele , & faifaient à fouper des contes qu’on croyait plaifans ! La folidité confifte dans l’uni­formité des idées. Un home de bon fens, dit-on, doit toûjours penfer de la même façon. Si on en était réduit là, il vaudrait mieux n’être pas né.
Les anciens n’imaginèrent rien de mieux que de faire boire les eaux du fleuve Lethé à ceux qui devaient ha­biter les champs Elyfées.
Mortels , voulez.vous tolérer la vie ? oubliez & jouifez.
J W * m m
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D E  V  I M A G I N A T I O N .
C’Eft le pouvoir que chaque être fenfible fent en foi, de fe repréfenter dans fon cerveau les cho- fes fenfibles. Cete faculté eft dépendante de la mé­moire. On voit des homes, des animaux, des jar­dins : ces perceptions entrent par les fens ; la mémoire les retient ; l'imagination les compofe. Voilà pour­quoi les anciens Grçs apelèrent les mufes filles de 
mémoire,
Il eft très eflentxel de remarquer que ces facultés de recevoir des idées, de les retenir, de les compofer, eft au rang des chofes dont nous ne pouvons rendre aucune raifon. Ces reforts invifibles de notre être font de la main de la nature, & non de la nôtre.
Peut-être ce don de D i e u  » l’imagination, eft-fl le feul inftrument avec lequel nous compofions des idées, & même les plus métaphyfiques.
:
Vous prononcez le mot de triangle} mais vous né prononcez qu’un fon , fi vous ne vous repréfentez pas l’image d’un triangle quelconque. Vous n’avez cer­tainement eu l’idée d’un triangle que parce que vous en avez vu, fi vous avez des yeux , ou touché , fi vous êtes aveugle. Vous ne pouvez penfer au trian­gle en général, fi votre imagination ne fe figure, au moins confufément, quelque triangle particulier. Vous calculez, mais il faut que vous vous repréfentiez des unités redoublées, fins quoi il n’y a que votre main qui opère.
Vous prononcez les termes abftraits , grandeur,  w» 
rite, jiiJHce,  fin i ,  infini ; mais ce mot grandeur eft-il autre chofe qu’un mouvement de votre langue quiH ij
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frappe l’air fi vous n’avez pas l’image de quelque gran­
deur ? Que veulent dire ces mots , vérité , menjonge , 
fi vous n’avez pas apperqu par vos fens , que telle 
chofe qu’on vous avait dit exiftait en effet , & que 
telle autre n’exiftait pas ? Et de cette expérience ne 
compofez-vous pas l ’idée générale de vérité & de 
meni’onge ? Et quand on vous demande ce que vous 
entendez par ces mots, pouvez-vous vous empêcher 
de vous figurer quelque image fenfible , qui vous fait 
fouvenir qu’on vous a dit quelquefois ce qui était, & 
fort fouvent ce qui n’était point ?
Avez-vous la notion de jujie & à’injufle autrement 
que par des actions qui vous ont paru telles ? Vous 
avez commencé dans votre enfance par apprendre à 
lire fous un maître. Vous aviez envie de bien épel- 
ler , & vous avez mal épellé : votre maître vous a battu; 
cela vous a paru très injufte. Vous avez vu le fil.iire 
refufé à un ouvrier , & cent autres chofes pareilles. 
L ’idée abftraite du jufte & de l’injufte eft-elle autre 
chofe que ces faits confufément mêlés dans votre ima­
gination?
Le fini eft-il dans votre efprit autre chofe que l ’i­
mage de quelque mefure bornée ? L’infini eft-il autre 
chofe que l’image de cette même mefure que vous 
prolongez fans trouver fin? Toutes ces opérations ne 
font-elles pas dans vous à-peu-près de la même ma­
nière que vous lifez un livre ? Vous y lifez les chofes, 
& vous ne vous occupez pas des caraétères de l’al­
phabet , fans lefquels pourtant vous n’auriez aucune 
notion de ces chofes : faites-y un moment d’attention, 
& alors vous appercevrez ces caraétères fur lefquels 
gliflàit votre vue. Ainfi tous vos raifonnemens, toutes 
vos connaiffances font fondées fur des images tracées 
dans votre cerveau. Vous ne vous en appercevez pas; 
mais arrêtez-vous un moment pour y fonger ; & alors 
vous voyez que ces images font la bafe de toutes vos 
notions. C’eft au leéteur à pefer cette idée, à l ’éten­
dre , à la reétifier.
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Le célèbre Adijfon dans fes onze ejjdis fu r l'ima­
gination , dont il a enrichi les feuilles du ipectateur, 
dit d’abord que le feus de la vue ejl celui qui fournit 
feul les idées à f  imagination. Cependant il faut avouer 
que les autres fens y contribuent auffi. Un aveugle-né 
entend dans fon imagination l’harmonie qui ne frappe 
plus fon oreille ; il eR à table en fonge ; les objets qui 
ont réfilté ou cédé à fes mains , font encore le même 
effet dans fa tête. Il eft vrai que le fens de la vue 
fournit feul les images ; & comme c’eft une efpèce de 
tomber qui s’étend jufqu’aux étoiles , fon immenfe 
étendue enrichit plus l ’imagination que tous les autres 
fens enfemble.
lîVC
Il y  a deux fortes d’imagination ; l ’une qui confiRe 
à retenir une fimple imprellion des objets ; l ’autre qui 
arrange ces images reçues , & les combine en mille 
manières. La première a été appellée imagination paf- 
f.ve , la fécondé aBive. La paffive ne va pas beaucoup 
au-delà de la mémoire ; elle eR commune aux hommes 
& aux animaux. De-là vient que le chaffeur & fon 
chien pourfuivent également des bêtes dans leurs rê­
ves , qu’ils entendent également le bruit des cors , 
que l ’un crie , & l ’autre jappe en dormant. Les hom­
mes & les bêtes font alors plus que fe reffouvenir, 
car les fonges ne font jamais des images fidelles. Cette 
efpèce d’imagination compofe les objets , mais ce n’eft 
point en elle l’entendement qui ag it, c’eR la mémoire 
qui fe méprend.
I
Cette imagination paffive n’a certainement befoin du 
fecours de notre volonté , ni dans le fommeil, ni dans 
la veille ; elle fe peint malgré nous ce que nos yeux 
ont vu , elle entend ce que nous avons entendu , & 
touche ce que nous avons touché ; elle y ajoute, elle 
en diminue. C’eR un fens intérieur qui agit nécefiai- 
rement. Auffi rien n’efi-il plus commun que d'enten­
dre dire , on n'ej} pas le maître de fon imagination.
C’eR ici qu’on doit s’étonner & fe convaincre de 
^  H iij v _
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fon peu de pouvoir. fi’où vient qu’on fait quelquefois en fdnge des difcours fuivis & éloquens, des vers meil­leurs qu’on n’en ferait fur le même fujet étant éveilé'? que l’on réfoud même des problèmes de mathémati­ques ? Voilà certainement des idées très combinées qui né dépendent de nous en aucune manière. Or s’il êft inconteftable que des idées fuivies fe forment dans nous * malgré nous, pendant notre fomeil, qui nous afurera qu’eles ne font pas produites de même dans la veile ? Eft-il un home qui prévoye l’idée qu’il aura dans une minute ? Ne parait-il pas qu’eles nous font donées come les mouvemens de nos fi­bres ? Et fi le père Mallebrancbe s’en était tenu à dire que toutes les idées font donées de Dieu , aurait-on pu le combatre ? ,
1
; ! 
i
Cete faculté pafivë indépendante de la réflexion, éft la fource de nos pailons , & de nos ereurs; loin de dépendre de la volonté, ele la détermine, ele nous poufé vers les objets qu’ele peint , ou nous en détourne , félon la manière dont ele les repréfente. L’image d’un danger infpire la crainte ; cele d’un bien done des défirs violens ; ele feule produit l’entoufiafme de gloire , de parti , de fa- natifme ; c’eft ele qui répandit tant de maladies de l’efprit, en faifant imaginer à des cerveles faibles for­tement frapées que leurs corps étaient changés en d’autres corps ; c’eft ele qui perfuada à tant d’hom­mes qu’ils étaient obfédés , ou enforcelés , & qu’ils alaient efedivement au fabat, parce qu’on leur di- fait qu’ils y alaient. Cete efpèqe d’imagination fer­tile , partage ordinaire du peuple ignorant, a été l’inf- trument dont l’imagination forte de certains homes s’eft fervie pour dominer. C’eft encore cete imagina­tion pafive des cerveaux aifés à ébranler , qui fait quelquefois pafer dans les enfans les marques évi­dentes de l’imprefion qu’une mère a reçue : les exem­ples eh font inombrables ; & celui qui écrit cet arti­cle en a vu de fi frapans, qu’i démentirait fes yeux
il
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s’il en doutait. Cet efet de l’imagination n’eft guères explicable ; mais aucune autre opération de la nature ne l’eft davantage. On ne conçoit pas mieux com­ment nous avons des perceptions, coment nous les retenons, coment nous les arangeons. Il y a Fin- fini entre nous & les reforts de notre être.L’imagination aétive eft cele qui joint la réflexion, la combinaifon à la mémoire. Ele raproche plufieurs objets diftans ; ele fépare ceux qui fe mêlent , les compofe & les change ; ele femble créer quand ele ne fait qu’aranger ; car il n’eft pas doné à l’home de fe faire des idées , il ne peut que les modifier.Cete imagination aétive eft donc au fonds une fa­culté aufi indépendante de nous que l’imagination pafive ; & une preuve qu’ele ne dépend pas de nous, c’eft que fi vous propofez à cent perfones également ignorantes, d’imaginer tele machine nouvele, il y en aura quatre-vingt-dix-neuf qui n’imagineront rien mal­gré leurs eforts. Si le centième imagine quelque cho­ie , n’eft-il pas évident que c’eft un don particulier qu’il a reçu ? c’eft ce don que l’on apele génie p c’eft là qu’on a reconu quelque chofe d’inipiré 6c de divin.Ce don de la nature eft imagination d'invention dans les arts, dans l’ordonance d’un tableau , dans cele d’un poëme. Ele ne peut exifter fans la mé­moire ; mais ele s’en fert come d’un inftrument avec lequel ele fait tous fes ouvrages.Après avoir vu qu’on foulevait avec un bâton une grefe piere que la main ne pouvait remuer, l’ima­
gination active inventa les leviers, 6c enfuite les for­ces mouvantes compofées, qui ne font que des leviers déguifés ; il faut fe peindre d’abord dans Fefprit les machines & leurs efets pour les exécuter.Ce n’eft pas cete forte d'imagination que le vul­gaire apele, ainfi que la mémoire , l’ennemie du ju­
gement. Au contraire, ele ne peut agir qu’avec unH iij
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:
jugémént profond. Elle Combine fans ceffe fé$ ta­
bleaux , elle corrige fes erreurs , elle élève tous fes 
édifices avec ordre. Il y  a une imagination étonnante 
dans la mathématique pratique ; & Archimède avait 
au moins autant d’imagination qa’Homère. C’eft par 
elle qu’un poète crée fes perfonnages, leur donne des 
oaraèteres, des pallions, invente fa fable , en préfente 
l ’expofition , en redouble le nœud , en prépare le dé­
nouement ; travail qui demande encor le jugement lé 
plus profond, & en même tems le plus fin.
Il faut un très grand art dans toutes ces imagina­
tions d’invention , & même dans les romans. Ceux 
qui en manquent font méprifés des efprits bien fûts. 
Un jugement toûjours fain règne dans les fables d'E- 
jbpe j elles feront toujours les délices des nations. Il 
y  a plus d’ imagination dans les contes des fées ; mais 
ces imaginations fantaftiques , dépourvues d’ordre & 
de bon fens , ne peuvent être eltimees ; on les lit par 
faibleffe, & on les condamne par raifon,
La fécondé partie de l ’imagination aBive , eft celle 
de détail ; & c ’eft elle qu’on appelle communément 
imagination dans le monde. C’eft elle qui fait le char­
me de la converfation ; car elle prefente fans ceffe à 
l’efprit ce que les hommes aiment le mieux , des ob­
jets nouveaux. Elle peint vivement ce que les efprits 
froids deffinent à peine. Elle employé les circonftan- 
ces les plus frappantes ; elle allègue des exemples ; & 
quand ce talent fe montre avec la fobriété qui Con­
vient à tous les talens, il fe concilie l’empire de la 
fociété. L ’homme eft tellement machine , que le vin 
donne quelquefois cette imagination que l ’yvreffe 
anéantit ; il y  a là de quoi s’humilier , mais de quoi 
admirer. Comment fe peut-il faire qu’un peu d’une 
certaine liqueur qui empêchera de faire un calcul , 
donneta des idées brillantes ?
, C’eft furtout dans la poè'fie que cette imagination 
de détail & d’expreffion doit régner. Elle eft ailleurs
Xd
éU
.
r<fz*d4fm*
D e l’ i m a g i n a t i o n . 121
agréable , mais là elle eft néceflaire. Prefque tout eft 
image dans Homère, dans Virgile , dans Horace, £ms 
même qu’on s’en apperqoive. La tragédie demande 
moins d’images, moins d’expreflions pittorefques , de 
grandes métaphores , d’allégories , que le poème épi­
que , ou l’ode : mais la plupart de ces beautés bieii 
ménagées , font dans la tragédie un effet admirable. 
Un homme qui fans être poète, ofe donner une tra­
gédie , fait dire à Hippo/yte :
D e p u i s  q u e  j e  v o u s  v o i s , j ’ a b a n d o n n e  la  c l ia f îe .
Mais Hippolyte, que le vrai poète fait parler, d it,
M o n  a r c ,  m e s  j a v e l o t s , m o n  c h a r  ,  t o u t  m ’ im p o r t u n e .
Ces imaginations ne doivent jamais être forcées, 
 ^ ampoulées, gigantefques. Ptolomée parlant dans un con-
] feil d’une bataille qu’il n’a pas vu e, & qui s’eft don- 
ci née loin de chez lu i, ne doit point peindre 
|| ,5 Des montagnes de morts, privés d’honneurs fuprêmes,
' 1 »  Q u e  l a  n a t u r e  f o r c e  à  f e  v e n g e r  e u x  -  m ê m e s ,
«  E t  d o n t  l e s  troncs pourris e x h a l e n t  d a n s  le s  v e n t s  
»  D e  q u o i  f a i r e  la  g u e r r e  a u  r e f t e  d e s  v iv a n s .
Une princeffe ne doit point dire à un empereur ,
„  L a  v a p e u r  d e  m o n  f a n g  i r a  g t o f f i r  l a  f o u d r e ,
„  Q u e  Dieu t i e n t  d é jà  p r ê te  à  t e  r é d u ir e  e n  p o u d r e .
On fent affez que la vraie douleur ne s’amufe point 
à une métaphore fi recherchée.
Il n’y a que trop d’exemples de ce défaut : on les 
pardonne aux grands poètes ; iis fervent à rendre les 
autres ridicules.
L ’imagination ailive qui fait les poètes, leur donne 
l ’entoufiafme, c’e ft-à-d ire , félon le mot grec, cette 
émotion interne , qui agite en effet l’eiprit, & qui 
transforme l’auteur dans le perfonnage qu’il fait par-
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1er ; car c’eft là l’entoufiafme : il confifte dans l’émo­
tion & dans les images : alors l’auteur dit précifément 
les mêmes chofes que dirait la perfonne qu’il introduit.
Je le vis, je rougis, je pâlis à fa vue 5
Un trouble s’éleva dans mon atne éperdue ;
Mes yeux ne voyaient plus , je ne pouvais parler.
L ’imagination alors ardente & fage , n’entafle point 
de figures incohérentes ; elle ne dit point, par exem­
ple , pour exprimer un homme épais de corps & d’efprit :
Qu'il eft flanqué de chair, gabionné de lard ;
Et que la nature
En maçonnant les remparts de Ton ame , 
Songea plutôt au fourreau qu’à la lame.
S
Il y a de l ’imagination dans ces vers ; mais elle eft 
groffière, elle eft déréglée, elle eft fauffe : l'image de 
remparts ne peut s’allier avec celle de fo u r r e a u c’eft 
comme fi on difait qu’un vaiifeau eft entré dans le 
port à bride abattue.
On permet moins l’imagination dans l ’éloquence 
que dans la poëfie. La raifon en eft fenfible. Le d it 
Cours ordinaire doit moins s’écarter des idées commu­
nes. L’orateur parle la langue de tout le monde : Le 
poète une langue extraordinaire & plus relevée : Le 
poète a pour bafe de ton ouvrage la fidion; aufïï Fima- 
gination eft l’effence de fon art ; elle n’eft que l ’accet 
foire dans l’orateur.
Certains traits d'imagination ont ajouté, dit-on , de 
grandes beautés à la peinture. On cite furtout cet ar­
tifice avec lequel un peintre mit un voile fur la tête 
d’Agamemnon dans le facrifice A’Iphigénie ; artifice ce­
pendant bien moins beau que fi le peintre avait eu le 
fecret de faire voir fur le vifage A'Agamemnon le com- \ 
bat de la douleur d’un père, de l’autorité d’un mo- : ^
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«arque, &  du refpect pour fes Dieux ; comme Rubens 
a eu l ’art de peindre dans les regards & dans l ’attitude 
de Marie de Mèdicis , la douleur de l’enfantement, 
la joie d’avoir un fils , & la complaifance dont elle 
envifage cet enfant.
En général les imaginations des peintres, quand elles 
ne font qu’ingénieufes, font plus d’honneur à l ’efprit 
de l’artifte qu’elles ne contribuent aux beautés de l’art. 
Toutes les compofitions allégoriques ne valent pas la 
belle exécution de la main qui fait le prix des tableaux.
fl
Dans tous les arts la belle imagination eft toujours 
naturelle : la fauffe eft celle qui affemble des objets 
incompatibles : la bizarre peint des objets qui n’ont ni 
analogie , ni allégorie, ni vraifemblance ; comme des 
efprits qui fe jettent à la tête dans leurs combats des 
montagnes chargées d’arbres, qui tirent du canon dans 
le c ie l, qui font une chauffée dans le chaos ; Lucifer 
qui fe transforme en crapaud ; un ange coupé en deux 
par un coup de canon , & dont les deux parties fe 
rejoignent incontinent, & c .. .  L’imagination forte ap­
profondit les objets ; la faible les effleure ; la douce fe 
repofe dans les peintures agréables ; l’ardente entaffe 
images fur images ; la fage eft celle qui employé avec 
choix tous ces différens caractères, mais qui admet 
très rarement le bizarre, &  rejette toujours le faux.
k.
Si la mémoire nourrie &  exercée eft la fource de 
toute imagination , cette même mémoire furchargée 
la fait périr. Ainfi celui qui s’eft rempli la tête de noms 
& de dates, n’a pas le magafin qu’il faut pour compo- 
fer des images. Les hommes occupés de calculs ou d’af­
faires épineufes, ont d’ordinaire l'imagination ftériîe.
Quand elle eft trop ardente, trop turaultueufe , elle 
peut dégénérer en démence ; mais on a remarqué que 
cette maladie des organes du cerveau eft bien plus 
fou vent le partage de ces imaginations pajjives, bor­
nées à recevoir la profonde empreinte des objets, que II
W*“
.......................—I.-   ;i jiiiiii ..................... rirnin-i-mi"—*
tf&
§ 124 D e l’ i m a g i n a t i o n
de ces imaginations adives & laborieufes qui aiïem- 
blent & combinent des idées ; car cette imagination 
adive a toujours befoin du jugement, l’autre en eft 
indépendante.
Il n’eft peut-être pas inutile d’ajouter à cet eflai, 
que par ces mots , perception , mémoire , imagination , 
jugement , on n’entend point des organes diftinds , 
dont l ’un a le don de fentir, l ’autre fe reflbuvient, 
un troifiéme imagine, un quatrième juge. Les hom­
mes font plus portés qu’on ne penfe, à croire que ce 
font des facultés différentes, & féparées. C’eft cepen­
dant le même être qui fait toutes ces opérations, que 
nous ne connaiffons que par leurs effets , fans pouvoir 
rien connaître de cet être.
â
i l ANECDOTE SINGULIÈRE SUR LE PÈRE
FO U Q U E T  , CI-DE V J  N T  JÉ SU ITE .
(  C e  m o r c e a u  e ft  in fè re ' e n  p a r t ie  d a n s  le s  L e t t r e s  J u i v e s .  )
EN 1721 , le père Fouquet jéfuite revint en France 1 de la Chine où il avait paffé vingt-cinq ans. Des 
difputes de religion l ’avaient brouillé avec fes confrères. 
Il avait porté à la Chine un évangile différent du leur , 
&  rapportait en Europe des mémoires contr’eux. 
Deux lettrés de la Chine avaient fait le voyage avec 
lui. L ’un de ces lettrés était mort fur le vaiffeau ; 
l ’autre vint à Paris avec le père Fouquet. Ce jéfuite de­
vait amener fon lettré à Rome , comme un témoin de 
la conduite de ces bons pères à la Chine. La chofe 
était fecrette.
fv r
Fouquet & fon lettré logeaient à la maifon profeffe 
rue St, Antoine à Paris. Les révérends pères furent aver­
tis des intentions de leur confrère. Le. père Fouquet 
fut suffi incontinent les deffeins des révérends pères ;
■ w■ sTSS?»
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il ne perdit pas un moment, &  partit la nuit en pofte 
pour Rome.
Les révérends pères eurent lé crédit de faire cou­
rir après lui. On n’attrapa que le lettré. Ce pauvre gar­
çon ne favait pas un mot de français. Les bons pères 
allèrent trouver le cardinal Dubois , qui alors avait be- 
foin d’eux. Ils dirent au cardinal qu’ils avaient parmi 
eux un jeune homme qui était devenu fou , & qu’il 
falait l ’enfermer.
Le cardinal qui par intérêt eût dû le protéger fur 
cette feule accufidon, donna fur le champ une lettre de- 
cachet, la chofe du monde dont un miniftre eft quel­
quefois le plus libéral.
1 i 
U
Le lieutenant de police vint prendre ce fou qu’on 
lui indiqua ; il trouva un homme qui faifait des révé­
rences autrement qu’à la francaife, qui parlait comme 
en chantant, & qui avait l ’air tout étonné II le plai­
gnit beaucoup d’être tombé en démence , Je fit lie r , & 
l’envoya à Charenton , où il fut fouetté , comme l’abbé 
Desfontaims , deux fois par femaine.
W
Le lettré Chinois ne comprenait rien à cette manière 
de recevoir les étrangers. H n’avait pâlie que deux ou 
trois jours ; il trouvait les mœurs des Français affez 
étranges ; il vécut deux ans au pain & à l’eau entre 
des fous & des pères correcteurs. 11 crut que la nation j- 
Francaife était compofée de ces deux efpèces , dont |i 
l’une danfait , tandis que l’autre fouettait l ’efpèce j 
danfante.
Enfin au bout de deux ans le mîniftère changea ; on 
nomma un nouveau lieutenant de police. Ce magiftrat 
commença fon adminiftration par aller vifiter les pri­
ions. Il vit les fous de Charenton. Après qu’il fe fut 
entretenu avec eux , il demanda s’il ne reliait plus per- 
fonne à voir. On lui dit qu’il y avait encor un pauvre If.
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malheureux, mai* qu’il parlait une langue que perfonnç 
n’entendait.
Un jéfuîte qui accompagnait le magiftrat, dit que 
c’était la folie de cet homme de ne jamais répondre 
en français, qu’on n’en tirerait rien, & qu’il confeillait 
qu’on ne fe donnât pas la peine de le faire venir.
Le miniftre infifta. Le malheureux fut amené ; il fe 
jetta aux genoux du lieutenant de police. Il envoya 
chercher les interprètes du roi ; on lui parla efpagnol, 
latin, grec, anglais , il difait toûjours Kanton, Kan- 
ton, Le jéfuite affura qu’il était poffédé,
Le magiftrat qui avait entendu dire autrefois, qu’il y 
a une province de la Chine appeliée Kanton , s’ima­
gina que cet homme en était peut-être. On fit venir un 
interprête des millions étrangères qui écorchait le chi­
nois ; tout fut reconnu ; le magiftrat ne fut que faire, 
& le jéfuite que dire. Mr. le duc de Bourbon était 
alors premier miniftre ; on lui conta la choie ; il fit don­
ner de l ’argent & des habits au Chinois , & on le ren­
voya dans l’on pays, dont on ne croit pas que beaucoup 
de lettrés viennent jamais nous voir.
* ’ 
:
Il eût été plus politique de le garder &  de le bien 
traiter, que de l’envoyer donner à la Chine la plus mau- 
vaife opinion de la France.
P R É F A C E .
CEtte plaifanterie a été fifouvent imprimée, qu'on n'a pas dû tomettre dans ce recueil. C’eji un badinage 
innocent fur un livre ridicule du préjîdent d’une aca­
démie , lequel parut a la fin de 1752. (fêtait une chofie 
fort extraordinaire , qu’un pbilofopbe affûtât qu'il n’y  
a d'autre preuve de texifience de D IE U  , qu’une formit-
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le d’algèbre, que famé de fhomme en s’ exaltant peut 
prédire f  avenir , qu’on peut fe  conserver la vie trois 
ou quatre cent ans en fe  bouchant les pores. Piujïeurs 
idées non moins étonnantes étaient prodiguées dans ce 
livre. Un mathématicien de la Haye ayant écrit contre 
la première de ces proportions, ffi ayant relevé cette 
erreur de mathématique, cette querelle occajionna un 
procès dans les formes , que le préfident lui intenta de­
vant la propre académie qui dépendait de lui , £îf i l  fit  
condamner fon adverfaire comme faujfaire. Cette injuf. 
tice fouleva toute f  Europe littéraire. C’efi ce qui donna 
occafion à la petite feuille qui fu it ; c'eji une continuelle 
allufion à tous les paJJâges du livre dont le public fe  mo­
quait. On y  fait d’abord parler un médecin , parce que 
dans ce livre il était dit qu’i l  ne falait point payer fou  
médecin quand il ne guèrijj'ait pas.
DIATRIBE D U  DOCTEUR A R A K IA ,
M É D E C IN  D U  PA PE .
R ien n’eft plus commun aujourd’hui que de jeunes auteurs ignorés , qui mettent fous des noms con­nus des ouvrages peu digne» de l’être. Il y a des char­
latans de toute efpèce. En voici un qui a pris le nom 
d’un préfident d’une très illuftre académie , pour dé­
biter des drogues afiez fingulières. Il eft démontré que 
ce n’eft pas le refpe&able préfident qui eft l’auteur des 
livres qu’on lui attribue ; car cet admirable philofophe, 
qui a découvert que la nature agit toûjours par les lois: 
les plus fimples, & qui ajoute fi fagement qu’elle va 
toûjours à l’épargne, aurait certainement épargné au 
petit nombre de leéteurs, capables de le lire , la peine 
de lire deux fois la même choie dans le livre intitulé f is  
Oeuvres , & dans celui qu’on appelle fies Lettres. Le 
tiers au moins de ce volume eft copié mot pour mot 
dans l’autre. Ce grand-homme fi éloigné du charlataniC-
a
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m e, n’aurait point donné au public des lettres qui n’ont 
été écrites à perfonne, & furtout ne ferait point tombé 
dansvcertaines petites fautes, qui ne font pardonnables 
qu’à un jeune homme.
Je crois , autant qu’il eft poffible, que ce n’eft point 
l ’intérêt de ma profeffion qui me fait parler ici. Mais on 
me pardonnera de trouver un peu fâcheux que cet 
écrivain traite les médecins comme fes libraires. 11 pré­
tend nous faire mourir de faim. Il ne veut pas qu’on 
paye les médecins, quand malheureufement le malade 
ne guérit point. On ne paye point, dit-il, (a) un pein­
tre qui a fait un mauvais tableau. O jeune homme, que 
vous êtes dur & injufte ! Le duc d’Orléans , régent de 
France , ne paya-t-il pas magnifiquement le barbouil­
lage dont Coypel orna la galerie du palais-royal ? Un 
client prive-t-il d’un jufte falaire fon avocat, parce qu’il 
a perdu fa caufe ? Un médecin promet fes foins, & non 
la guérifon. 11 fait fes efforts, & on les lui paye. Q uoi, 
feriez-vous jaloux même des médecins ?
Que dirait, je vous prie , un honin^ qui aurait, par 
exemple , douze cent ducats de penfion pour avoir parlé 
de mathématique & de métaphyfique, pour avoir difle- 
qué deux crapauds & s’être fait peindre avec un bonnet 
fourré , fi le tréforier venait lui tenir ce langage ; Mon- 
fieur, on vous retranche cent ducats pour avoir écrit 
qu’il y a des aftres faits comme des meules de moulin, 
cent autres ducats pour avoir écrit qu’une comète vien­
dra voler notre lune, & porter fes attentats juj'qu au fo- 
leil même ; cent autres ducats pour avoir imaginé que 
des comètes toutes d’or de diamant tomberont fur la 
terre : vous êtes taxé à trois cent ducats pour avoir 
affirmé que les enfans fe forment par attraction dans le 
ventre de la mère , (Z>) que l’œil gauche attire la jambe 
droite (c) , &c. : on ne peut vous retrancher moins de
'«) Page 124. ( b )  Dans les Oeuvres & lettres de Mr. de M. 
’c) Voyez la Vénus phyfique.
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quatre cent ducats, pour avoir imaginé de connaître la 
nature de l’ame par le moyen de l’opium, &  en diffé- 
quant des têtes de géans, &c. &c. ? Ileft clair que le pau­
vre philofophe perdrait de compte fait toute fapenfion. 
Serait-il bien aife après cela que nous autres médecins, 
nous nous moquaftions de lu i, & que nous afluraffions 
que les récompenîes ne font faites que pour ceux qui 
écrivent des chofes utiles, &  non pas pour ceux qui ne 
font connus dans le monde que par l ’envie de fe faire 
connaître ?
Ce jeune homme inconfidéré reproche à mes con­
frères les médecins de n’être pas affez hardis. Il dit (d  ) 
que e’eft au hazard & aux nations fauvages qu’on doit 
les feuls fpécifiques connus, & que les médecins n’en ont 
pas trouvé un. Il faut lui apprendre que c’eft la feule 
: expérience qui a pu enfeigner aux hommes les remèdes
i que fourniffent les plantes. Hippocrate , Boerbaave, 
|| Chirac & Senac , n’auraient jamais certainement devi- 
j n é , en voyant l’arbre du quinquina , qu’il doit guérir 
' ■ la fièvre ; ni en voyant la rhubarbe, qu’elle doit purger ; 
ni en voyant des pavots, qu’ils doivent affoupir. Ce 
qu’on appelle hazard peut feul conduire à la découverte 
des propriétés des plantes; & les médecins ne peuvent 
faire autre chofe que de confeillet ces remèdes fuivant 
les occafions. Ils en inventent beaucoup avec le fecours 
de la chymie ; ils ne fe vantent pas de guérir toûjours, 
mais ils fe vantent de faire tout ce qu’ils peuvent pour 
foulager les hommes. Le jeune plaifant qui les traite fi 
mal, a - t - il  rendu autant de fervices au genre-humain 
que celui qui tira , contre toute apparence, des portes 
du tombeau le maréchal de Saxe , après la victoire de 
Fontenoi ?
Notre jeune raifonneur prétend qu’il faut que les 
médecins ne foient plus qu’empiriques ( e) , & leur con- 
feille de bannir la théorie. Que diriez-vous d’un homme
iw
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qui voudrait qu’on ne fe fervît plus d’architectes pour 
bâtir des raaifons, mais feulement de maçons qui tail­
leraient des pierres au hazard ?
Il donne auffi le fage confeil de négliger l’anato­
mie (/), Nous aurons cette fois-ci les chirurgiens pour 
nous. Nous Tommes feulement étonnés que l’auteur, 
qui a eu quelques petites obligations aux chirurgiens 
de Montpellier dans des maladies qui demandaient une 
grande connaiflance de l’intérieur de la tête & de quel­
ques autres parties du reffort de l ’anatomie, en ait fi 
peu de reconnaiffance.
Le même auteur , peu favant apparemment dans 
l ’hiftoire, en parlant de rendre les fupplices des crimi­
nels utiles, & de faire fur leurs corps des expérien­
ces , dit ( g ) , que cette propofition n’a jamais été exé­
cutée ; il ignore ce que tout le monde fait , que du 
tems de Louis X I  on fit pour la première fois en 
France , fur un homme condamné à m ort, l’épreuve 
de la taiiie ; que la feue reine d’Angleterre fit effayer 
l'inoculation de la petite vérole fur quatre criminels; 
&  qu’il y a d’autres exemples pareils.
Mais fi notre auteur eft ignorant, on eft obligé d’a­
vouer qu’il a en récompense une imagination fingu- 
lière : il v e u t, en qualité de phyfîcien, que nous nous 
fèrvions de la force centrifuge pour guérir une apo­
plexie ( / ; ) ,&  qu’on faffe pirouetter le malade. L’idée 
à la vérité n’eft pas de lu i, mais il lui donne un air 
fort neuf.
Il nous confeille ( i )  d’enduire un malade de poix 
réfine, ou de percer fa peau avec des aiguilles. S’ il 
exerce jamais la médecine , & qu’il propofe de tels 
remèdes , il y a grande apparence que fes malades fui-
( / )  P ag - t-O - ( g )  P ag . 158. 0 - 0  P ag- soff. 
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vront l’avis qu’il leur dpnne , de ne point payer le 
médecin.
Mais ce qu’il y a d’étrange, c’eft que ce cruel en­
nemi de la faculté, qui veut qu’onnous retranche no- 
tre falaire fi impitoyablèment, propofe (. k ) , pour nous 
adoucir , de ruiner les malades. Il ordonne ( car il eft 
defpotique ) que chaque médecin ne traite qu’une feule 
infirmité ; de forte que fi un homme a la goutte , la 
fièvre, le dévoyement, mal aux yeux , &  mal à l’o­
reille, il lui faudra payer cinq médecins au-lieu d’un, 
Mais peut-être auffi que fon intention eft que nous 
n’ayons chacun que la cinquième partie de la rétri­
bution ordinaire. Je reconnais bien là fa malice. Bien­
tôt on confeillera aux dévots d’avoir des directeurs 
pour chaque v ic e , un pour l ’ambition férieufe des pe­
tites chofes , un pour la jaloufie cachée fous un air 
h  dur & impérieux , un pour la rage de cabaler beau- 
! coup pour des riens , un pour d’autres mifères ; mai?
' ne nous égarons point, & revenons à nos confrères.
*
Le meilleur médecin , dit-il , ejl celui qui raifonne le 
moins. Il paraît être en philofophie aulfi fidèle à cet 
axiome que le père Candie l ’était en théologie ; cepen­
dant malgré fa haine contre le raifonnement, on voit 
qu’il a fait de profondes méditations fur l’art de pro­
longer la vie. Premièrement, il convient avec tous les 
gens fenfés, & c’eft de quoi nous le félicitons, que 
nos pères vivaient huit à neuf cent ans.
Enfuite ayant trouvé tout feu l, & indépendamment 
de Leibnitz ; que la maturité n’eji point l'âge de la 
force, l’âge v ir il, mais que c’ejl la mort , il propofe 
de reculer ce point de maturité (/)  comme on con­
serve des œufs en les empêchant d’éclorre. C’eft un 
beau fecret, & nous lui confeillons de fe faire bien 
affurer l ’honneur de çette découverte dans quelque
(/t) Pag. 208. 
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poulailler, ou par fentence criminelle de quelque aca­
démie.
On voit par le compte que nous venons de rendre, 
que fi ces lettres imaginaires étaient d’un préfident, 
elles ne pouraient être que d’un préfident de Bed- 
lum (m ) , & qu’elles font inconteftablement, comme 
1 nous l’avons d it, d’un jeune homme qui s’eft voulu 
parer du nom d’un fage, refpedé , comme on fa it, 
dans toute l’Europe, & qui a confenti d’être déclaré 
grand homme. Nous avons vu quelquefois au carna­
val en Italie , AAequin déguifé en archevêque ; mais 
on démêlait bien vite A rlequin  à la manière dont il 
donnait la bénédidion. Tôt ou tard on eft reconnu: 
cela rappelle une fable de la Fontaine:
I
Un petit bout d'oreille échappé par malheur 
Découvrit la fourbe ,  terreur.
Ici on voit des oreilles tout entières.
«
Tout confidéré , nous déférons à la fainte inquifi- 
tion le livre imputé au préfident, & nous nous en rap­
portons aux lumières infaillibles de ce dode tribunal, 
auquel on fait que les médecins ont tant de foi.
D é c r e t  de  l ’ i nq .u i s i t i o n  de  R o m e .
Nous père Pancrace , &c. inquifiteur pour la fo i, 
avons lu la Diatribe de monfignor Akakia , médecin 
ordinaire du pape, fans favoir ce que veut dire Dia­
tribe , & n’y avons rien trouvé de contraire à la foi 
ni aux décrétales. Il n’en eft pas de même des œu­
vres & lettres du jeune inconnu , déguifé fous le nom 
d’un préfident.
(  m ) Les petites - maifons à Londres.
Nous avons , après avoir invoqué le St. Efprit, 
trouvé dans les œuvres, c’eft-à-dire dans l ’in-quarto 
de l’inconnu, force proportions téméraires, mal-fonnan- 
tes, hérétiques & Tentant l ’héréfie. Nous les condam­
nons collectivement, feparément, & refpectivement.
ment
les principes des enfims de Bélia! , & accoutumé à 
trouver tout mauvais , infinue , contre la parole de l’E­
criture f a ) , que c’eft un défaut de providence que 
les araignées prennent des mouches , &  dans laquelle 
Cofmologie l ’auteur fait enfuite entendre , qu'il n’y a 
d’autre preuve de l'exitance de Dieu , que dans Z 
égal à 11 (J divife par A plus B f o ). Or ces caractè­
res étant tirés du Grimoire , & vifiblement diaboli­
ques , nous les déclarons attentatoires à l’autorité du 
St. Siège.
Et comme félon l’ufage nous n’entendons pas un 
mat aux matières qu’on nomme de pbyfique, mathé­
matique , dynamique , mêtaphyjtque, &c. nous avons 
enjoint aux révérends profefifeurs de philofophie du 
collège de la Sapience , d’examiner les œuvres & les 
lettres du jeune inconnu , & de nous en rendre un 
compte fidèle. Ainfi D ie u  leur foit en aide.
I
Jugement des professeurs du collège de 
la Sapience.
i° .  Nous déclarons que les loix fur le choc des corps 
parfaitement durs , font puérils & imaginaires, atten­
du ( p ) qu’il n’y a aucun corps connu parfaitement 
d u r, mais bien des elprits durs , fur lefquels nous 
avons en vain tâché d’opérer.
I
( m) Oeuvr. pag. ÿ. (o) Pag. 4J. (p )  Pag-44- 
I üj
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E°. L’affertion, que le produit de Pefpace par la 
‘viteffe ejl toujours un minimum ( q ) , nous a fetnble 
faüffe ; car ce produit eft quelquefois un maximum, 
comme Leibnitz le penfait, & comme il eft prouvé. 
Il paraît que le jeune auteur n’a pris que la moitié de 
l ’idée de Leibnitz ; &  en cela nous le jufti fions d’a­
voir eu jamais une idée de Leibnitz toute entière.
Nous adhérons en outre à la cenfure que mori- 
fignor Akakia, médecin du pape, & tant d’autres , ont 
faite des œuvres du jeune pfeudonime, & furtout de 
la Vénus phyjîque ( r ). Nous confeillons au jeune au­
teur , quand il procédera avec fa femme f s’il en a une ) 
à l’œuvre de la génération, de ne plus penfer que l'enfant 
fe forme dans l’uterus par le moyen de l’attraction ;
&  nous l ’exhortons, s’il commet le péché de la chair, 
à ne pas envier le fort des colimaçons en amour , ni , 
celui des crapauds, &  à imiter moins le M e  de Fon- , 
tenelle, quand la maturité de l’âge aura formé le fien. 8
Nous venons à l ’examen des Lettres, que nous avons f  
jugé contenir, par un double emploi vicieux , prefque 
tout ce qui eft dans les Œuvres ; & nous l’exhortons 
à ne plus débiter deux fois la même marchandife fous 
des noms differens, parce que cela n’eft pas d’un hon­
nête négociant comme il devrait l ’être.
E x a m e n  dès  l e t t r e s  d ’ un je u n e  a u t e u r  dé­
g u is é  SOUS LE NOM D’UN PRÉSIDENT.
i ° .  Il faut d’abord que le jeune auteur apprenne que 
la prévoyance ( s ) n’eft point appellée dans l’homme 
prèvijîon ; que ce mot prèoijwn eft uniquement con- 
facré à  la connaiffancè par laquelle D i e u  voit l ’avenir. 
11 eft bon qu’il fâche la force des termes avant de fe
Ç ? )  O e u v r .  p a g .  4 .  
( r )  P a g .  2 4 8 .
( s ) T a g .  3 . L e t t r e s  d u  
n a t i f  d e  S t .  M a lo .
-JJ.
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mettre à écrire. II faut qu'il fâche que Lame ne s’ap- 
perçoit point elle -même : elle voit des objets & ne fe 
voit pas ; c’eft-là fa condition. Le jeune écrivain peut 
aifément réformer ces petites erreurs.
2°. Il eft faux que la mémoire notes fajfe plus perdre 
que gagner ( r ) .  Le candidat doit apprendre que la 
mémoire eft la faculté de retenir des idées , & que 
fans cette faculté on ne pourait pas feulement faire un 
•mauvais liv re , ni même prefque rien connaître , ni fe 
conduire fur rien, qu’on ferait abfolument imbécille ; 
il faut que ce jeune homme cultive fa mémoire.
3°. Nous fournies obligés de déclarer ridicule cette 
idée (rt) , que famé eji comme un corps qui feremet 
dans fon état après avoir été agité, 8? qu’ainjî famé 
, revient à fon état de contentement ou de détrejj'e,
i qui ejl fon état naturel. Le candidat s’eft mal ex-
primé. Il voulait dire apparemment que chacun re- 
ar vient à fon caractère : qu’un homme , par exemple , ffi
i après s’être efforcé de faire le philofophe, revient aux b
petiteffes ordinaires, &c. ; mais des vérités fi triviales 
ne doivent pas être redites : c’eft le 'défaut de la jeu- 
neffe de croire que des chofes communes peuvent re­
cevoir un caractère de nouveauté par des expreffions 
obfcures.
4e. Le candidat fe trompe quand il dit que l ’éten­
due n’eft qu’une perception (# )  de notre ame. S’il 
fait jamais de bonnes études, il verra que l ’étendue 
n’eft pas comme le fon &  les couleurs, qui n’exiftent 
que dans nos fenfations, comme le fait tout écolier.
ç°. A Fégard de la nation Allemande, qu’il vilipen­
de (y )  , &  qu’il traite d’imbécille en termes équiva- 
lens, cela nous parait ingrat &  injufte ; ce n’eft pas 
tout de fe tromper, M faut être poli ; il fe peut faire
?r-1
O )  Pag. î. ( « )  Pag. S. ( x )  Pag. IJ. 
O )  Pag. j a  JS.
i  “ i
m .... » '«Wirs
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que le candidat ait cru inventer quelque chofe après 
Leibnitz , mais nous dirons à ce jeune homme que ce 
n’eft pas lui qui a inventé la poudre.
6°. Nous craignons que l ’auteur n’infpire à fes ca­
marades quelques petites tentations de chercher la 
pierre philofophale (z) : car, dit-il, fous quelque afpeB 
qu’on la confia ire , on ne peut en prouver fimpojfibiii- 
té. Il eft vrai qu’il avoue qu’il y  a de la folie à em­
ployer fon bien à la chercher ; mais comme en par­
lant de la fomme du bonheur, il dit qu’on ne peut dé­
montrer la religion chrétienne, & que cependant bien 
des gens la fuivent ; il fe pourait, à plus forte raifon, 
que quelques perfonnes îë ruinartent à la recherche 
du grand œuvre , puifqu’ii eft poihble félon lui de 
le trouver.
yQ. Nous partons plufieurs cbofes qui fatigueraient 
la patience du ledeur, & l ’intelligence de Mr. l ’inqui- 
fiteur ; mais nous croyons qu’il fera fort furpris d’ap­
prendre que le jeune étudiant (a )  veuilleabfolument 
diflequer des cerveaux de géans hauts de douze pies, 
&  des hommes velus, portans queue, pour fonder la 
nature de l’intelligence humaine ; qu’avec de l’opium 
& des rêves il modifie l ’ame ; qu’il farte naître des 
anguilles grqfjes d’autres anguilles avec de la farine 
délayée, & des poiffons avec des grains de blé (b).  
Nous prenons cette occafion de divertir Mr. i ’inqui- 
fiteur.
S*. Mais Mr. l ’înquifiteur ne rira plus quand il verra 
que tout le monde peut devenir prophète ; car l’auteur 
ne trouve pas plus de difficulté à voir l’avenir que te 
parte. Il avoue (c) que les raifons en faveur de l’aftrologie 
judiciaire font aurti fortes que l|s raifons contr’elïe.
i  ( z ) P a g - 8 ï .  (0 )  P a g .  233. 233. ( * )  P a g .  14J,
( c j  P a g .  147-
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Enfuite il affure (d )  que les perceptions du pafïe, du 
préfent & de l ’avenir, ne diffèrent (_e) que par le de­
gré d’activité de l’ame. Il elpère qu’un peu plus de 
chaleur & d’exaltation dans l’imagination poura fer- 
vir à montrer l ’avenir , comme la mémoire montre 
le paffé.
Nous jugeons unanimement que fa cervelle eft fort 
exaltée, & qu’il va bientôt prophétifer. Nous ne fa- 
vons pas encor s’il fera des grands ou des petits pro­
phètes ; mais nous craignons fort qu’il ne foit pro­
phète de malheur , puifque dans l'on traité du bonheur 
même , il ne parle que d’affliction : il dit ( f )  furtout, 
que tous les fous font malheureux. Nous faifons à 
tous ceux qui le font un compliment de condoléance ; 
mais fi fon ame exaltée a vu l’avenir, n’y a -t-e lle  pas 
vu un peu de ridicule ?
9°. Il nous paraît avoir quelque envie d’aller aux 
terres -auftrales ( g )  , quoiqu’en lifant fon livre on foit 
tenté de croire qu’il en revient ; cependant il femble 
ignorer qu’on connaît il y a longtems la terre de Fré­
déric Henri, fituée par - delà le quarantième degré de 
latitude méridionale ; mais nous l ’avertiffons que fi , 
au-lieu d’aller aux terres - auftrales , il prétend ( h ) 
naviger tout droit diredtemenc fous le pôle arctique, 
perfonne ne s’embarquera avec lui.
io°. Il doit encor être affuré qu’il lui fera difficile 
de faire, comme il le prétend ( i ) ,  un trou qui aille 
jufqu’au centre de la terre ( où il veut apparemment 
fe cacher de honte d’avoir avancé de telles choies ) : 
Ce trou exigerait qu’on excavât au moins trois ou qua­
tre cent lieues de pays , ce qui pourait déranger k  
fyftême de la balance de l ’Europe.
I
( d )  Pag. i j i . 
C O  Pag. 154. 
( / )  Pag. 9-
(g )  Pag. 172. 
Çb ) Pag. 174. 
( 0  Pag. I*5'
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Pour conclufion nous prions Mr. le dodeur Akakia 
de lui prelcrire des ptifanes rafraîchiffantes ; nous l’ex­
hortons à étudier dans quelque univerfité, & à y  être 
modelle.
Si jamais on envoyé quelques phyficiens vers la Fin­
lande , pour vérifier , s’il fe p eu t, par quelques me- 
fures ce que Nr-veron a découvert par la fublime théo­
rie de la gravitation & des forces centrifuges, s’il eft 
nomme de ce voyage , qu’il ne cherche point conti­
nuellement à s’élever au-defius de fes compagnons, 
qu il ne fe fbfle point peindre feul appktiflant la ter­
re , ainii qu’on peint At ai portant le c ie l, comme fj 
l’on avait change la face de l’univers , pour avoir été 
fe réjouir dans une ville ou il y a garnifon Suedoife ; 
qu’il ne cite pas à tout propos le cercle polaire.
Si quelque compagnon d’étude vient lui propofer 
avec amitié un avis différent du fien, s’il lui fait con­
fidence qu'il s’appuie fur l’autorité de Leibnitz & de 
plufieurs autres philofophes, s’il lui montre en parti­
culier une lettre de Leibnitz qui contredife formelle­
ment notre candidat, que ledit candidat n’aille pas 
s’imaginer fans réflexion , &  crier partout, qu’on a 
forge une lettre de Leibnitz pour lui ravir la gloire 
d’étre un original.
Qu’il ne prenne pas l’erreur où il eft tombé fur un 
point de dynamique abfolument inutile dans l ’ufage, 
pour une découverte admirable.
Si ce camarade après lui avoir communiqué plufieurs 
fois fon ouvrage, dans lequel il le combat avec la dis­
crétion la plus polie, & avec éloge , l’imprime de fon 
contentement, qu’il fe garde bien de vouloir faire paffer 
cet ouvrage de fon adverfaire pour un crime de Icze- 
majefté académique.
■Vr 
..........................—
..-...............- .........
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Si ce camarade lui a avoué plulieurs fois qu’il tient 
la lettre de Leibnitz , ainfi que plulieurs autres , d’un 
homme mort il y a quelques années, que le candidat 
n’en tire pas avantage avec malignité, qu’il ne fe ferve 
pas à-peu-près des mêmes artifices dont quelqu’un (Æ) 
s’eft fervi contre les M  air a n , les CaJJini, & d’autres 
vrais philofophes ; qu’il n’exige jamais dans une difpute 
frivole , qu’un mort reffufcite pour rapporter la minute 
inutile d’une lettre de Leibnitz , & qu’il réferve ce-mi­
racle pour le tems où il prophétifera ; qu’il ne compro­
mette perfonne dans une querelle de néant, que la va­
nité veut rendre importante ; & qu’il ne Fa fie point 
intervenir les Dieux dans la guerre des rats <& des gre­
nouilles. Qu’il n’écrive point lettres fur lettres à une 
grande princefle, pour forcer au filence fon adverfai- 
r e , & pour lui lier les mains , afin de l ’aflaffiner à 
loifir. (/ )
Que dans une miférable difpute fur la dynamique, 
: il ne faffe point fotnmer , par un exploit académique ,
un profeffeur de comparaître dans un mois ; qu’il ne 
le faffe point condamner par contumace , comme ayant 
attenté à fa gloire, comme forgeur de lettres &  faut 
faire , furtout quand il eft évident que les lettres de 
Leibnitz font de Leibnitz , & qu’il eft prouvé' que les 
lettres fous le nom d’un préfident n’ont pas été plus re­
çues de fes correfpondans que lues du public.
Qu’il ne cherche point à interdire à perfonne la liber­
té d’une jufte défenfe ; qu’il penfe qu'un homme qui a 
tort & qui veut deshonorer celui qui a raifon, fe des­
honore foi-même.
C O  L ’h o m m e  e n  q u e ft io n  
a v a i t  f o r t  t o u r m e n t é  à  P a r is  
M r s .  d e  Mairan & Ce.JJÎni.
( i )  I l  é c r i v i t  d e u x  le t t r e s  
à  m a d a m e  l a  p r in c e f le  d ’ O -
r a n g e ,  p o u r  l a  fu p p li e r  d ’ im -  
p o f e r  f i l e n c e  à  fo n  a d v e r f a ir e  
M r .  K .  b ib l io t h é c a ir e  d e  c e t t e  
p r in c e f le  ,  le q u e l  i l  a v a i t  f a i t  
c o n d a m n e r  c o m m e  f a u f fa ir e .
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Qu'il croye que tous les gens de lettres font égaux ,
& il gagnera à cçtte égalité.
Qu’il ne s’avife iamais de demander qu’on n’imprime 
rien fans fon ordre.
Nou* finiffons par l ’exhorter à être docile, à faire • 
des études ferieufes, &  non des cabales vaines ; car 
ce qu’un favunt gagne en intrigues , il le perd en gé­
nie ; de même que dans la mechanique , ce qu’011 gagne 
en tems on le perd en forces. On n’a ru que trop fou- 
vent des jeunes gen s, qui ont commence par donner ‘ 
de grandes efpérances & de bons ouvrages , finir enfin 
par n’écrire que des fottifes, parce qu’ils ont voulu être 
des courtifans habiles au-lieu d’être d’habiles écrivains, 
p-ree qu’ils ont fubftitue la vanité à l ’étude , & la dif- 
fip (don qui afftiblit l’efprit au recueillement qui le for- \ 
tifie ; on les a loués , & ils ont ccifé d’être louables ; 
on les a recompenfés , & ils ont ceffé de mériter des S  
récoropenfes ; ils ont voulu paraître , & ils ont ceffé L 
d’être : Car lorfque dans un auteur une fommr d’erreurs ‘ 
eft égalé à une j ’omme de ridicules , te néant vaut J'oa 
exijteme. ( m )
D U  T H É  A T R E  A N G L A I S ,  P A R
J E R O M E  C A R R É .
DEux petits livres anglais nous apprennent que cette nation célèbre par tant de bons ouvrages & tant 
de grandes entreprifes , poffède de plus deux excellens 
poètes tragiques ; l ’un eft Shakefpear , qu’on affure b if ­
fer Corneille fort loin derrière lui ; & l’autre le tendre 
Oïrx>ai, très fupérieur au tendre Racine.
( m ) L’auteur en qneftion 
avait écrit, que fiippoié qu’un 
homme ait éprouvé autant de
mal que de bien, le néant 
vaut fon être.
J 6
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Cette difpute étant une affaire de goût , il femble 
qu’il n’y ait rien à répliquer aux Anglais. Qui pou- 
rait empêcher une nation entière d’aimer mieux un 
poète de fon pays que celui d’un autre ? On ne peut 
prouver à tout un peuple qu’il a du plaifir mal-à-propos ; 
mais on peut faire les autres nations juges entre le 
theatre de Paris & celui de Londres. Nous nous adref- 
fons donc à tous les lecteurs depuis Peters bourg jufqu’à 
Naples, & nous les prions de décider.
%
Il n’y a point d’homme de lettres , foit Ruffe , foit 
Italien , foit Allemand , ou Efpagnol , point de Suiffe 
ou de Hollandais , qui ne connaiffe , par exemple, 
Cinna ou Phèdre ,• & très peu connaiffent les œuvres 
de Sbakefpear & à’ Ot-ivai. C’eft déjà un allez grand 
préjugé ; mais ce n’eft qu’un préjugé. Il Faut mettre 
j les pièces du procès fur le bureau. Hamlet eft une des ! \
! 1 pièces les plus eftiméet' de Sbabefpear , & des plus 1 !
courues. Nous allons fidèlement l’expofer aux yeux §g J des juges. î.
Plan de la tragédi e d’Hamlet .
Le fujet à’ Hamlet, prince de Dannemarck, eft à-peu- 
près celui à’Eltâre.
Hamlet, roi de Dannemarck , a été empoifonné par 
fon frère Claudius , & par fa propre femme Gertrude , 
qui lui ont verfé du poifon dans l’oreille pend int 
qu’il dormait. Claudius a fuccédé au mort ; & peu de 
jours après l ’enterrement , la veuve a époufé fon 
beau-frère.
T
Perfonne n’a eu le moindre foupçon de l ’empoifon- 
nement du feu roi Hamlet par l’oreille. Claudius règne 
tranquillement. Deux foldats étant en fentinelle à la 
porte du palais de Claudius , l’un dit à l’autre : Com- S
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ment s'eft paffée ton heure de garde ? Fort bien ; je 
n’ai pas entendu une fouris trotter. Après quelques pro­
pos pareils , un fpeôre parait vêtu à-peu-près comme 
le feu roi Hamlet ,• l ’un des deux foldats dit à fon ca­
marade , Parle à ce revenant, toi , car tu as étudié ; 
Volontiers, dit l ’autre. Arrête & parle , fantôme , je te 
l'ordonne, parle. Le fantôme dilparaît fans répondre. 
Les deux foldats étonnés raifonnent fur cette appari­
tion. Le foldat doéteur fe reffouvient d’avoir ouï dire 
que la mime chofe était arrivée à Rome du tems de 
la mort de Céfar : les tombeaux s’ouvrirent, les morts 
dans leurs linceuls crièrent &  fautèrent dans les rues 
de Rome, C’eji Jurement un prifage de quelque grand 
événement.
A ces paroles le revenant reparaît encore. Une fen- 
tinelle lui crie , Fantôme, que veux-tu ? puis-je faire 
quelque chofe pour toi ? viens-tu pour quelque tréfsr 
caché ? Alors le coq chante. Le fpectre s’en retourne 
à pas lents ; les fentinelles fe propofent de lui donner 
un coup de hallebarde pour l’arrêter ; mais il s’enfuit, & 
ces foldats concluent que c’eft l ’ufage.que les efprits 
s’enfuient au chant du coq.
Car , difent-ils , dans le tems de Vavent, la veille de 
Tdo'él, l ’oifeau du point du jour chante toute la n u it , 
&  alors les efprits n’ofent plus courir. Les nuits font 
faines , les planètes liant point de mauvaife influence, 
les fées &  les forcières font fans pouvoir dans un tems j î  
faint &  Jt béni.
Vous noterez que c’eft-là un des beaux endroits que 
Pope a marqués avec des guillemets dans fon édition de 
Sbakefpear , pour en faire fentir la force.
Après cette apparition , le roi Claudius , Gertrude fa 
femme , & les courtifans, font converfation dans une 
falle du palais. Le jeune Hamlet, fils du monarque em- 
poifonné , Hamlet le héros de la pièce, reçoit avec
■ *7rtÿi$iïfk
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une triftefle morne & févère, les marques d’amitié que 
lui donnent Claudius Sc Gertrude : ce prince était bien 
loin de foupqonner que fon père eût été empoifonné 
par eux ; mais il trouvait fort mauvais dans le fond 
de fon cœur que fa mère fè fût remariee fi vite avec le 
frère de fon premier mari. C ’eft en vain que Gertru­
de veut perfuader à fon fils de ne plus porter le deuil.
Ce n’eji pas , dit-il, mon habit cou eur d’encre , ce ne ! 
font pas les apparences de la doit1 eur qui font le deuil 
•véritable : ce deuil eji an fond de mon cœur , le rejie 
n’eji que vaine oflentation. Il déclare qu’il veut quitter 
lé Dannemarck & aller à l ’école à Vittemberg. Cher 
Hamlet, ne va point à i’école à V,ttemberg , rejie avec 
nous. Hamlet répond qu’il tâchera d’obéir. Le roi Clau- 
dius en eft charmé , &  ordonne que tout le monde aille 
boire au bruit du canon, quoique la poudre ne fût point 
encore inventée. ir
Hamlet demeuré feul refté en proie à fes réflexions.
Quoi , d it- il , ma mère que mou père aimait ta n t , ma ; 
mère pour qui mon père jentait toujours renaître Jon * 
appétit en mangeant, ma mère en époufe un autre au 
bout dé un mois ! un autre qui n’approche pas p u s de 
lui qu’un fatyre n’approche du foleil ! à peine le mois 
écoulé ! un petit mois ! que dis-je , avant qu’elle eut 
ufè les fouliers avec lefquels elle fuivit le corps de mon 
pauvre père ! Ab ! la fragilité eji le nom de la femme.
Mon cœur fe fend , car il faut que j’arrête ma langue.
Pope avertit encor les leéteurs d’admirer ce morceau.
Cependant les deux fentinelles viennent informer 
le prince Hamlet qu’ils ont vu un fpeétre tout femblable 
au roi fon père : cela donne une grande inquiétude au j 
prince; il brûle de voir ce fantôme, il jure de lui par­
ler , quand l’enfer ouvert lui commanderait de fe tai­
re ; & il va chez lui attendre avec impatience que le 
jour finiffe.
Tandis qu’il eft dans fa chambre au palais, il y a
r
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une jeune perfonne nommée Ophélie, fille de mylord
Polonius, grand-chambellan , qui paraît dans la mai- 
fon de fon père avec fon frère Laerte. Ce Laerte va 
voyager ; cette Ophélie fent un peu de goût pour le prin­
ce Hamkt. Laerte lui donne de très bons confeils.
Voyez-vous, ma fœur ? un prince, un héritier d’un 
royaume ne doit pas couper fa  viande lui-même ; il faut 
qu’on lui cboijijfe fes morceaux; prenez garde de perdre 
avec lui votre cœur, &  de laijfer votre cbajle tréfor ou­
vert à fes violentes importunités. I l eji dangereux d’ô- 
ter fon mafque , mime au clair de la lune. La putré- 
i faction détruit fouvent les enfant du printems, avant 
que leurs boutons foient ouverts , &? dans le matin &  
la rofée de la jetmejfe , les vents contagieux font fort 
« craindre,
O p h É I I E  répond.
Ab ! mon cher frère, ne fais pas mec moi comme font 
tant de curés maugracieux, qui montrent le chemin 
roide Es? épineux du ciel, tandis qu’eux-mêmesfont de har­
dis libertins qui font le contraire de ce qu’ils prêchent.
Le frère & la fœur, ayant ainfi raifonné, laiffent la 
place au prince Hamlet, qui revient avec un am i, & 
les mêmes fentinelles qui avaient vu le revenant. Ce 
fantôme fe prélente encor devant eux. Le prince lui 
parle avec refpect & avec courage. Le fantôme ne lui 
répond qu’en lui faifant ligne de le fuivre. Ah ! ne le 
fuivez pas, lui dit fon ami ; quand on a fuîvi un efprit, 
on court rifqué de devenir fou ; N’importe , répond 
Hamlet, j ’irai avec lui. On veut l’en empêcher , on 
ne peut en venir à bout : Mon dejïin me crie d’y  aller , 
d it - il , Es? rend les plus petits de mes artères aujjt forts • 
que le lion de Nemée. Oui, je fu ivrai, Es? je ferai un 
efprit de quiconque s’y  oppofera.
f .
11 s’en retourne donc avec le fantôme, & ils revien­
nent enluite familièrement tous deux enfemble. Le
revenant
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revenant lui apprend, qu’il eji en purgatoire, &  qu’il 
va lui conter des cbofes qui lui feront drejjer les che­
veux comme les pointes d’un porc-épic. On croit, dit- 
il , que je fuis mort de la piquüre d’un Jerpent dans 
mon verger ; mais le Jerpent, c’eji celui qui porte ma 
couronne , c’eji mon frère f 9? ce qu’il y  a de plus hor­
rible , c’eji qu’il m’a fait mourir fans que je pujfe re­
cevoir l ’extrême-onflion ; venge-moi. Adieu, mon f ils , 
les vers luifans annoncent F aurore ; adieu, fouvien-toi 
de moi.
Les amis du prince Hamlet reviennent alors lui de­
mander ce que lui a dit l ’efprit. C’eji un très honnête 
efprit, répond le prince ; mais jurez-moi de ne rien 
révéler de ce qu’il m’a confié. On entend aufïï-tôt 
, la voix du fantôme qui crie aux amis , jurez. Il faut,
’ leur dit le prince, jurer par mon épée ; le fantôme crie
]■  fous terre , jurez par fon épée. Ils font le ferment.
Hamlet s’en va avec eux fans prendre aucune réfo- 
| lution.
I
Le letton  qui lit cette hiftoire merveilleufe, peut 
fe fouvenir que ce même prince Hamlet était amou­
reux de mademoifelle Opbèlie, fille de mylord Polo- 
nius, grand-chambellan, & fœur du jeune Laerte, qui 
va en France pour fe former F efprit %? le cœur. Le 
bon homme Polonius recommande Laerte fon fils à 
fon gouverneur ; & lui dit en propres termes, que ce 
jeune homme va quelquefois au bordel, & qu’il faut 
le veiller de près. Tandis qu’il donne au gouverneur 
fes inftructions , là fille Ophélie arrive toute effarée J 
Ah ! mylord, lui dit -elle, j ’étais occupée à coudre dans 
mon cabinet ,• le prince Hamlet eji arrivé le pourpoint 
déboutonné ,fans chapeau ,fans jarretières, les bas fur  
les talons, les genoux tremblons x f  heurtons l’un con­
tre Pautre , pale comme fa  chemife. I l  m’a longtems 
manié le vifage comme s’il voulait me peindre, m’a Je- 
cotcè le bras , a branlé la tête, a pouffé de profonds 
Mélanges, xfc. Tom. II. K
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foupirs, §s? s’en eji allé comme un aveugle qui cherche 
fan chemin à tâtons.
Le chambellan Polonius, qui ne fait pas qu'Hamlet 
a vu un efprit & qu’il peut en être devenu fou , croit 
que ce prince a perdu la cervelle par l’excès de fon 
amour pour Opbilie &  les chofes en relient là. Le 
roi & la reine raifonnent beaucoup fur la folie du prin­
ce. Des ambaffadeurs de ( a )  Norvège arrivent à la 
cour, &  apprennent cet accident Le bonhomme Po­
lonius , qui eft un vieux radoteur beaucoup plus fou 
que Hamlet, alfure le roi qu’il aura grand foin du ma­
lade ; C’eft mon devoir, d it-il, car qu’ejl-ce que le de­
voir ? C’eft le devoir, comme le jour eji le jour, la nuit 
eft la nuit., &  le tems eft le tems ; ainfi, puifque la 
brièveté eft l’âme de l ’efprit, &  que la loquacité en eft 
le corps , je ferai court. Votre noble fils eft fou -.je P ap­
pelle fou , car qu’eft-ce que la folie ,ftnon d'être fou ? 
Il eft donc fo u , madame. Cela eft ; c'eft grand' pitié : 
mais c'eft grand’ pitié que cela fait vrai ; il ne s'agit 
plus que de trouver la caufe de l'effet. O r , la caufe , 
c’eft que j'ai une fille. Pour prouver que c’eft l’amour 
qui a été le fens commun au prince, il lit au roi & 
à la reine les lettres qu’Hamlet a écrites à Opbèlie.
Tandis que le ro i, la reine & toute la cour s’entre­
tiennent ainfi du trifte état du prince , il arrive tout 
en défordre , & confirme par fes difcours l’opinion 
qu’on a de fa cervelle ; cependant il fait quelquefois des 
réponfes qui décèlent une ame profondément bleffée, 
Ifefquéïles ont beaucoup de fens. Les chambellans qui 
ont ordre dé le divertir, lui propofent d’entendre une 
troupe de comédiens nouvellement arrivés. Hamlet 
parle de la comédie avec beaucoup d’intelligence ; les 
comédiens jouent une fcène devant lu i, il en dit fort
fn ) En France on s’avifè
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bien fo-n avis. Et enfuite quand il eft feijl, i l  déclare 
qu’il n’eft pas fi fou qu’il le paraît. Qjini, dit-il,, un
comédien vient As pleurer pour Hécubs ! Et qu’ejï - et 
que lui eji Hécube? Que ferait-il donc fifa n  o,nde gjf 
fa  mère avaient empoifonm f in  père , comme Cfiljdtus 
Ê? Gertrude ont entpoifonnè le mien ? Ah ! maudit em- 
foifinnm r, ajfajjln, putajjier, traître , débauché, indi­
gne vilain / Et moi , quel âne je fu is J N’efi - i l  pas vrai­
ment brave à m oi, moi le fils d’un roi empoifintiè , 
moi à qui le ciel est l ’enfer demandent vengeance, de 
me borner à exhaler ma douleur en paroles comme mie 
putain ? que je m’en tienne à des malédiéiious comme 
une vraie falope , comme ime gueufi , un torchon de 
cuifine.
Il prend alors la réfolution de fe fervir de ces cornée 
i diens pour découvrir fi en effet fon oncle & fa mère 
U ont empoifonné fon père ; car après tout, d it- il, le 
|  fantôme a pu me tromper ; c’eft peut-être le diable qui 
j m’a parlé ; il faut s’éclaircir. Hamlet propofe donc aux 
comédiens de jouer un pantomime , dans lequel un 
homme dormira, & un autre lui verfera du poifon dans 
l ’oreille. Il eft bien fûr que fi le roi Claudius eft cou­
pable , il fera fort étonné en voyant le pantomime ; il 
pâlira , fore crime fera fur fon vifage. Hamlet fera cer­
tain du Crime, & aura le droit de fe venger.
Ainfi d i t , aînfi fait. La troupe vient jouer cette 
fcène muette devant le roi, la reine & toute la cour ; 
& après la fcène muette, il y  en a une autre en vers. 
Le roi & la reine trouvent ces deux fcènes fort inir 
pertinentes. Ils foupçonnent Hamlet d’avoir fait la 
pièce & de n’être pas tout - à - fait aulfi fou qu’il le 
parait ; cette idée les met dans une grande perplexité , 
ils tremblent d’être découverts. Quel parti prendre ? 
le roi Claudius fe réfout à envoyer Hamlet en Angle­
terre pour le guérir de fa fo lie , &  écrit au roi d’Anr 
gleterre , fon bon ami, pour le . prier dé faire pendre 
le jeune voyageur fi-tôt la préfente reçue.
K  ij
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Mais avant de faire partir Eam let, la reine eft bien 
aife de l ’interroger, de le fonder ; & de peur qu’il ne 
faffe quelque folie dangereufe, le vieux chambellan 
Polonius fe cache derrière une tapifferie, prêt à venir 
au fecours en cas de befoin.
j
Le prince fou , ou prétendu fou , vient parler à 
Gertrude fa mère. Chemin faifant il rencontre dans 
un coin le roi Claudius, à qui il a pris un petit re­
mords ; il craint d’être un jour damné pour avoir 
empoifonné fon frère , époufé la veuve & ufurpé la 
couronne. Il fe met à genoux, &  fait une courte prière 
qui vaudra ce qu’elle poura. Eamlet a d’abord envie 
de prendre ce tems-là pour le tuer; mais faifant ré­
flexion que le roi Claudius eft en état de grâce, puif- 
qu’il prie D ie u  , il fe donne bien de garde de l ’affaf- 
fmer dans cette circonftance. Qiu je ferais f i t  ! dit - i l , :
je l’enverrais droit au ciel, au- lieu qu’il a envoyé mon 
père en purgatoire. Allons , mon épée, attenpour paJJ’er 
au travers de f in  corps , qu'il f i i t  yvre , ou qu’il joue ,
ÜS? qu’il ju re , ou qu'il f i i t  couché avec quelque incef- 
iueufe, ou qu’il faffe quelqu autre aclïon qui fiait pas 
t  air d’opérer fon falut 3- alors tombe fu r lu i , qu’il donne 
du talon au ciel, que f in  ame f i i t  damnée , efi noire 
comme ienfer où il defcendra. C’eft encor là un mor­
ceau que les guillemets de Pope nous ordonnent d’ad­
mirer.
Eamlet ayant donc différé le meurtre du roi Clau­
dius dans l’intention de le damner, vient parler à fa 
mère , & lui fait au milieu de fes propos infenfés, 
des reproches accablans , qu’elle reffent jufqu’au fond 
du cœur. Le vieux chambellan Polonïus craint que 
les chofes n’aillent trop loin ; il crie au fecours der­
rière la tapifferie. Hamlet ne doute pas que ce ne 
foit le roi qui s’eft caché là pour l ’entendre : Ah ! ma 
m ère, s’écrie-t-il, il y a un gros rat derrière la tapit 
ferie ; il tire fon épée, court au r a t , & tue le bon- j ; 
homme Polonïus. Ah ! mon fils , que fais-tu ? Ma. ç
?i
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mère , eji-ce le roi que fa i  tué P C  ejl une vilaine aftion 
de tuer un roi ,• prefque aujji vilaine , ma bonne 
mère , que de tuer un roi £«? de coucher avec fon frère. 
Cette converfatïon dure très longtems ; & Hamlet en 
s’en allant, marche fans y penfer fur Je corps du vieux 
chambellan , & eft prêt de tomber.
Le bon-homme mylord chambellan était un vieux 
fou , & donné pour tel , comme on l’a déjà vu. Sa 
fille Opbèlie , qui apparemment avait des difpofitions 
au même tour d’efprit, devient folle à lier, quand elle 
apprend la mort de fon père : elle accourt avec des 
fleurs & de la paille fur la tête , chante des vaude­
villes , &  va fe noyer. Ainfi voilà trois fous dans la 
pièce, le chambellan, fa fille & Hamlet, fans compter 
les autres bouffons qui jouent leurs rôles.
i
On repêche Opbèlie, & on fe difpofe à l’enterrer. 
Cependant le roi Claudius a fait embarquer le prince 
pour l’ Angleterre ; déjà Hamlet était dans le vaiffeau , 
& il fe doutait qu’on l’envoyait à Londres pour lui 
jouer quelque mauvais tour ; il prend dans la poche 
d’un des chambellans fes condudeurs , la lettre du 
roi Claudius à fon ami le roi d’Angleterre , fcellée du 
grand fceau il y trouve une Sortante prière de le dé­
pêcher , & de le faire partir pour l’autre monde à fon 
arrivée. Que fait-il ? 11 avait heureufement le grand 
fceau de fon père dans fa bourfe ; il jette la lettre dans 
la m er, & en écrit une autre , dans laquelle il figne 
Claudius , & prie le roi d’Angleterre de faire pendre 
fur le champ les porteurs de la dépêche ; puis il re­
plie le tout fort proprement, & y applique le fceau 
du royaume.
Cela fait , il trouve un prétexte de revenir à la 
cour. La première chofe qu’il y v o it , c’eft une cou­
ple de foffoyeurs qui ereufent une foffe pour enterrer 
; Opbèlie i ces deux manœuvres font encor des bouffons 
■ p de la tragédie. Ils agitent la queftion fi Opbèlie doit
â  • k  üj
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être enterrée en terre fainte après s’être noyée ; & ils 
concluent qu’elle doit être traitée en bonne chrétien­
ne , parce qu’elle eft fille de qualité. Enfuite ils pré­
tendent que les manœuvres font les plus anciens gen­
tilshommes de la terre , parce qu’ils font du métier 
à’Adam. Mais Adam était - il gentilhomme ? dit l ’un 
des foifoyeurs. O u i, répond l’autre , car il eft le pre­
mier qui ait porté les armes. Lui des armes ! dit un 
foffoyeur. Sans doute , dit l’autre ; peut-on remuer la 
terre fans avoir des pioches & des hoyaux ? 11 avait 
donc des armes, il était donc gentilhomme.
Au milieu de tous ces beaux difcours, & des chan- 
fons galantes que ces meilleurs chantent dans le ci­
metière de la paroiffe du palais, arrive le prince Ham- 
let avec un de fes amis, & tous enfemble fe mettent 
à confidérer les têtes de morts qu’on trouve en creu- 
fant. Hamlet croit reconnaître le crâne d’un homme 
d’état capable de tromper D ieu  , puis celui d’un cour- 
tifan , d’une dame de la cour , d’un fripon d’homme 
de loi ; & il n’épargne pas les railleries aux défunts 
poffelTeurs de ces têtes. Enfin on trouve l ’étui qui 
renfermait la cervelle du fou du roi , &  on conclut 
qu’il n’y a pas grande différence entre la cervelle des 
Alexandre, des Cèfar, &  celle de ce fou ; enfin en 
raifonnant & en chantant, la foffe eft faite. Les prê­
tres arrivent avec de l’eau bénite. On apporte le 
corps d’ Opbèlie. Le roi & la reine fuivent la bière ; 
Laerte le frère d'Opbèlie , accompagne fa fœur avec 
un long crêpe ; & quand on a mis le corps en terre , 
Laerte outré de douleur, fe jette dans la foffe. Ham­
let , qui fe fouvient d’avoir aimé Opbèlie , s’y jette 
auffi. Laerte indigné de voir avec lui dans la même 
foffe celui qui a tué le chambellan Polonius , fon père, 
en le prenant pour un ra t, lui faute à la foce ; ils fe 
battent à coups de poing dans la fo ffe, & le roi les 
fépare pour maintenir la décence dans les cérémonies 
de l’églife.
3
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Cependant le roi Claudim , qui eft grand politique, 
voit bien qu’il fe faut défaire d’un auffi dangereux 
fou que le prince Hamlet 3 & puifque ee jeune prince 
n’eft pas pendu à Londres , il eft bien convenable de 
le faire périr en Dannemarek.
Voici la façon dont l’adroit Ckudius s’y  prend. Il 
était accoutumé à empoifonner : Ecoute , dit-il au jeu*, 
ne Laerte , le prince Hamlet a tué ton père , mon 
grand- chambellan ; je vais te propoler , pour te ven­
ger , un petit divertiffement de chevalerie. Je gagerai 
contre toi que de douze paies t-u n’en feras pas trois 
à H a m le ttu combattras avec lui devant toute la cour. 
Tu prendras adroitement un fleuret aîguifé dont j’ai 
trempé la pointe dans un poifon très fubtil. Si par mal­
heur tu ne peux réuffîr à frapper ïè prince , j ’afirai foin 
de mettre pour lui une bouteille de vin empoifonné fur 
la table. Il faut bien boire quand on s’efcrime : Hamlet 
boira quelques coups ; &  de façon ou d’autre il eft 
mort .{ans rémiflion.. .  Laerte trouve le divertifîenient 
&  la vengeance de la meilleure invention du monde.
>i
HamUt accepte le défi. On met des bouteilles ,& 
des vidrecomes fur la table ; les deux champions pa- 
raiffent le fleuret à la main en préfence de Claudim , 
de madame Gertrude &  de la cour Danoife ; ils .ferrail­
lent; Laerte bleffe Hamlet avec fan fleuret empoi- ; 
fonné. Hamlet fe Tentant bleffe crie trahifon, tous les j 
affiftans crient trahifon. Hamlet furieux arrache à Laer­
te fôn fleuret pointu, l’en frappe lui-tnéme, & en frappe 
le roi : la reine Gertrude .épouvantée veut boire un I 
coup pour reprendre fes forces ; la voilà auffi empoi- j 
fonnée ; &  tous quatre , c’eft-à-dire, le roi Claudim , ;
Gertrude, Laerte & Hamlet tombent morts.
Il eft à remarquer qu’on reçoit alors la nouvelle 
que les deux chambellans qui avaient fait voile pour 
i !’Angleterre , avec le paquet icelle du grand fceau de
df Dannemarek , ont été dépêchés en arrivant. Ainfi,
K iiij
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Dieu merci, il ne refte aucun des aâeurs en vie : mais 
pour remplacer les défunts il y  a un certain Port-en- 
bras, parent de la maifon qui a conquis la Pologne, 
pendant qu’on jouait la pièce , & qui vient à la fin 
fe propofer pour candidat au trône de Dannemarck,
Telle eft exactement la fâmeufe tragédie i'H am let, 
le chef-d’œuvre du théâtre de Londres. Tel eft l ’ou­
vrage qu’on préfère à Cinna.
11 y a là deux grands problèmes à réfoudre : le pre­
mier , comment tant de merveilles fe font accumulées 
dans une feule tête ? car il faut avouer que toutes les 
pièces du divin Shakefpear font dans ce goût. Le fé­
cond , comment on a pu élever fon ame jufqu’à voir 
ces pièces avec tranfport, & comment elles font en­
cor fuivies dans un fiécle qui a produit le Caton 
d’AdijJ<on ?
L’étonnement de la première merveille doit ceffer 
quand on faura que Shakefpear a pris toutes fes tra­
gédies de l’hiftoire ou des romans , & qu’il n’a fait 
que mettre en dialogues le roman de Claudius , de 
Gertrude & d’Hamlet, écrit tout entier par Saxon le 
grammairien , à qui gloire foit rendue.
La fécondé partie du problème, c’eft-à-dire, le plai- 
fir qu’on prend à ces tragédies , fouffre un peu plus 
de difficulté ; mais en voici la raifon félon les profon­
des réflexions de quelques philofophes.
Les porteurs de chaife, les matelots, les fiacres , les 
courtaux de boutique , les bouchers , les clercs même 
aiment paffionnément les fpectacles ; donnez - leur des 
combats de coqs, ou de taureaux, ou de gladiateurs, 
desenterremens, des duels, des gibets, des fortilèges, 
des revenans, ils y courent en foule ; &  il y a plus d’un 
feigneur auiïï curieux que le peuple. Les bourgeois de 
Londres trouvèrent dans les tragédies de Shakefpear
T W
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tout ce qui peut plaire à des curieux. Les gens de la
cour furent obligés de fuivre le torrent : comment ne 
pas admirer ce que la plus faine partie de la ville admi­
rait ? Il n’y eut rien de mieux pendant cent cinquante 
ans ; l ’admiration fe fortifia & devint une idolâtrie. 
Quelques traits de génie , quelques vers heureux, 
pleins de naturel & de force , & qu’on retient par cœur 
malgré qu’on en a it , ont demandé grâce pour le relie, 
& bientôt toute la pièce a fait fortune, à l’aide de quel­
ques beautés de détail.
i
Il y  a , n’en doutons point , de ces beautés dans 
Shakefpear. Mr. de Voltaire eft le premier qui les ait 
fait connaître en France ; c’eft lui qui nous apprit, il 
y a environ trente ans , les noms de Milton &  de 
Sbakefpear : mais les traduirions qu’il a faites de quel­
ques partages de ces auteurs, font-elles fideiles ? II nous 
avertit lui-même que non ; il nous dit qu’il a plutôt 
imité que traduit. Voici comme il a rendu en vers le 
monologue d’Hamlet, qui commence la fécondé fcène 
du troifiéme aéte :
Demeure , il faut choilir, & palier à l’inftant 
De la vie à la mort , & de l’être au néant.
Dieux jnftes , s’il en eft, éclairez mon courage.
Faut-il vieillir courbé fous la main qui m’outrage,
Supporter ou finir mon malheur & mon fort ?
Q,ui fuis-je ? qui m’arrête ? & qu’eft-ce que la mort?
C’eft la fin de ms maux, c’eft mon unique afyie j 
Après de longs tranfports, c’eft un fommeil tranqnile.
On s'endort, & tout meurt ; mais un affreux réveil 
Doit fueeéder peut-être aux douceurs du fommeil.
Ou nous menace, on dit que cette-courte vie 
De tourmens éternels eft auffi-tôt fuivic.
; I O mort I moment fatal i affreufe' éternité !
Jÿ Tout cœur à ton fcul nom fe glace épouvante.
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Eh ! qui pnurait, fans toi, fupporter cette vie ?
De nos fourbes puifTans bénir l'hypowifie ?
D’une indigne maîtrelfe encenfer les erreurs ? 
Ramper fous un miniftre , adorer fes hauteurs,
Et montrer les langueurs de fou ame abattue 
A des amis ingrats, qui détournent la vue ?
La mort ferait trop douce en ces extrémités s 
Mais le fcrnpule parle , & nous crie , arrêtez.
Il défend à nos mains cet heureux homicide,
Et d’un héros guerrier fait un chrétien timide, &e.
t
Après ce morceau de poëiie, les lecteurs font priés 
de jetter les yeux fur la tradu&ion littérale :
Etre ou n’étre pas , c’eft là b qneftion ;
S’il eft plus noble dans l’efprit de fouffrir 
Les piqufires & les flèches de l’affreufe fortune,
Ou de prendre les armes contre une mer de trouble ,
Et en s’oppofant à eux , les finir ? Mourir, dormir,
Rien de plus ; & par ce fommeil, dire : Nous terminons 
Les peines du cœur , & dix mille chocs naturels 
Dont la chair eft héritière, c’eft une confommation 
Ardemment défirable. Mourir , dormir :
Dormir , peut-être rêver ! Ah ! voilà le mal.
Car , dans ce fommeil de la mort, quels rêves aura-t-on , 
Quand on a dépouillé cette enveloppe mortelle ?
C’eft là ce qui fait penfer : c’eft là la raifon 
Qui donne à la calamité une vie fi longue :
Car qui voudrait fupporter les coups, & les injures du tems, 
Les torts de l’opprcfleur , les dédains de l’orgueilleux ,
Les angoiffes d’un amour méprifé , les délais de la juftice ,
L’infolence des grandes places, & les rebuts
Que le mérite patient eiïuie de l’homme indigne ?
;
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Q u a n d  i l  p e u t  f a i r e  fo n  q u ie t u s  ( a )
Avec une fimple anguille à tête;Quivoudraitportercesfardeaux, 
Sanglotter , fuer fous une fatigante vie ?
M a is  c e t t e  c r a in t e  d e  q u e l q u e  c h o fe  a p r è s  la  m o r t ,
C e  p a y s  ig n o r é  ,  d e s  b o r n e s  d u q u e l
N u l  v o y a g e u r  n e  r e v i e n t  ,  e m b a r r a f fe  l a  v o l o n t é ,
E t  n o u s  f a i t  fu p p o r t e r  le s  m a u x  q u e  n o u s  a v o n s  ,
P l u t ô t  q u e  d e  c o u r i r  v e r s  d ’ a u tr e s  q u e  n o u s  n e  c o n n a if fo n s  p a s . 
A in f i  la  c o n fc ie n c e  f a i t  d e s  p o lt r o n s  d e  n o u s  to u s  ;
A i n l ï  la  c o u l e u r  n a t u r e l l e  d e  l a  r é fo lu t io n  
E f t  t e r n i e  p a r  le s  p â le s  t e in t e s  d e  l a  p e n fé e  ;
E t  le s  e n tr e p r i fe s  le s  p lu s  im p o r t a n t e s ,
P a r  c e  r e f p e f t ,  t o u r n e n t  l e u r  c o u r a n t  d e  t r a v e r s ,
E t  p e r d e n t  l e u r  n o m  d ’a & io n .  . . . .
A travers les obfcurités de cette tradu&ion fcrupu- 
leufe , qui ne peut rendre le mot propre anglais par 
le mot propre français , on découvre pourtant très ai- 
fétnent le génie de la langue anglaife , fon naturel qui 
ne craint par les idées les plus baffes , ni les plus gigan- 
tefques ; fon énergie , que d’autres nations croiraient 
dureté ; fes hardieffes , que des efprits peu accoutumés 
aux tours étrangers , prendraient pour du galimatias. 
Mais fous ces voiles on découvrira de la vérité, de la 
profondeur, & je ne fais quoi qui attache , & qui re­
mue beaucoup plus que ne ferait l ’élégance ; auffi il 
n’y a prefque perfonne en Angleterre qui ne fach| ce 
monologue par cœur. C’eft un diamant brut, qui a*des 
taches ; fi on le poliffait, il perdrait de fon poids.
Il n’y a peut-être pas un plus grand exemple de la 
diverfité des goûts des nations. Qu’on vienne après 
cela nous parler des règles d’Ariftote, & des trois uni­
tés , & des bienféances, & de la néceffité de ne lait
f t
(a) C e  m o t  l a t i n , q u i  f ig n i-  
f ie  tranquille,  e f t  d a n s  l ’ o r i g i ­
n a l  : o n  s’ e n  f e r v a i t  &  o n  s ’e n
f e r t  e n c o r e  p o u r  e x p r im e r  
q u i t t e  à  q u it te .
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1^(5 Dû THEAT RE ANGLAI S ,
fer jamais la fcène vuide, & de ne faire ni fortir, ni 
entrer aucun perfonnage fans une raifon fenfible ; de 
lier une intrigue avec a r t , de la dénouer naturelle­
m ent, de s’exprimer en termes nobles & fimples, de 
faire parler les princes avec la décence qu’ils ont tou­
jours , ou qu’ils voudraient avoir ; de ne jamais s’écarter 
des règles de la langue. Il eft clair qu’on peut enchan­
ter toute une nation , fans fe donner tant de peines.
Si Shakefpear l’emporte par ces raifons fur Corneil. 
le , nous avouerons que Racine eft bien peu de choie 
en comparaifon du tendre & élégant Opveai. Pour s’en 
convaincre , il ne faut que jetter les yeux fur ce petit 
précis de la tragédie , intitulée , Y Orpheline.
L’ O r p h e l i n e , t r a g é d i e .
Un vieux gentilhomme Bohême , nommé Acajlo , 
eft retiré dans fon château avec fes deux fils , Cajlalio 
& Polidore. 11 eft vrai que ces noms-là ne font pas 
plus bohèmes que celui de Claudim n’eft danois. Se­
rine fa fille demeure auffi dans la maifon ; de plus il 
a chez lui une orpheline nommée Monime , qui n’eft 
pas la Monime de Racine. Cette Monime lui a été con­
fiée par le défunt père de la demoifelle. Il y a dans 
le château de monfeigneur Acajlo un chapelain , un 
page , & deux valets de chambre. Voilà le train du 
bofi-homme , du moins celui qu’on voit fur le théâtre. 
Joignez-y encor une fervante de Serine ajoutez à tout 
cela un frère de Monime , homme un peu violent, qui 
arrive de Hongrie , & vous aurez tous les acteurs de 
cette tragédie.
Si celle d’Hamlet commence par deux fentinelles, 
celle de YOrpbeline commence par deux valets de 
chambre ; car il faut bien imiter les grands-hommes. 
Ces valets parlent de leur bon maître Acafio qui a
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quitté le fervice , & de Tes deux enfans Polidore & 
Cajialio , qui pafl’ent leur tems à la chaffe. Pour ne 
point amufer le lecteur , il faut lui dire que s’il fe doute 
que les deux frères font tous deux amoureux de Mo­
nime , comme dans Racine, il ne fe trompe pas. Mais 
il fera peut-être un peu étonné d’apprendre que Caf. 
talio , l ’un des deux frères qui'eft aimé , permet à fon 
cher Polidore de coucher, s’il peut , avec Monime ; 
pourvu que lui Cajialio puiffe auffi avoir le même droit, 
il eft content : car il jure qu’il ne veut pas l'épauler , 
&  qu’il fe  mariera quand il fera vieux pour mortifier 
J'a chair.
Cependant , immédiatement après avoir parié ainfi 
contre le mariage , il époufe fecrettement Monime, 
& l ’aumônier de la maifon leur donne la bénédiction 
nuptiale. Sur ces entrefaites arrive de Hongrie Mr. 
Chamont , frère de Monime c’eft un homme bien 
étrange & bien difficile que ce Mr. Chamont. Il de­
mande d’abord à fa fœur fi elle a fon pucelage ? Monime 
lui jure qu’elle eft une perfonne d’honneur. „  Eh ! 
„  pourquoi êtes-vous en doute de mon pucelage, mon 
» frère ? —  Ecoutez, ma fœur, il n’y  a pas longtems 
j ,  que j’eus un.rêve en Hongrie ; tout mon lit remua ,  
j ,  je te vis entre deux gens qui te fêtoyaient tour-à- 
„  tour ; je pris ma grande épée ; je courus à eux ; 6t en 
j ,  m’éveillant ,  je vis que j’avais percé ma tapiflerie à 
,, perfonnages , jqfte dans l ’endroit qui repréfente Po- 
, j  littice & Etéocle ,  les deux frères Thébains ,  fe tuant 
,5 l’un l’autre.
j, Eh bien , mon frère, parce que vous avez été 
j, tourmenté en fonge, il faut que vous me tourmen- 
„  tiez éveillée ? —  Oh ! ce n’eft pas tout, ma fœur, 
3, ne te juftifie pas fi vite. Comme je paffais mon 
„  chemin l’autre jour en penfant à mon rêve, je ren- 
33 contrai une vieille fans dent, toute racornie, toute 
» en double ; fon dos voûté était couvert d’un vieux 
>3 morceau de bergame , fes cuiffes à peine cachées *
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158 D u  THÉÂTRE ANGLAIS,
J, par des haiiions de toutes couleurs , ( variété de 
j j  gueuferie. ) Elle ramaffait quelques coupeaux de 
J, bois ; je lui donnai l ’aumône ; elle me demanda où 
„  j ’allais , & me dit d’aller vite fi je voulais fauver ma 
J, four. Enfin elle me parla de Cafialio &  de Po- 
„  iidore.
Cette avanture étonne beaucoup Manime : elle lui 
avoue fur le champ qu’elle s’eft promife à Cafialio ; 
mais elle jure qu’elle n’a pas encor couché avec lui.
Cet aveu ne fatisfait point Mr, Cbamont ; c’eft un 
rude homme , comme nous l’avons déjà infinué ; il 
s’en va trouver le chapelain : „  Or ça , lui dit - i l , 
5, Mr. Gravité, n’étes - vous pas F aumônier de la mai- 
„  Jon ? —  Et vous, monffeur, n êtes-vous pas officier ? 
3j Oui l’ami. —  Monjieur , fa i  été officier aujjî,• mais 
„  mes parens m’ont mis dans l ’églife , ê? je fuis pour- 
jj tant honnête-homme , quoique je fois vêtu de noir. 
,j Je fais a fe z  bien venu dans la famille ; je ne pré- 
jj tends pas en favoir plus que les autres, je ne me 
,, mêle que de mes affaires ; je me lève matin , j ’étu- 
,j die peu , je bois Ë? mange gaiement avffi tout le 
j j  monde a de la confédération pour moi,
j j  As-tu connu mon père, le vieux Cbamont?
J ,  Oui , fa i  été très affligé de fa mort,
„  Quoi ! tu l’aimais ! je t’embraflerai volontiers.. DI- 
j j  moi un peu ,  crois- tu que Cajïalio aime ma four ?
j, S ’il aime votre fæur ?
j j  Oui, oui, s’il aime ma four ?
,j Ma fo i ,  je ne lui ai jamais demandé ; je m’é- 
j j  tonne que vous 'me faffiez une pareille queftion.
jj Ah ! hypocrite ! tu es comme tous tes pareils , tu 
3j ne vaux rien ; tu n’as fias le courage de dire la vé-
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„  rite ; & tu prétends l’cnfeigner ! . . .  Es-tu mêlé dans 
„  cette affaire ? Quelle part y as - tu ? h  pefte foit de 
„  la face férieufe du vilain ! tu roules les yeux tout 
„  jufte comme les maquefelles ; o u i, les maquerelies ; 
„  elles parlent du ciel, elles ont les yeux dévots, elles 
„  mentent; elles prêchent comme un prêtre, &-tu es 
„  une maquerelle.
Ce qu’il y a de bon , c’eft que l’aumônier gagné par 
ces douces paroles , lui avoue que le matin il a marié 
dans un grenier Cajialio & Monime.
i
Le frère trouve la choie affez bien, & s’en va avec 
Mr. l ’aumônier. Les deux mariés arrivent ; il s’agit de 
confommer le mariage. Les gens peu inftruits croi­
raient par tout ce qui s’eft pafl'é, que cette cérémonie 
■ va fe faire fur le théâtre ; mais la décente Monime fe 
! contente de dire au nouveau marié , de venir frapper 
j trois coups à la porte de fa chambre, quand toute la 
j maifon fera bien endormie.
*
Le frère Polidore dans la couliffe entend ce propos ; 
&  ne fachant pas que fon frère Cajialio eft le mari de 
Monime, il prend fon parti de le prévenir, & d’aller 
vite s’emparer des prémices de Monime. 11 s’adreife 
au petit fripon de page, lui promet des fucreries & dè 
l’argent, s’il veut amufer fon frère Cajialio Une partie 
de la nuit : le page fait bien fa commiffion, il parle à 
Cajialio de l’amour de Monime, de fes jarretières , de 
fa gorge ; il veut lui chanter une chanfon. Il lui fait 
perdre fon tems.
Polidore n’a pas perdu le lien ; il eft allé à la porte 
de Monime, il a frappé les trois petits coups , la fer- 
vante lui a ouvert, & le voilà couché avec la femme 
de fon frère.
j Enfin, Cajialio arrive à cette porte & frappe les trois 
df coups ; la fervante qui aurait dû le reconnaître à la
:W
;'.. 
' —
................ 
....... 
-----------
i
“SSS^ a-
160 Du T H É Â T R E  A N G L A I S ,
v o ix , & reconnaître auffi l ’autre, ne s’avife feulement 
pas de craindre de fe méprendre ; elle droit que le faux 
mari qui fe préfente eft Polidort, & que e’eft le vrai 
mari Cafialio qui eft au lit ; elle le renvoyé, lui dit 
qu’il eft un extravagant ; il a beau fe nommer, on lui 
ferme la porte au nez , il eft traité par la fuivante com­
me Amphiirion par Sqfie.
Poïidore ayant joui à fon aife du fruit de fa fuper- 
c h H c , apparemment fans dire m ot, a laiffé là fe cort- 
q' & s’eft allé repofer. Caftalio , à qui on n’a point 
o. fe défefpère, entre en fureur, fe roule fur le 
plancner , dit des injures à tout le fe x e , & conclut 
que depuis E ve , qui devint amoureufe du diable, & 
damna le genre-humain, les femmes ont été la caufe 
de tous les malheurs.
Monime qui s’eft levée en hâte pour retrouver fon 
cher Caftalio , avec qui elle croit avoir pâlie quelques 
doux momens , le rencontre & veut l ’embraffer ; il la 
traite de fcélérate, &  la traîne par les cheveux hors 
du théâtre.
Monfieur Chamont fe fouvenant toujours de fon rêve 
& de fa vieille forcière, vient gravement demander à 
fa fœur des nouvelles de la confommation de fon ma­
riage. La pauvre femme lui avoue que fon mari après 
l ’avoir bien carelfée , l ’a traînée par les cheveux fur 
le plancher.
Ce Chamont, qui n’entend pas raillerie, s’en va vite 
trouver le père, ( qui par parenthèfe était tombé en fsi- 
bleffe dans le courant de la tragédie par excès de 
vieilleffe ) il lui parle du même ton qu’il a parlé à 
l ’aumônier: „  Savez-vous , lui d it - i l , que votre fils 
,3 Caftalio a époufé ma fœur ? J’en fuis fâché, répond 
j « le bon homme. Comment, fâché f  pardieu, il n’y  a ;
â  33 point de grand feigneur qui ne s'enorgueillit d’avoir , »
..........
p a r  J é r o m e  C a r r é . i Si
„  ma fœur, entendez-vous ? Mais , morbleu, il l ’a mal- 
„  traitée ; je veux que vous lui appreniez à vivre, ou 
„  je mettrai le feu à la maifon. Eh bien', eh bien , je 
„  vous rendrai juftice. Adieu, fier garçon.
Ce pauvre père va donc parler à Caflalio fon fils, 
pour favoir quelle eft cette avanture : pendant qu’il 
lui parle, Polidore veut favoir de Monime comment 
elle fe trouve de la nuit pafiee ; il croit n’avoir joui 
que de la maitreffe de fon frère, en vertu de la per- 
miffion que fon frère lui avait donnée. Monimp à fes 
difcours fe doute de la méprife ; enfin Polidore lui 
avoue qu’il a eu fes faveurs. Monime tombe évanouie ; 
elle ne reprend fes fens que pour s’abandonner à l ’ex­
cès de fa jufte douleur.
’ Si un tel fujet, de tels difcours & de telles mœurs, 
|  révoltent les gens de goût dans toute l’Europe, ils
i doivent pardonner à l’auteur. Il ne fe doutait pas qu’il
i eût r>en fait de monftrueux. Il dédie fa pièce à la du- 
cheffe de Ckveland, avec la même naïveté qu’il a écrit 
fa tragédie ; ii félicité cette dame d’avoir eu deux en- 
fans de Charles I L
C o u r t e s  r é f l e x i o n s .
.•v
Nous Tentons combien la Monime de Racine, dans 
Mithridate, eft au-deffous de la Monime de Mr. Tho­
mas Opvcai ,• c’eft le même qui fit Venife prèfervèe. Il 
eft défagréable qu’on ne nous ait pas traduit fidèle­
ment cette Venife ; on nous a privé d’un fénateur qui 
mord les jambes de fa maîtrelfe, qui fait le chien, qui 
aboyé & qu’on chaffe à coups de fouet ; nous aurions 
encor eu le plaifir de voir un échaffaut, une roue, un 
prêtre qui veut exhorter à la mort la capitaine Pierre 
&  qu’on renvoyé comme? un gueux ; il y a mille au- 
Mélanges , ê$c. Tom. II. L
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162 Du THEATRE ANGLAIS,
très traits de cette force, que ie traducteur a épargnés 
à notre fauffe délicateffe.
Nous ne pouvons trop nous plaindre que le traduc­
teur nous ait privés, avec la même cruauté , des plus 
belles fcènes de Y Othello de Shakefpear. Avec quel 
plaifir nous aurions vu la première fcène à Venife, &  
la dernière en Chypre ! Un Maure enlève d’abord la 
fille d’un fénateur. Jago, officier du Maure, court fous 
la fenêtre du père : le père parait en ehemife à cette 
fenêtre. „  T ête-b leu , dit Jago, mettez votre robe; 
„  un bélier noir monte fur votre brebis blanche ; 
„  allons , allons, debout, defcendez, ou le diable 
3,  va faire de vous un grand-père.
3, Quoi donc ? que veux-tu  ? es-tu devenu fou ?
„  Eh ! mordieu, fignor, êtes-vous de ceux qui n’o- 
3, feraient fervir D i e u  , fi le diable le leur défendait? 
s. Nous venons vous rendre fervice , & vous nous pre- 
„  nez pour des ruffiens ; je vous dis que votre fille va 
33 être couverte par un cheval de Barbarie ; que vos 
33 petits - eofans henniront après vous, & que vous au- 
33 rez pour eoufins des rouffins d’Afrique.
33 Eh ! oui ; fâchez que votre fille Defdèmona &  le 
33 Maure Othello font à préfent la bête à deux dos.
Ce même Jago accompagne à Chypre le Maure Othe1- 
lo , 6c la fignora Dejdémona, q u e  le fénat a gradeuie-
J  A G O.
L E  S É H A T E Ü K .  
ss Quel profane coquin me parle ainfi ? 
J a g o .
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P A R  J É R O M E  C a r r é . 163
ment accordée pour femme à ce Maure, gouverneur de 
Chypre , en dépit du père.
A peine font-ils arrivés dans cette Hle, que ce.Jago 
entreprend de rendre le Maure jaloux de fa femme, 
& de lui faire foupqonner fa fidélité. Le Maure com­
mence déjà à fentir de l ’inquiétude ; il fait fes réflexions. 
Après tout , d it - i l ,  quelle fenfation ai-je eue des plai- 
Jvrs que d’ autres ont pu lui donner , &  de fa  luxure ? 
Je ne l'ai point vu , cela ne m’a point bleffé , j ’ai dormi 
tout aujfi-bien. Quand on nous vole une cbofe dont nous 
n’avons pas befoin ,J i nous l’ ignorons, on ne nous arien
'vole......... J ’aurais été fort heureux , f i  toute tannée ,
ffi jufqu’aux goujats , avaient tâté d’elle , 6? que je  
n’en eujj'e rien f u . . . .  Ob ! non. . . .  Adieu tout con­
tentement ; adieu les troupes emplumées adieu la fière 
guerre , qui fait une vertu de l’ambition ,* adieu les 
che vaux hennijfans , ’ffi la trompette aigue , 0? le fifre 
qui perce toreille , le tambour qui anime le courage,
&  la bannière royale , S f  tous les grades, &  P orgueil, 
&  la pompe , &  les détails d’une guerre glorieujè ; &  
vous , engins mortels , dont le rude gofier imite ceux 
de timmortel Jupiter , adieu Othello n’a plus d’ oc- 
czipation.
C’eft encor là un des endroits admirables, enrichis 
par les guillemets de Pope.
J A G O.
jj Eft-il poflibie, monfeigneur !
O T H E L L O  le prenant à la gorge.
» Vilain, prouve-moi que ma femme eft une putain, 
jj prouve-le-moi, donne - m’en une preuve oculaire, 
5> ou par tout ce que vaut l’ame éternelle de l’hom- 
5j me , il vaudrait mieux pour toi que tu fulTes ne 
5j un chien.
L ij
«r
r
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5> Cette fonction ne me plaît gu ères ; mais puîfque 
35 je me fuis fi fort avancé , par pure honnêteté & par 
„  amitié pour vous , je pourfuivrai. J ’étais couché l’au- 
5, tre nuit avec votre lieutenant CaJJio ; & je ne pou- 
33 vais dormir à caiife d’une rage de dent. Il y a des 
„  gens, comme vous favez, qui ont l’ame fi relâchée, 
33 qu’ils parlent en dormant de leurs affaires ; CaJJio 
,3 eft un de ceux-là. Il difait dans fon fommeil, Ma 
,3 chère Defdèmona ,  foyons bien prudens ,  cachons 
33 bien nos amours ; en parlant ainfi ,  il me prenait 
3, les mains , il me tâtonnait, il s’écriait, Ah ! char- 
3, mante créature ,  & il me baifàit avec ardeur, com- 
,5 me s’il eût arraché par la racine des baifers plantés 
33 fur mes lèvres , & il mettait fes cuiffes fur mes 
3, jam bes,  & il foupirait,  il haletait,  il me baifait, 
3, il s’écriait, Damné de d eft in qui t’a donnée à ce 
,3 Maure ?
Sur ces preuves fi décemment énoncées, & fur un 
mouchoir de Defdèmona que CaJJio avait rencontré par 
hazard, le capitaine Maure ne manque pas d’étrangler 
fa femme dans fon l i t , mais il lui donne un baifer avant 
de la faire mourir. 55 Allons , d it-il, meurs , putain.. ,  
33 Ah ! monfeigneur, renvoyez-moi, mais ne me tuez 
33 pas.. .  Meurs , putain.. .  Ah i tuez-moi demain, laif- 
33 fèz-moi vivre cette nuit.. • Gueufe , fi tu branles ! . . .  
33 Une feule demi-heure.. . .  N on, quand cela fera fait, 
3, il n’y aura plus de délai.. .  . Mais que je dife au 
s, moins mes prières.. .  Non , il eft trop tard.. .  “  II 
l’étrangle ; & Defdèmona après avoir été bien étran­
glée , s’écrie qu’elle eft innocente. Quand Defdèmona 
eft morte , le fénat rappelle Othello ; on vient le pren­
dre pour le mener à Venife où il doit être jugé. ,3 Arrê- 
3, tez , dit-il, un mot ou deux.. .  Vous direz au fénat 
j, qu’un jour dans Alep je trouvai un Turc à turban 
3, qui battait un Vénitien & qui fe moquait de la ré- 
» publique ; je  pris par la barbe ce chien de circon-
mPAR J ÉRO ME C a r r é . ISÇ
„  cis , & je le frappai ainjt. a  Il fe frappe alors lui- 
même.
Un traduéteur Français qui nous a donné des efquif- 
fes de plufieurs pièces anglaifes, & entr’autres du Mau­
re de Venife, moitié en vers , moitié en profe , n’a 
traduit aucun des morceaux effentiels que nous avons 
mis fous les yeux des leéteurs ; il fait parler ainfi 
Othello :
L ’ a r t  n ’ e ft  p a s  F ait p o u r  m o i ;  c ’ e f t  u n  Fard q u e  j e  h a is .  
D i t e s - l e u r  q u ’ O t h e l lo  ,  p lu s  a m o u r e u x  q u e  fa g e  ,  
Q i i o iq u ’é p o u x  a d o r é  , j a l o u x  j u f q u ’à  l a  r a g e ,
T r o m p é  p a r  u n  e f c la v e  ,  a v e u g l é  p a r  l ’ e r r e u r ,
I m m o la  Fon é p o u fe  , &  fe  p e r ç a  l e  c œ u r .
*< Il n’y a pas un mot de cela dans l’original. L'art 
7ÏeJl pas fait pour m oi, eft pris dans Zaïre mais le 
relie n’en eft pas.
Le lecteur eft maintenant en état de juger le procès 
entre la tragédie de Londres &  la tragédie de Paris.
D ES DIVERS CHANGEMENS ARRIVÉS
A  L ’A R T  TRAGIQUE,
QUi croirait que l’art de la tragédie eft dû en partie à Minas ? Si un juge des enfers eft l ’inventeur 
de cette poëfie , il n’eft pas étonnant qu’elle foit un 
peu lugubre. On lui donne d’ordinaire une origine plus 
gaye. Tbefpis &  d’autres yvrognes paffent pour avoir 
introduit ce fpeétacle chez les Grecs au tems des ven­
danges ; mais li nous en croyons Platon dans fon dia­
logue de Minas , on jouait déjà des pièces de théâtre 
j du tems de ce prince. Tbefpis promenait fes acteurs 
T dans une charrette. Mais en Crète , & dans d’autres 
h f  L iij
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pays, longtenis avant Tbefpis, les acteurs ne jouaient 
que dans les temples. La tragédie fut dans fon origine 
une ehofe facrce, & de-là vient que les hymnes des 
chœurs font prefque toujours les louanges des Dieux 
dans les tragédies d’Efcbyie , de Sophocle , à’Euripide, 
Il n’était pas permis à un poète de donner une pièce 
avant quarante ans ; ils s'appelaient Tragedidaskiloi, 
docteurs en tragédie. Ce n’était qu’aux grandes fêtes 
qu’on repréfentait leurs ouvrages ; l ’argent que le public 
employait à ces ipectacles était un argent facré.
Èubnlm  , ou EuboUs, ou Ebylys, fit pafler en loi 
qu’on mettrait à mort quiconque propoferait de détour­
ner cette monnoie à des ufages profanes. C’eft pour­
quoi Dèmoftbène dans fa fécondé QUntbienne , employé 
tant de circonfpeétion & tant de détours pour engager 
les Athéniens à employer cet argent à la guerre contre 
Philippe i c’eft comme fi on entreprenait en. Italie de 
foudoyer des troupes avec le tréfor de Notre-Dame de 
Lorette.
Les fpedacles étaient donc liés aux cérémonies de 
la religion. On fait que chez les Egyptiens les danfes, 
les chants , les repréfentations furent une partie effen- 
tielle des cérémonies réputées faintes. Les Juifs pri­
rent ces ufages des Egyptiens, comme tout peuple igno­
rant & greffier tâche d’imiter fes voifins favans & polis ; 
de-là  ces fêtes juives, ces danfes des prêtres devant 
l ’arche , ces trompettes , ces hymnes , & tant d’autres 
cérémonies entièrement égyptiennes.
Il y a bien plus ; les véritablement grandes tragé­
dies , les repréfentations impofantes &  terribles, étaient 
les myftères facrés qu’on célébrait dans les plus vaftes 
temples du monde , en préfence des feuls initiés ; c’é­
tait là que les habits, les décorations , les machines 
étaient propres au fujet ; &  le fujet était la vie préfente 
& la vie future.
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C’était d’abord un grand chœ ur, à la tête duquel 
était l ’hiérophante : „  Préparez-vous , s’écriait-il , à 
„  voir par les yeux de l'ame , l’arbitre de l’univers. 
„  Il eft unique, il exifte feul par lui-même, & tous les 
„  êtres doivent à lui feul leur exiftence ; il étend par- 
„  tout fon pouvoir &  fes œuvres ;  il voit to u t, & ne 
„  peut-être vu des mortels.
Le chœur répétait cette ftrophe ; enfuite ort gardait 
quelque tems le filence ; c’était là un vrai prologue. 
La pièce commençait par une nuit répandue fur le 
théâtre ; des acteurs paraiffaient à la faible lueur d’une 
lampe ; ils erraient fur des montagnes , & défendaient 
dans des abîmes. Ils fe heurtaient, ils marchaient com­
me égarés. Leurs difcours , leurs geftes exprimaient 
l ’incertitude des démarches des hommes, & toutes les 
erreurs de notre vie. La fcène changeait , les enfers 
paraiffaient dans toute leur horreur , les criminels 
avouaient leurs fautes & atteftaient la vengeance cé- 
lefte. C’eft ce que Virgile développe admirablement 
dans fon fraéme livre de VEnéide qui n’eft autre chofe 
qu’une defcription des myftères ; & c’eft ce qui montre 
qu’il n’a pas tant de tort de mettre ces paroles dans 
la bouche de Phlegias, ( Soyez jujies , mortels , ê? ne 
craignez qu'un D i e u .  ) Ce fou de Scarron fe trompe 
donc quand il dit :
Cette fentcnee eft bonne & belle,
Mais en enfer de quoi fert-elle ?
Elle fervait aux fpeéteteurs. Enfin on voyait les champs 
Elyfiens, la demeure des juftes. Ils chantaient la bonté 
de D i e u  , d’un feul D i e u  , architeéte du monde ; ils 
enfeignaient aux aiïiftans tous leurs devoirs. C’eft 
ainfi que Stobée parle de ces fpeétacles fublimes, dont 
on retrouve encor quelques faibles traces dans des 
ffagmens épars de l ’antiquité.
Chez les Romains, la comédie fut admife âpres la 
première guerre punique , pour accomplir un vœ u ,
L iiij Tj>
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pour détourner la Contagion, pour appaifer les Dieux, 
comme le dît Tite-Live au livre VII. Ce fut un acte 
très folemnel de religion. Les pièces de Livius An- 
dronicus furent une partie de la cérémonie fainte des 
jeux féculaires. Jamais de théâtre fans fimulacres des 
Dieux &  fans autels.
Les chrétiens eurent la même horreur que les Juifs 
pour les cérémonies payennes , quoiqu’ils en retinf- 
fent quelques-unes. Les premiers pères de l ’églife vou­
lurent féparer en tout les chrétiens des gentils ; ils 
crièrent contre les fpeâacles. Le théâtre , i’éjour des 
antiques divinités fubalternes, leur parut l ’empire du 
diable. Tertullien l ’Africain dit dans fon livre des 
fpeiïac’es , que le diable élève les aêîeurs fu r des bro­
dequins pour donner un démenti à J, C. qui affttre que 
perfonne ne peut ajouter une coudée à fa taille. St. 
Grégoire de Nazianze inftitua un théâtre chrétien, 
comme nous l’apprend Sozomène ,• un St. Apollinaire 
en fit autant ; c’eft encor Sozomène qui nous en inf- 
truit dans l 'Hifloire eccléjtajlique. L ’ancien & le nou­
veau Teftament furent les fujets de ces pièces'; & il 
y  a très grande apparence que la tradition de ces ou­
vrages de théâtre fut l ’origine des myftères qu’on joua 
quelque tems après dans prefque toute l ’Europe.
Caftelvetro certifie dans fa poétique, que la paffion 
de Je SüS -C h r ïST était jouée de tems immémorial, 
dans toute l ’Italie. Nous imitâmes ces repréfentations 
des Italiens , de qui nous tenons tout ; & nous les 
imitâmes affez tard, ainfi que nous avons fait dans 
prefque tous les arts de l ’elprit & de la main.
Nous ne commençâmes ces exercices qu’au quator­
zième fiécle : les bourgeois de Paris firent leurs pre­
miers elfais à St. Maur. On joua les myftères à l ’en­
trée de Charles F I  à Paris l’an 1380.
On croit communément que ces pièces étaient dre
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turpitudes, des plaifànteries indécentes fur les myftè- 
res de notre fainte religion , fur la naiflànce d’un 
DlEü dans une étable , fur le bœuf & fur l’âne , fur j
l ’étoile des trois ro is, fur ces trois rois même , fur la !
jaloufie de Jofeph , &c. On en juge par nos noëls, |
qui font en effet des plaiümteries, auOi comiques que I 
blâmables , fur tous ces événemens ineffables. Il n’y 
a prefque perfonne qui n’ait entendu répéter les vers 
par lefquels on prétend qu’une de ces tragédies de la 
paillon commence :
M a tth ie u  ?  P l a i t - i l ,  D ieu  ?
P ren  ton ép ieu .
P re n d ra i- je  anffi m on é p é e ?
O u i ,  &  fu i-m o i en G a lilée .
On croit que dans la tragédie de la rcfurrection un 
ange parle ainfi à D ie  O le père.
P è re  E t e r n e l ,  vo u s av e z  t o r t ,
E t  d ev r ie z  avo ir v e rg o g n e ,
V otre fils  b ien  -  a im é eft m o r t ,
E t  vous dorm ez com m e un yv ro g n e .
I l  eft m ort ?  O u i,  d ’hom m e de b ien  :
D iab le  em porte qu i en la v a it  r ie n .
Il n’y a pas un mot de tout cela dans les pièces des 
myftères qui font venues jufqu’à nous. Ces ouvrages 
étaient la plûpart très graves ; on n’y pouvait repren­
dre que la groffiéreté de la langue qu’on parlait alors- 
C’était la feinte Ecriture en dialogues & en aétion ; c’é­
taient des chœurs qui chantaient les louanges de D ie u .
Il y avait far le  théâtre beaucoup plus de pompe & 
d’appareil que nous n’en avons jamais vu : la troupe 
bourgeoife était compofée de plus de cent acteurs , in­
dépendamment des affiftans , des gagiftes & des machi- 
niftes. Audi on y courait en foule, & une feule loge 
j était louée cinquante écus pour un carême, avant mé­
at me l ’établiflement de l ’hôtel de Bourgogne. C’eft ce
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qui fe voit par les régiftres du parlement de Paris de 
l ’an 1Ç4.1.
Les prédicateurs fe plaignirent que perfonne ne ve­
nait plus à leurs fermons, car le monologue fut en tout 
tems~ jaloux du dialogue : il s’enfalait beaucoup queles 
fermons fuflent alors auffi décens que ces pièces de 
théâtre. Si on veut s’en convaincre, on n’a qu'à lire les 
fermons de Menât &  de tous fes contemporains.
Cependant en 1941 le procureur-général, par fon 
réquifitoire du 9 Novembre , prétend ! article fécond) 
que prédications font plus décentes que myjières, at­
tendu qu'elles fe  font par théologiens , gens doiles &  de 
favoir , que ne font les ailes que font gens indoiles.
Sans entrer dans un plus long détail fur les myftères 
Si fur les moralités qui leur fuccédèrent, il fuffira de 
dire que les Italiens qui les premiers donnèrent ces 
je u x , les quittèrent auffi les premiers : le cardinal Bi- 
hiena , le pape Léon X , l’archevêque Triffino, reffuf- 
cîtèrent, autant qu’ils Je purent, le théâtre des Grecs; 
& il ne fe trouva alors aucun petit pédant infolent qui 
ofât croire qu’il pouvait flétrir l’art des Sophocles que 
les papes faifaient revivre dans Rome.
La ville deVicence en 1 ; 14 fit des dépenfes immen- 
fes pour la repréfentation de la première tragédie ■ ;u’on 
eut vue eh Europe, depuis la décadence de l’empire. 
Elle fut jouée dans l’hôtel-de-ville, & on y accourut 
des extrémités de l ’Italie. La pièce eft de l’archevêque 
Triffino ,• elle eft noble , elle eft régulière, & purement 
écrite. Il y a des chœurs ; elle refpire en tout le goût de 
l’antiquité ; on ne peut lui reprocher que les déclama­
tions , les défauts d’intrigue & la langueur ; c’étaient les 
défauts des Grecs ; il les imita trop dans leurs fautes , 
mais il atteignit à quelques-unes de leurs beautés. Deux 
ans après, le pape Léon X  fit repréfenter à Florence la 
RoJ'amonda du Ruccelai, avec une magnificence très
1 
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ARRIVÉS À L’ ART TRAGIQUE
fuperjeure à celle de Vieence. L’Italie fut partagée entre 
le Ruccelai & le TriJJmo.
Longtems auparavant la comédie fortait du tombeau 
par le génie du cardinal Bibima , qui donna la Calan- 
Ata. en 1482. Après lui on eut les comédies de l’immor­
tel Ariofte , la fameufe Mandragore de Machiavel, 
enfin le goût de la paftorale prévalut. VAm inte du 
Tajfle eut le fuccès qu’elle méritait, & le Paflor fido un 
fuccès encor plus grand. Toute l ’Europe favait&fait 
encor par cœur cent morceaux du Paflor fido ; ils paie­
ront à la dernière poftérité : il n’y a de véritablement 
beau que ce que toutes les nations reconnaiffent pour 
tel. Malheur à un peuple ( comme on l’a déjà dit) qui 
feul eft content de fa mufique, de fes peintures, de l'on 
éloquence, de fa poëfie !
Tandis que le Paflor fido enchantait l ’Europe, qu’on 
en récitait partout des fcènes entières, qu’on le tradui­
rait dans toutes les langues, en quel état étaient ailleurs 
les belles - lettres &  les théâtres ? Ils étaient dans l’état 
où nous étions tous, dans la barbarie. Les Efpagnols 
avaient leurs autos -facramentales, c’eft-à -dire , leurs 
aétes facramentaux. Logez de Vega, qui était digne de 
corriger fon fiécle , fut fubjugué par fon fiécle. Il dit 
lui-même qu’il eft obligé, pour plaire , d’enfermer fous 
la clef les bons auteurs anciens, de peur qu’ils ne lui 
reprochent fes fottifes.
Dans l’une de fes meilleures pièces intitulée Don 
Raymond, ce Don Raymond , fils d’un roi de Navarre, 
eft déguifé en payfan ; l’infante de Léon, fa maîtreffe, 
eft déguifée en bûcheron ; un prince de Léon en pèle­
rin. Une partie de la fcène eft chez un aubergifte.
Pour les Français, quels étaient leurs livres & leurs 
fpedacles favoris ? Le chapitre des torcheculs de Gar­
gantua, l ’oracle de la dive Bouteille, les pièces de Chré­
tien &  de Hardy.
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Soixante & douze ans s'écoulèrent depuis JodeUe, 
qui fous Henri 11  avait très vainement tenté de faire 
revivre l ’art des Grecs , fans que la France produisît 
rien de fupportable. Enfin , Mad et gentilhomme du 
duc de Montmormci , après avoir lutte longtems con­
tre le mauvais goût, donna fa tragédie de Sophonisbe, 
qui ne reffemble point à celle de l’archevêque TriJJino. 
C’eft une petite Angularité que la renaiflance du théâ­
tre , & l’obfervation des règles ayent commencé en 
Italie & en France par une Sophonisbe Cette piece 
de Mairet eft la première que nous ayons, dans la­
quelle les trois unités ne foient point violées ; elle 
fervit de modèle à la plupart des tragédies qu’on don­
na depuis. Elle fut jouee en 1629 , quelque tems avant 
que Corneille travaillât pour la fcène tragique ; & elle 
fut fi goûtée , maigre fes défauts , que lorlque Corneille 
lui-même voulut enfuite donner une Sophonisbe , elle [ 
tomba ; & celle de Mairet fe foutint encor longtems. , 1 
Mairet ouvrit donc la véritable carrière où Rotrou P 
entra , & celui-ci alla plus loin que fon maitre. On [
joue encor fa tragédie de Vencesias , piece très dé- (
fectueufe à la vérité , mais dont la première fcène 
& prefque tout le quatrième ade font des chefs- 
d’œuvre.
Corneille parut enfuite ; fa Mèdèe , qui n’eft qu’une 
déclamation, eut un peu de fucûès. Mais le Cid imité 
de l’efpagnol, fut la première pièce qui franchit les 
bornes de la France , & qui obtint tous les fuffrages, 
excepté ceux du cardinal de Richelieu & de Scudiri. 
On fait afTez jufqu’a quel point Corneille s’éleva dans 
les belles fcènes des Horaces, & de China , dans les 
perfonnages de Cornèlie , de Sévère, dans le cinquiè­
me acte de Rodognne. Si Mèdèe , Pertbarite , Théo­
dore , Œdipe , Bérénice , Suréua , Othon , Sophonisbe , 
Pulchérie,  Agèfilas , Attila , Don Sancbe , la Toifou 
dé Or , ont été indignes de lui & de tous les théâ­
tres , fes belles pièces , &  les morceaux admira­
bles répandus dans les médiocres , le feront toû-
I
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jours regarder avec juftice comme le père de la tra­
gédie.
Il eft inutile de parier ici de celui qui fut ion ému­
le & fon vainqueur , quand ce grand - homme com­
mença à baifler. Il ne fut plus permis alors de négli­
ger la langue & l’art des vers dans les tragédies ; & 
tout ce qui ne fut pas écrit avec l ’élégance de Ra­
cine fut méprifé.
Il eft vrai qu’on nous reprocha , avec raifon , que 
notre théâtre était une école continuelle d’une galan­
terie, & d ’une coquetterie qui n’a rien de tragique. 
On a juftement condamné Corneille pour avoir fait 
parler froidement d’amour Thêj'êe & Dircé au milieu 
de 1a pefte , pour avoir mis des petites coquetteries 
i ridicules dans la bouche de Cléopâtre : &  enfin, pour
§ avoir prefque toujours traité l ’amour bourgeois danstous fes ouvrages , fins jamais en faire une paffîon j forte, excepté dans les fureurs de Camille , & dans
: les fcènes attendriffantes du Cid qu’il avait prifes dans
Gui dm de Caflro , & qu’il avait embellies. On ne 
reprocha pas à l’élégant Racine l ’amour infipide & les 
expreffions bourgeoises ; mais on s’apperçut bientôt que 
prefque toutes fes pièces , & celles des auteurs fui- 
vans , contenaient une déclaration , une rupture , un 
raccommodement, une jaloufie. On a prétendu que 
cette uniformité de petites intrigues froides aurait trop 
avili les pièces de cet aimable poète, s’il n’avait pas 
fu couvrir cette faiblefle de tous les charmes de la 
poèfie , des grâces de fa diétion, de la douceur de fon 
éloquence fage, & de toutes les reffources de fon art.
Dans les beautés frappantes de notre théâtre, il y  j
avait un autre défaut caché , dont on ne s’était pas j
apperçu , parce que le public ne pouvait pas avoir par j
lui-même des idées plus fortes que celles de ces grands I
j maîtres. Ce défaut ne fut relevé que par St. Evre- j
à  mont j  il dit que nas pièces ne font pas une imprefjïon j f
■
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affezs forte ; que ce qui doit former la pitié , fait tout 
au plus de la tendrejfe ; que l’émotion tient lieu de 
faiJilfement, létonnement de l’horreur ,• qu’il manque 
à nos fentimens quelque cbofe d’ajfez profond.
Il faut avouer que St. Evremont a mis le doigt dans 
la plaie fecrette du théâtre fiançais ; on dira tant 
qu’on voudra que St. Evremont eft l’auteur de la pi­
toyable comédie de Sir politik , & de celle des opéra, 
que fes petits vers de fociété font ce que nous avons 
de plus plat en ce genre , que c’était un petit faifeur 
de phrafes ; mais on peut être totalement dépourvu 
de génie, & avoir beaucoup d'efprit & de goût. Cer­
tainement fon goût était très fin , quand il trouvait 
ainfi la raifon de la langueur de la plupart de nos 
pièces.
Il nous a prefque toujours manqué un degré de cha- 1 ; 
leur; nous avions tout le refte. L ’origine de cette lan- il 
gueur, de cette faibleffe monotone , venait en partie de . 
ce petit elprit de galanterie, fi cher alors aux courtifans 
& aux femmes , qui a transformé le théâtre en conver- 
fations de Clélie. Les autres tragédies étaient quelque­
fois de longs raifonnemens politiques , qui ont gâté 
Sertonus, qui ont rendu Otbon fi froid, & Surênu & 
Attila fi mauvais. Mais une autre rdfon empêchait 
encor qu’on ne déployât un grand patédque fur la 
fcène, & que l’aétion ne fût vraiment tragique ; c’é­
tait la conftrudtion du théâtre , & la mefquinerie du 
fpedtacle. Nos théâtres étaient , en comparaifon de 
ceux des Grecs & des Romains, ce que font nos hal­
les , notre place de Grève , nos petites fontaines de 
village, où des porteurs d’eau viennent remplir leurs 
féaux , en comparaifon des aqueducs, & des fontaines 
d’Agrippa , du forum Trajani, du Colifée, & du Ca­
pitole.
6
Nos falles de fpectacle méritaient bien fans doute 
d’être excommuniées, quand des bateleurs louaient
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un jeu-de-paum e pour repréfenter Cinna fur des tré­
teaux , & que ces ignorans , Têtus comme des char­
latans , jouaient Céfar & Angujie en perruque quarrée, 
& en chapeau bordé.
Tout fut bas &  fervile. Des comédiens avaient un 
privilège ; ils achetaient un jeu - de - paume, un tripot ; 
ils formaient une troupe comme des marchands for­
ment une fociété. Ce n’était pas là le théâtre de Péri. 
c !èf. Que pouvait-on faire fur une vingtaine de plan­
ches chargées de fpedateurs ? quelle pompe , quel ap­
pareil pouvait parler aux yeux ? quelle grande adion 
theatrale pouvait être exécutée ? quelle liberté pou­
vait avoir l'imagination du poète? Les pièces devaient 
être compofées de longs récits ; c’était des co n v e n ­
tions , plutôt qu’une action. Chaque comédien voulait 
briller prr un long monologue ; ils rebutaient une pièce 
qui n’en avait point ; il falut que Corneille dans Cinna 
débutât par l’inutile monologue $  Emilie qu’on retran­
che aujourd’hui.
Cette forme excluait toute adion théâtrale, toutes 
grandes expreflions des palfions, ces tableaux frappans 
des infortunes humaines, ces traits terribles &  perçans 
qui arrachent le cœur ; on le touchait, & il falait le 
déchirer. La déclamation qui fut jufqu’à Mlle. Le Cou­
vreur un récitatif mefuré, un chant prefque noté, met­
tait encore un obftacle à ces emportemens de la na­
ture , qui fe peignent par un m ot, par une attitude, 
par un filence, par un cri qui échappe à la douleur.
rr
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Nous ne commençâmes à connaître ces traits que 
par Mlle. Dumefnii , lorfque dans Mèrope, les yeux 
égarés , la voix entrecoupée , levant une main trem­
blante, elle allait immoler fon propre fils ; quand Nar- 
bas l’arrêta, quand lailfant tomber fon poignard on la 
vit s’évanouir entre les bras de fes femmes, & qu’elle 
fortït de cet état de mort avec les tranfports d’une 
mère ; lorfqu’enfuite s’élançant aux yeux de Poüfonte,
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traverfant en un clin d’œil tout le théâtre, les larmes 
dans les y eu x , la pâleur fur le fro n t, les fanglots à 
la bouche, les bras étendus, elle s’écria, Barbare, il 
ejï mon fils. Nous avons vu Baron : il était noble & 
décent, mais c’était tout. Mlle. Le Couvreur avait les 
grâces , la juftelfe , la fimplicité , la vérité , la bien- 
féance ; mais pour le grand patétique de l ’aétion, 
nous le vîmes la première fois dans Mlle. Dumefnil.
Quelque chofe de fupérieur encore , s’il eft poffible, 
a été l’aétîon de Mlle. Clairon, & de l ’acteur qui joue 
Tancrède , au troifiéme aéte de la pièce de ce nom & !
à la fin du cinquième. Jamais les âmes n’ont été tranf- 
portées par des fecouifes fi vives , jamais les larmes 
n’ont plus coulé. La perfection de l’art des aéteurs s’eft 
déployée en ces deux occafions dans une force dont 
j jufques - là nous 11’avions point d’idée, & Mlle. Clairon 
i eft devenue fans contredit le plus grand peintre de la i 
Cl nation. &
i Si dans le quatrième acte de Mahomet on avait de j 
jeunes acteurs qui priffent ces grands traits pour mo­
dèle , un Séide qui fût être à la fois entoufiafte & ten­
dre , féroce par fanatifme , humain par nature , qui fût 
frémir & pleurer ; une Pahnire animée , attendrie , 
effrayée , tremblante du crime qu’011 va commettre ; 
fentant déjà l’horreur , le repentir , le défefpoir , à 
l ’inltant que le crime eft commis ; un père vraiment 
père qui en eût les entrailles, la voix , le maintien ; 
un père qui reconnaît fës deux enfans dans fes deux 
meurtriers , qui embraffe en verfant fes larmes avec 
fon fang ; qui mêle fes pleurs avec ceux de fes enfans, 
qui fe foulève pour les ferrer entre fes bras , retombe, 
fe penche fur eux ; enfin , ce que la nature & la mort 
peuvent fournir à un tableau : cette fituation ferait en­
cor au-deffus de celles dont nous venons de parler.
Ce n’eft que depuis quelques années que les aéteurs 
ont enfin hazardé d’être ce qu’ils doivent être , des
peintures
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peintures vivantes : auparavant ils déclamaient. Nous 
favons, & le public le fait mieux que nous, qu’il ne 
faut pas prodiguer ces actions terribles & déchirantes, 
que plus elles font d’impreffion , bien amenées, bien 
ménagées, plus elles font impertinentes quand elles font 
hors de propos. Une pièce mal écrite, mal débrouillée, 
obfcure, chargée d’incidens incroyables. qui n’a de mé­
rite que celui d’un pantomime & d’un décorateur , n’eft 
qu’un monftre dégoûtant. *
jj
Placez un tombeau dans Sémiramis, ofez faire pa­
raître l’ombre de Ninus ; que Ninias forte de ce tom­
beau les bras teints du fang de fa m ère, cela vous fera 
permis. Le refpect pour l ’antiquité , la mythologie , la 
majefté du fu jet, la grandeur du crime , je ne fais quoi 
de fombre &  de terrible répandu dès les premiers vers 
fur toute cette tragédie , tranfportent le fpeCbiteur hors 
de fon fiécle & de fon pays ; mais ne répétez pas 
ces hardieffes ; qu’elles foient rares, qu elles foient né- 
celfaires ; 11 elles font inutilement prodiguées, elles fe­
ront rire.
H
L’abus de l ’aétion théâtrale peut faire rentrer la tra­
gédie dans la barbarie. Que faut-il donc faire ? Crain­
dre tous les éeueils ; mais comme il eft plus aifé de 
faire une belle décoration qu’une belle fcène, plus aifé 
d’indiquer des attitudes que de bien écrire, il eft vrai- 
femblable qu’on gâtera la tragédie en croyant la per- 
feétionner.
C O N V E R S A T I O N  D E  M r . L 'I N T E N D A N T  
des Menus en exercice, avec Mr. îabbè Brizel.
IL y a quelque tems qu’un jurifconfulte de l’ordre des avocats ayant été confulté par une perfonne 
jj de l ’ordre des comédiens, pour favoir à quel point ■ 
on doit flétrir ceux qui ont une belle vo ix , des geftes ; 
gy Mélanges , & c .  Tom. II. M
..........1 " T "  "
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noblesj, du fentiment, du goût, & tous les talens né- 
ceflaires pour parler en public, l’avocat examina l’af­
faire dans (a) l ’ordre des loix. L’ordre des convulfionnai- 
res ayant déféré cet ouvrage à l’ordre de la grand’cham- 
bre Siégeante à Paris, icelle a décerné un ordre à fon 
bourreau de brûler la confultation , comme un mande­
ment d’évêque ou commeunlivredejéfuite. Jemeflqtte 
qu’elle feua le même honneur à la petite convention 
de moniteur l'intendant des Menus en exercice, & de 
Mr. l ’abbé Brizel. Je fus préfent à cette converfa- 
tion : je l’ai fidèlement recueillie , & en voici un petit 
précis, que chaque leéteur de l’ordre de ceux qui ont 
le fens commun peut étendre à fon gré.
j
Je fuppofe , difuit l ’intendant des Menus à l ’abbé 
Brizel, que nous n’euffions jamais entendu parler de > 
comédie avant Louis X I V , je fuppofe que ce prince I ■ 
eût été le premier qui eut donné des fpectacles , qu’il 
eut Fait compofer Cinna , Âtbalie, & le MiJ'antrope , f* 
qu’il les eût fait repréfenter par des feigneurs & des i j 
dames, devant tous les ambaffadeurs de l’Europe ; je 
demande s'il ferait tombé dans l ’efprit du curé la 
Cbkariie , ou du curé Pantin , connus tous deux par 
les mêmes avantures , ou d’un feul autre curé , ou 
d’un feu! habitué , ou d’un feul moine , d’excommu­
nier ces feigneurs & ces dames, & Louis X I V  lui- 
même ; de leur refufer le facrement de mariage & la 
fepulture ? Non , fans doute, dit l’abbé B rizel; une 
fi abfurde impertinence n’aurait paffé par la tête de 
perfonne.
Je vais plus loin , dit l ’intendant des Menus. Quand 
Louis X I V  & toute fa cour danfèrent fur le théâtre, 
quand Louis X V  danfa avec tant de jeunes feigneurs 
de fon âge dans la falle des Tuileries, penfez-vous
(■ « )  L ’ o u v r a g e  d e  c e t  a v o -  I  c o u p  q u e f t io n  d'ordre ,  f u t  
3 | e a t  e n tr e p r is  e n  f a v e u r  d u  !  d é fé r é  p a r  m a ît r e  le Dain &  |j?
11  t h é â t r e , &  o ù  i l  é t a i t  b e a u -  1 in c e n d ié  a u  b a s  d e  l ’ e fc a l ie r .  ^
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qu’ils ayent été excommuniés1? Vous vous moquez de 
m oi, dit l’abbé Brizel : nous fommes bien *bêtes, je 
l’avoue ; mais nous ne le fommes pas affez pour ima- 
giner une telle fottife.
M ais, dit l ’intendant, vous avez du moins excom­
munié le pieux abbé d’ Auhignac, le père le Bofju lu- 
périeur de Ste. Geneviève , le père Rapin , l ’abbé 
Gravina, le père Brutnoy , le père Porée , madame 
Dacier, tous ceux qui ont d’après Ariftote enfeigné 
l ’art de la tragédie & de l ’épopée? On n’eft pas en­
core tombé dans cet excès de barbarie, repartit Bru 
zel : il eft vrai que l ’abbe de la Cojie , Mr. de la SoPe, 
& l’auteur des nouvelles eccléliaftiques, prétendent 
que la déclamation, la mufique & la danfe font un 
péché mortel ; qu’il n’a été permis à David, de danfer 
que devant l’arche, & que de plus , David , Louis 
X I V  & Louis X V , n’ont point danfe pour de l ’ar­
gent ; que l’imperatrice des Romains n’a jamais chanté 
qu’en préfence de quelques perfonnes de fa cour : ci 
qu’on ne fe donne le plaifir d’excommunier que ceux 
qui gagnent quelque chofe à parler , ou à chanter , ou 
à danfer en public.
Il eft donc clair , dit l’intendant, que s’il y avait 
eu un impôt fous le nom de menus plaijîrs du r o i, & 
que cet impôt eût fervi à payer k s frais des fpeétacles 
de fa majefté, le roi encourrait la peine de l’excom­
munication , félon le bon plailïr de tout prêtre qui 
voudrait lancer cette belle foudre fur la tête de fa 
majefté très chrétienne.
Vous nous embarraffez beaucoup, dit Brizel.
Je veux vous pouffer , dit le Menu. Non-feulement 
Louis X I V , mais le cardinal M azarin , le cardinal de 
Richelieu , l ’archevêque TriJJÏno, le pape Leon X  dé- 
penfèrent beaucoup à faire jouer des tragédies, des 
comédies & des opéra. Les peuples contribuèrent à
M ij
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ces clépenfes : je ne trouve pourtant pas dans l’iiiftoire 
de l ’églife qu’aucun vicaire de St. Sulpice an excom­
munié pour cela le pape Lion X  & ces cardinaux.
J
Pourquoi donc Mlle. Le Couvreur a -t-e lle  été por­
tée dans un fiacre au coin de la rue de Bourgogne ? 
pourquoi le fleur Romagneji aéteur de notre troupe 
Italienne, a-t-il été inhumé dans un grand chemin 
comme un ancien Romain ? Pourquoi une aétriee des 
chœurs difcordans de l ’académie royale de mufique 
a-t-elle, été trois jours dans fa cave ? pourquoi toutes 
ces perfonnes font-elles brûlées à petit feu , fans avoir 
de corps, jufqu’au jour du jugement dernier , & fe­
ront-elles brûlées à tout jamais après ce jugement, 
quand elles auront retrouvé leurs corps ? C’eft unique­
ment;, dites-vous , parce qu’on paye vingt fols au ] 
parterre. | ;
Cependant, ces vingt fous ne changent point Pef- i 
pèce : les chofes ne font ni meilleures , ni pires , foit - 
qu’on les paye , foit qu’on les ait gratis. Un De pro- 
fundis tire également une ame du purgatoire , foit 
qu’on le chante pour dix écus en mufique, foit qu’on 
vous le donne en faux-bourdon pour douze francs, 
foit qu’on vous le pfalmodie par charité. Donc Cinna 
&  Atbaiîe ne font pas plus diaboliques quand ils font 
repréfentés pour vingt fous , que quand le roi veut 
bien en gratifier fa cour. Or fi on n’a pas excommunié 
Louis X I V  quand il danfa pour fon plaifir , ni l ’im­
pératrice quand elle a joué un opéra, il ne paraît pas 
jufte qu’on excommunie ceux qui donnent ce plaifir 
pour quelque argent , avec la permiffion du roi de 
France ou de l’impératrice.
( L’abbé Brizel fentit la force de cet argument ; il 
répondit ainii : Il y  a des tempéramens : tout dépend 
fagement de la volonté arbitraire d’un curé ou d’un 
vicaire. Nous fommes allez heureux & affez fages, i 
pour n’avoir en France aucune règle certaine. On n’ofa . g
■
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pas enterrer l’illuftre & inimitable Moüire dans h  pa- 
roifle St. Euftache ; mais il eut le bonheur d’être porté 
dans la chapelle de St. Jofeph, félon notre belle & 
faine coutume de faire des charniers de nos temples. 
Il eft vrai que St. Euftache eft un fi grand faînt, qu’il 
n’y avait pas moyen de frire porter chez lui par qua­
tre habitués, le corps de l ’infame auteur du Miftantvope. 
Mais enfin , St. Jofepb eft une confolation ; c’eft tou­
jours de la terre fainte. Il y a une prodigieufe diffé­
rence entre la terre fainte & la profane ; la première 
eft incomparablement plus légère ; &  puis, tant vaut 
l’homme, tant vaut fa terre. Celle où eft Molière, y 
a gagné de la réputation. Or cet homme ayant été 
inhumé dans une chapelle, ne peut être damné comme 
Mlle. Le Couvreur , & Romagneft, qui font fur les 
chemins. Peut-être eft-il en purgatoire pour avoir fait 
le Tartuffe ; je n’en voudrais pas jurer. Mais je fuis 
fûr du falut de Jean-Baptifte L itlii, violon de Made- 
m oifèlle, muficien du ro i, furintendant de la mufique 
du roi, qui joua dans Carifelli &  dans Pourceaugnac, 
&  qui de plus était Florentin; celui-là eft monté au 
ciel comme j ’y monterai : cela eft clair , car il a un 
beau tombeau de marbre à St. Euftache. Il n’a pas 
tâté de la voirie : il n’y a qu’heur & malheur en ce 
monde. C’eft ainfi que raifonna Mr. l’abbé Brizel ; & 
c’eft puiffdKunent raifonner.
L ’intendant des Menus qui fait l’hiftoire , lui répli­
qua ; Vous avez entendu parler du révérend père Gi­
rard ; il était forcier , cela eft de fait II eft avéré qu’il 
enforcela fit pénitente en lui donnant le fouet tout dou­
cement. De plus , il fouffla fur elle , comme font tous 
les forciprs. Seize juges déclarèrent Girard magicien. 
Cependant il fut enterré en terre fainte. Dites-moi pour­
quoi un homme qui eft à la fois jéfuite & forcier, a 
pourtant, malgré ces deux titres, les honneurs de la fé- 
pulture , & que Mlle. Clairon ne les aurait pas , fi elle 
avait le malheur de mourir immédiatement après avoir
M iij
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joué Pauline, laquelle Pauline ne fort du théâtre que 
pour s’aller faire batîfer ?
Je Vous ai déjà d it , répondit l’abbé Brizel, que cela 
eft arbitraire. J’enterrerais de tout mon cœur Mlle. 
Clairon , s’il y avait un gros honoraire à gagner ; mais 
il fe peut qu’il fe trouve un cure qui fafle le difficile ; 
alors on ne s’avifera pas de faire du fracas en fa faveur, 
& d’appellér comme d’abus au parlement. Les adeurs 
de Ta majefté font d’ordinaire des citoyens nés de famil­
les pauvres : leurs parens n’ont ni allez d’argent, ni 
affez de crédit pour gagner un procès ; le public ne s’en 
foucie guères ; il jouît des talens de Mlle. Le Couvreur 
pendant fa vie , il la laiffa traiter comme fin chien après 
la m ort, & ne fit qu’en rire.
ïr
L’exemple des forciers eft beaucoup plus férieux. 
11 était certain autrefois qu’il y avait des forciers ; il 
eft certain aujourd'hui qu’il n’y en a point, en dépit 
des feize Provençaux qui crurent Girard fi habile. Ce­
pendant, l ’excommunication fublifte toùjours. Tant pis 
pour vous fi vous manquez de forciers ; nous n’irons 
pas changer nos rituels parce que le monde a chan­
gé : nous femmes comme le médecin de Potcrceatt- 
gnac : il nous faut un malade , & nous le prenons où 
nous pouvons.
Ôn excommunie auffi les fauterelles ; il y en a ; & 
j ’avoue qu’il eft trille qu'on continue à les flétrir ; car 
elles s’en moquent. J’en ai vu des nuées en Picardie ; 
il eft très dangereux d’oifenfer de grandes compagnies , 
& d’expofer les foudres de l’églile au mépris des per­
sonnes puiffantes ; mais pour trois ou quatre cent pau­
vres comédiens, répandus dans la France , il n’y a rien 
à craindre en les traitant comme les fauterelles, & com­
me ceux qui nouent l’aiguillette.
Je Vais Vous dire quelque chofe de plus fort, Mr. 
l ’intendant. N’êtes-vous pas fils d’un Fermier-général ? •S
Non , monsieur , dit l ’intendant ; mon oncle avait cette 
place, mon père était receveur-général des finances, 
& tous deux étaient fecrétaires du r o i , ainfi que mon 
grand-père. Eh bien , répliqua B r ize l, votre oncle , 
votre père, & votre grand-père, font excommuniés, 
anathématifés , damnés à tout jamais ; & quiconque en 
doute eft un impie , un monftre , en un mot , un 
philofophe.
Le Menu à ce difcours ne f i t  s’il devait rire , ou 
battre l’abbé Brizel. Il prit le parti de rire. Je vou­
drais bien monfieur , d it-il au B rizel, que vous me 
montraffiez la bulle ou le concile qui damnent les re­
ceveurs des finances du ro i, & les adjudicataires des 
cinq greffes fermes du roi. Je vous montrerai vingt 
conciles , dit le Brizel; je vous ferai voir plus, je vous 
j | ferai lire dans l’évangile que tout receveur des deniers 
il royaux eft mis au rang des payens , & vous apprendrez 
H par les anciennes conftitutions qu’il ne leur était pas 
j permis d’entrer dans l’églife aux premiers fiécles. Si eut
’ Etbnkus &  Publicanus eft un paffage affez connu :
la loi de l ’églife a été invariable fur cet article ; l ’ana­
thème porté contre les fermiers , contre les receveurs 
des douanes, n’a jamais été révoqué. Et vous voulez 
qu’on révoque celui qui a été lancé contre les acteurs 
qui jouaient encor dans les premiers fiécles F Oedipe 
de Sophocle, anathème qui fubfifte contre ceux qui ne 
représentent plus VOedipe de Corneille. Commencez 
par tirer de l’enfer votre père , votre grand-père , & 
votre oncle ; & puis nous compoferons avec la troupe 
de f i  majefté. . .
I
%
Vous extnvaguez, Mr. B rizel, dit l ’intendant : mon 
père était feigneur de paroi de ; il eft enterré dans fa 
chapelle : mon oncle lui fit faire un maufolée de mar­
bre aufii beau que celui de Lulli ; & fi fin  curé lui 
avait jamais parlé de YEtbnicus & du Publicanus , il 
l ’aurait fait mettre dans un eu de bafl’e-foffe. Je veux 
bien croire que St. Matthieu a damné les employés
M iiij Sw.
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des fermes , après l’avoir é té , &  qu’ils fe tenaient à 
la porte de l’églife dans les premiers tems : mais 
vous avouerez que perfonne aujourd’hui n’ofe nous 
le dire en face ; &  fi nous fournies excommuniés , c’eft 
incognito.
Juftement, dit B rizel, vous y êtes. On laiffe VEth-
nicus & le Publicanm dans l’évangile ; on n’ouvre 
point les anciens rituels, & on vit paifiblement avec les 
fermiers - généraux , pourvu qu’ils donnent beaucoup 
d’argent quand ils rendent le pain béni.
Mr. l’intendant s’appaifa un peu ; mais il ne pouvait 
digérer FEtbnicus & le Pubiicanus. Je vous prie, mon 
cher B rizel, dit-il , de m’apprendre pourquoi on a in­
féré cette fatyre dans vos livres, & pourquoi on nous 
traitait fi mal dans les premiers tems.
Cela eft tout fimple , dit Brizel : ceux qui pronon- |? 
paient cette excommunication , étaient de pauvres F 
gens, dont les trois quarts étaient Juifs, parmi lefquels ■ 
il fe mêla un quart de pauvres Grecs, Les Romains 
étaient leurs maîtres ; les receveurs des tributs étaient 
ou Romains ou choifis par les Romains ; c’était un fe- 
cret infaillible d’attirer à foi le petit peuple , que d’a- 
nathématifer les commis de la douane. On hait tou­
jours des vainqueurs, des maîtres & des commis. La 
populace courait après des gens qui prêchaient Léga­
lité , & qui damnait meilleurs des fermes. Criez au nom 
de Dieu contre les puiffances, & contre les impôts ; 
vous aurez infailliblement le canaille pour vous, fi on 
vous laiffe faire ; &  quand vous aurez un affez grand 
nombre de canailles à vos ordres, alors il fe trouvera 
des gens d’efprit qui lui mettront une felle fur le dos, 
un mords à la bouche, & qui monteront deffiis pour 
renverfer les états & les trônes. Alors on bâtira un 
nouvel édifice , mais on confervera les premières pier­
res , quoique brutes & informes , parce qu’elles ont h 
fervi autrefois , & qu’elles font chères aux peuples ; ,• J
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on les encaftrera proprement arec les nouveaux mar­
bres , avec les pierreries & l’or qui feront prodigués ; 
& il y aura même toûjours de vieux antiquaires , qui 
préféreront les anciens cailloux aux marbres nouveaux.
C’eft l à , monfieur , l ’hiftoire fuccinte de ce qui eft 
arrivé parmi nous. La France a été longtems barbare ;
& aujourd’hui qu’elle commence à fe civilifer, il y a 
encor des gens attachés à l ’ancienne barbarie. Nous 
avons , par exemple, un petit nombre de gens de bien 
qui voudraient priver les fermiers-généraux de toutes 
leurs richdfes, condamnées dans l’évangile, & priver 
le public d’un art auffi noble qu’innocent, que l’évan­
gile n’a jamais profcrit, & dont aucun apôtre n’a ja­
mais parlé. Mais la faine partie du clergé lailfe les finan­
ciers fe damner en paix , & permet feulement qu’on 
v excommunie les comédiens pour la forme. J’entends, 
dit l ’intendant des Menus ; vous ménagez les finan- 
ij ciers , parce qu’ils vous donnent à dîner ; vous tombez 
J fur les comédiens qui ne vous en donnent pas. Mon- 
’ fieur , oubliez-vous que les comédiens font gagés par le !' 
ro i, & que vous ne pouvez pas excommunier un officier 
du roi faifant fa charge ? Donc , il ne vous eft pas per­
mis d’excommunier un comédien du ro i, jouant Cinna 
& Polyeuéie par ordre du roi.
I
Et où avez-vous pris, dit B rizel, que nous ne pou­
vons damner un officier du roi ? c’eft apparemment dans 
vos libertés de l ’églife gallicane ? Mais ne favez-vous 
pas que nous excommunions les rois eux-mêmes ? Nous 
avons profcrit le grand Henri I V  & Henri I I I , & 
Louis X I I  le père du peuple , tandis qu’il convoquait 
un concile à Pife , & Philippe le b e l, & Philippe-Au- 
gufle , & Louis V III & Philippe I , & le faint roi Ro­
bert , quoiqu’il brûlât des hérétiques. Sachez que nous 
fommes les maîtres d’anathématifer tous les princes, & 
de les faire mourir de mort fubite ; & après cela vous 
irez vous lamenter de ce que nous tombons fur quelques 
princes de théâtre.
.v»__
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L ’intendant des Menus un peu fâché lui coupa la 
parole, & lui dit : Monfieur, excommuniez mes maî­
tres tant qu’il vous plaira , ils fauront bien vous punir ; 
mais fongez que c’eft moi qui porte aux aéteurs de fa 
majefte , 1 ordre de venir fe damner devant elle. S’ils 
font hors du giron , je fuis aulli hors du giron ; s’ils 
pèchent mortellement en faifant verfer des larmes à 
des hommes vertueux dans des pièces vertueufes , c’eft 
moi qui les fais pecher: s’ils vont àtous les diables, c’eft 
moi qui les y mène. Je reçois l’ordre des premiers gen­
tilshommes de la chambre , ils font plus coupables que 
moi ; le roi & la reine qui ordonnent qu’on les amufe 
& qu’on les inftruife , font cent fois plus coupables en­
core. Si vous retranchez du corps de l ’eglife les fol- 
dats , il eft fur que vous retranchez aulli les olficiers 
& les généraux -, vous ne vous tirerez jamais de là. 
Voyez , s’il vous plait, à quel point vous êtes abfurdes ; \
vous fouffrez que des citoyens au fervice de fa majefté , j 
fuient jettes aux chiens , pendant qu’à Rome , & dans 
tous les c.utres pays, on les traite honnêtement pendant 1 
leur vie , & aprè.- leur mort. 1
Brizel répondit : Ne voyez-vous pas que c’eft parce 
que nous fortunes un peuple grave , férieux , confé- 
quent , fuperieur en tout aux autres peuples ? La moi­
tié de Paris eft convulfionnaire ; il faut que ces gens- 
là en impofent à ces libertins qui fe contentent n’o­
béir au roi , qui ne contrôlent point fes actions , qui 
aiment fa perfonne, qui lui payent avec allogreffe de 
quoi loutenir la gloire de fon trône, qui après avoir 
fatisfait a leur devoir , paffent doucement leur vie à 
cultiver les arts , qui refpeétent Sophocle & Euripide , 
&  qui fe damnent à vivre en honnêtes gens.
Ce monde-ci ( il  faut que j ’en convienne é eft un 
compofe de fripons , de fanatiques , & d’imbécilles, 
parmi lefquels il y a un petit troupeau féparé, qu’on 
appelle la bonne compagnie ; ce petit troupeau étant 1 
riche , bien élevé , inftruit, p o li, eft comme la fleur je
5
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dit genre - humain ; c’eft pour lui que les plaifirs hon­
nêtes font faits ; c’eft pour lui plaire que les plus grands- 
hommes ont travaillé ; e’eft lui qui donne la réputa­
tion ; &  pour vous dire tout, e’eft lui qui nous méprife, 
en nous faifantpoliteffe quand il nous rencontre. Nous 
tâchons tous de trouver accès auprès de ce petit nom­
bre d’hommes choifis ; & depuis les jéfuites jufqu’aux 
capucins, depuis le père Qucfnel jufqu’au maraud qui 
fait la gazette eccléfiaftique, nous nous plions en mille 
manières pour avoir quelque crédit fur ce petit nom­
bre , dont nous ne pouvons jamais être. Si nous trou­
vons quelque dame qui nous écoute , nous lui perfua- 
dons qu’il eft effentiel, pour aller au c ie l, d’avoir les 
joues pâles , &  que la couleur rouge déplaît mortel­
lement aux faints du paradis. La dame quitte le rouge, 
& nous tirons de l’argent d’elle.
fi
|  Nous aimons à prêcher , parce qu’on loue les chai- 
H fes ; mais comment voulez-vous que les honnêtes gens 
écoutent un ennuyeux difcours , divifé en trois points, 
quand il a Pefprit rempli des beaux morceaux de Cin- 
j wa , de Po-y enfle , des Horaces, de Pompée , de Pbè- 
j dre & d'Atbalieé C’eft là ce qui nous défefpère.
! Nous entrons chez une dame de qualité ; nous de- 
| mandons ce qu’on penfe du dernier fermon du pré- 
i dicateur de St. Roch ; le fils de la maifon nous ré­
pond par une tirade de Racine. Avez-vous lu l’œuvre 
des fix- jours ? difons-nous ; on nous répliqué qu’il y a 
une tragédie nouvelle. Enfin, le tems approche où nous 
ne gouvernerons plus que les difgraciés & la halle. 
Cela donne de l ’humeur , & alors on excommunie qui
P
%
J on peut.
Il n’en eft pas ainfi à Rome & dans les autres états 
de l’Europe. Quand on a chanté à St. Jean de La- 
tran , ou à St. Pierre, une belle me fie à grands chœurs 
à quatre parties , & que vingt châtrés ont fredonné 
| j un m otet, tout eft dit ; on va prendre le hoir du chû-
’ P^TT’
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colat à l’opéra de St. Ambroife , & perfonne ne s’a- 
vife d’y trouver à redire. On fe garde bien d’excom­
munier la fignora Cuzzoni , la fignora Fauflina , la 
lignora Barbarini , encor moins le lignor Farinelli, j 
chevalier de Calatrava , & aéteur de l’opéra , qui a 
des diamans gros comme mon pouce.
Les gens qui font les maîtres chez eu x, ne font ja- i 
mais perfécuteurs ; voilà pourquoi un roi qui n’eft point 
contredit, elt toujours un bon roi , pour peu qu’il ait 
le fens commun. Il n’y a de méchans que les petits 
qui cherchent à être les maîtres. Il n’y a que ceux-là 
qui perfecutent pour fe donner de la confidération. Le 
pape eft allez puiffant en Italie, pour n’avoir pas be- 
foin d'excommunier d’honnêtes gens qui ont des talens 
eftimabies ; mais il eft des animaux dans Paris , aux j 
cheveux plats , & à l’efprit de même , qui font dans 
la ncceftité de fc faire valoir. S’ils ne cabalent pas , 
s’ils ne prêchent pas le tigorifme , s’ils ne crient pas | 
contre les beaux arts, ils fe trouvent anéantis dans la 
foule. Les paffans ne regardent les chiens que quand 
ils aboyent, & on veut être regardé. Tout eft jaloufie 
de métier dans ce monde. Je vous dis notre fecret; 
ne me décelez pas ; & faites - moi le plaifîr de me 
donner une loge grillée à la première tragédie de Mr. 
Collât deau.
Je vous le promets, dit l ’intendant des Menus ,• mais 
achevez de me révéler vos myftères. Pourquoi, de tous j  
ceux à qui j ’ai parlé de cette affaire , n’y en a - 1 - il 
pas un qui ne convienne que l ’excommunication con- | 
tre une fociété gagée par le roi , eft le comble de Fin- j 
folence & du ridicule ? & pourquoi, en même tems, i 
perfonne ne travaille - t- i l  à lever ce fcandale ?
Je crois vous avoir déjà répondu , dit B r iz e l, en 
vous avouant que tout eft contradiction chez nous. La 
France , à parler férieufement, eft le royaume de l ’ef- i| 
prit & de la fottife , de l’induftrie & de la pareffe, delà
m  w -   ....  1 "   Tfrfëjî?. S
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philofophie & du fanatifme, de la gaieté & du pédantif- 
me, des 1 oix & des abus, du bon goût & de l’impertinen­
ce. La contradiction ridicule de la gloire de Cinna, & de 
l’infamie de ceux qui repréfentent Cinna ; le droit qu’ont 
les évêques d’avoir un banc particulier aux repréfenta- 
tions de C'mna, & le droit d’anathématifer les adeurs, 
l’auteur, & les fpedateurs, font affurément une incom­
patibilité digne de la folie de ce.peuple ; mais trouvez- 
moi dans le monde un établiffement qui ne l'oit pas 
contradidoire.s4
Si
hl;
Dites-moi pourquoi les apôtres ayant tous été cir­
concis , les quinze premiers évêques de Jérufalem ayant 
été circoncis , vous n’êtes pas circoncis ? pourquoi la 
défenfe de manger du boudin n’ayant jamais été levée, 
vous mangez impunément du boudin ? pourquoi les 
apôtres ayant gagné leur pain à travailler de leurs 
mains, leurs fueceffeurs regorgent de richefl'es & d’hon­
neurs ? pourquoi St. Jofeÿb ayant été charpentier, & 
fon divin fils ayant daigné être élevé dans ce métier , 
fon vicaire a chaffé les empereurs , & s’eft mis fins 
faqon à leur place ? pourquoi a - 1 - on excommunié , 
anathématifé pendant des fiécles, ceux qui dilaient 
que le St. Efprit procède du Père & du Fils ? & pour­
quoi damne - t-o n  aujourd’hui ceux qui pcnfent le con­
traire ?
r
Pourquoi eft-il exprefiement défendu dans l’évan­
gile de fe remarier, quand on a fait cafler fon maria- 
’ ge , & que nous permettons qu’on fe remarie ? Dites- 
moi comment le même mariage eft annullé à Paris , & 
fubfifté dans Avignon?
I
a?
Et pour vous parler du théâtre que vous aim ez, 
expliquez-nous comment vous applaudiffez à la bru­
tale & faétieufe infolence de Joad , qui fait couper 
la tête à Atbaîie , parce qu’elle voulait élever fan 
petit-fils Joas chez elle ; tandis que fi un prêtre ofait
i
190 Conversation d’un int. des Menus,
S
parmi nous attenter quelque chofe de femblable con­
tre les perfonnes du fang royal, il n’y a pas un citoyen 
qui ne le condamnât au dernier fupplice ?
Tout dépend de l’ufage. La danfe , par exem ple, a 
été chez prefque tous les peuples une fondion reli- 
gieufe ; les Juifs même danfèrent par dévotion. Si l ’ar­
chevêque de Paris s’avifait à la grand’meffe de danfer 
pieufement une loure ou une chaconne , on en rirait 
comme de fes billets de confeffîon ; on repréfente 
encor des actes facramentaux à Madrid les jours de 
fêtes ; un comédien fait Je su s-Ch r t s t  , un autre fait 
le diable , une adrice eft la Ste. Vierge , une autre 
MaAelaine à fa toilette ; Arlequin dit Ave M aria , 
Judas dit fon Pater.
j Pendant ce tems-làmême on brûle quelquefois en 
" cérémonie des defcendans de notre bon père Abra- 
»  ham ,■ &  tandis qu’ils cuifent, on leur chante grave- 
1 ment les chanfons pieufes d’un de leurs rois traduites 
i en mauvais latin. Malgré tout cela il y  a à la cour 
de Madrid autant de fens commun , de politefl'e & 
d’efprit qu’en aucune cour de l ’Europe.
On bénit à Rome des chevaux ; fi nous faifions bénir 
nos attelages à Ste. Geneviève, la moitié de Paris crie­
rait au fcandale.
Je ne veux point faire un tableau de toutes les con- 
tradidions de ce monde; il faudrait que je paflaffe ma 
vie à peindre. Non-feulement nous nous contrediions 
perpétuellement dans nos principes & dans nos ac­
tions , mais toutes les profelfions font contraires les 
unes aux autres ; c’eft une guerre fecrette , qui ne 
finira jamais. L’homme d’églife eft l ’ennemi né de 
l’homme de robe, celui-ci du courtifan, le chanoine 
du moine , certains comédiens d’autres comédiens ; & i 
chacun donne à fon voifin loyalement tous les dé- \ 
goûts dont il peut s’avifer. La pire elpèce de toutes , • £
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je l’avoue , elt cele des prétendus réformateurs. Ce font des malades qui font fâchés que les autres fe por­tent bien ; ils défendent les ragoûts dont ils ne man­gent pas.
J’aime votre fanchife, dit le Menu. Laifons paifi- blement fubfilter de vieiles fotifes ; peut-être tom­beront eles d’eles - mêmes, & nos petits enfans nous traiteront come de bones gens, come nous trai­tons nos pères d’imbéciles. Laifons les Jartufes crier encore quelque tems, & dès demain je vous mène à la comédie du Tartuffe.
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P A N É G Y R I Q U E
DE L O U I S  XV,
FONDÉ SDK IBS FAITS ET SUR LES ÉVENEMENS 
LES PLUS INTÉKESSANS, JUSQUES EN 1749-  
____________ 1 ____________________________
E X T R A I T  D’ U N E  L E T T R E D E  Mr . LE  
P R É S I D E N T  D E  . . .
C E  panégyrique ,  d’autant plus éloquent qu’il parait 
ne pas prétendre à l ’éloquence, étant fondé unique- : 
ment fu r  les faits , ejl également glorieux pour le roi ê f  t, 
pour la nation. Je ne crois pas qt* onpuijfe lui comparer i  
celui que Peliffon compofa pour LOUIS XIV ; ce n’était ! 
qu’un difcours vague , © celui -ci ejl appuyé fur les évé- ; 
nemens les plus grands, fu r  les anecdotes les plus intéref- 
fantes. C'ejl un tableau de l’Europe , J  ejl imprécis de la 
guerre, c’ejl un ouvrage qui annonce à chaque page un 
bon citoyen , c’ejl un éloge où il n y  a pas un mot qui 
fente la flatterie ,■ il devrait avoir été prononcé dans l’a­
cadémie , avec la plus grande folemnité , &  la capitale 
doit l’envier aux provinces où i l  a été imprimé.
LUDOVI CO D E C Ï M O - Q U I N T O ,
D E  H U M A  NO G E N E R E  B E N E  M ERITO .
U Ne voix faible & inconnue s’élève ; mais elle fera l’interprète de tous les cœurs. Si elle ne l’eft pas , elle eft téméraire ; fi elle flatte, elle eft coupable ; car 
c’eft outrager le trône & la patrie, que de louer fon 
prince des vertus qu’il n’a pas.
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On fait affez que ceux qui font à la tête des peuples, 
font jugés par le public avec autant de févérité, qu’ils 
font loués çn face avec baffeffe; que tout prince a pouf 
juges les cœurs de fes &jets ; qu’il ne tient qu’à lui de 
lavoir fon arrêt, & de fe connaître ainû lui-même. Il 
n’a qu’à confulter la voix publique , & furtout celle du 
petit nombre de juges, qui en tout genre entraîne à la 
longue l’opinion du grand nombre, & qui feule fe fait 
entendre à la poftérité.
La réputation eft la récompenfe des rois ; la fortuné 
leur a donné tout le refte ; mais cette réputation eft 
différente comme leurs caractères ; plus éclatante chez 
les uns, plus folide chez les autres ; fouvent accom­
pagnée d’une admiration mêlée de crainte, quelquefois 
appuyée fur l’aitiour ; ici plus promte, ailleurs plus tar­
dive ; rarement pure &  univerfelle. \
Louis X I I , malheureux dans la guerre &  dans îa K  
politique, vit les cœurs de fon peuple fe tourner vers ] . 
lu i , &  fut confolé.
François I , par fa valeur, par fa magnificence * &  
par la protection des arts qui l’immortalife , reffaifit la 
gloire qu’un rival trop puiffant lui avait enlevée.
Henri I V , ce brave guerrier , ce bon prince , ce 
grand-homihe fi au-deffus de fon fiécle, ne fut connu 
de tout le monde qu’après fa mort ; & c’eft ce que lui- 
même avait prédit.
Louis X I V  frappa tous les yeux, pendant quarante 
ans, de l ’éclat de fa profpérité, de fa grandeur & de 
fa gloire, & fit parler en fa faveur toutes les bouches de 
la renommée.
Nos acclamations ont donné à Louis X V  un titre 
qui doit raffembler en lui bien d’autres titres ; car il 
n’eri eft pas d’un fouverain comme d’un particulier ; 
Mélanges, t ic .  Tom. IL N
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on peut aimer un citoyen médiocre ; une nation n’ai­
mera pas longtems un prince qui ne fera pas un grand 
prince.
Ce tems fera toûjours préfent à la mémoire , où il 
commença à gouverner & à combattre ; ce tems , où 
les fatigues réunies du cabinet & de la guerre , le mi­
rent au bord du tombeau. On fe fouvient de ces cris 
de douleur & de tendreffe, de cette défolation, de ces 
larmes de toute la France, de cette foule confternée, 
qui fe précipitant dans les temples, interrompait, par 
fes fanglots , les prières publiques , tandis que le prêtre 
pleurait en les prononçant , & pouvait les achever 
à peine.
Au bruit de fa convalefcence , avec quel tranfport 
nous paffâmes de l’excès du défefpoir à l’yvreflfe de ' 
la joie ! Jamais les couriers qui ont apporté les nou- 1 
velles des plus grandes victoires, ont-ils été reçus com- 1 
me celui qui vint nous dire : Il ejl hors de danger ? ;
Les témoignages de cet amour venaient de tous côtés 
au monarque : ceux qui l’entouraient, lui en parlaient 
avec des larmes de joie ; il fe fouleva foudain par 
un effort dans ce lit de douleur où il languifïait en­
core : jQtt ai-je donc fait , s’écria-t-il , pour être ainjl 
aimé ? Ce fut l’exprelfion naïve de de caractère fi tri­
ple , qui n’ayant de faite ni darts la vertu , ni dans la 
gloire, favait à peine que fa grande ame fût connue.
Puîfqu’il était ainfi aimé , il méritait de l ’être. On 
peut fe tromper dans l’admiration, on peut trop fe hâter 
d’élever des monumens de gloire , on peut prendre 
de la fortune pour du mérite ; mais, quand un peuple 
entier aime éperdument , peut-il errer ? Le cœur du 
prince fentit ce que voulait dire ce cri de la nation : 
la crainte universelle de perdre un bon roi , lui im- 
pofait la néceflïté d’être le meilleur des rois. Après un 
triomphe fi rare, il ne falait pas une vertu commune. I
$&%&*•**
d e  L o u i s  XV.
f
m
C’eft à la nation à dise s’il a été fidèle à cet engage­
ment , que fon cœur prenait avec les nôtres ; c’eft à elle 
de fe rendre compte de fa félicité.
Il fe trouvait engagé dans une guerre malheureufe , 
que fon confeil avait entreprife pour foutenir un allié 
qui depuis s’eft détaché de nous. Il avait à combattre 
une reinè intrépide, qu’aucun péril n’avait ébranlée , 
& qui foulevait les nations en favenr de fa caufe. Elle 
avait porté fon fils dans fes bras à un peuple toujours 
révolté contre fes pères, & en avait fait un peuple fidè­
le , qu’elle rempliffait de l’efprit de fa vengeance. Elle 
réunifiait dans elle les qualités des empereurs fes ayeux, 
& brûlait de cette émulation fatale qui anima , deux 
cent ans, fa maifon impériale , contre la maifon la plus 
ancienne & la plus augufte du pionde.
A cette fille des Cifars s’unifiait un.roi d’Angleter­
re , qui favait gouverner un peuple qui ne fait point 
fervir. Il menait ce peuple valeureux comme un cava­
lier habile pouffe à toute bride un courfier fougueux , 
dont il ne pourait retenir l’impétuofîüé. Cette nation , 
la dominatrice de l ’Océan, voulait tenir, à main armée, 
la balance fur la terre , afin qu’il n’y eut plus jamais 
d’équilibre fur les mers. Fière de l’avantage de pou­
voir pénétrer vers nos frontières par les terres de nos 
voifins, tandis que nous pouvions efitrer à peine dans 
fon ifle ; fière de fes victoires pJLes , de fes richef- 
fes préfentes , elle achetait contre nous des ennemis 
d’un bout de l ’Europe à l’autre ; elle paraiflait inepui- 
fable dans fes reflburces , & irréconciliable dans fa 
haine.
Un monarque , qui veille à la garde des barrières 
que la nature éleva entre la France & l’ Italie, & qui 
femble, du haut des Alpes, pouvoir déterminer la for­
tune , fè déclarait contre nous , après avoir autrefois 
vaincu avec nous. On avait à redouter en lui un politi­
que & un guerrier ; un prince qui favait bien choifir fes
N ij
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miniftres &fes généraux, & qui pouvait fepaffer d’eux, 
grand général lui-même & grand miniftre. L’Autriche 
fe dépouillait de fes terres en fa faveur ; l ’Angleterre 
lui prodiguait fes tréfors ; tout concourait à le mettre en 
état de nous nuire.
T
i >
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A tant d’ennemis fe joignait cette république fondée 
fur le commerce , fur le travail & fur les armes ; cet 
état , qui toujours prêt d’être fubmergé par la m er, 
fubfifte en dépit d’elle , & la fait fervir à fa grandeur ; 
république fupérieure à celle de Carthage , parce qu’a­
vec cent fois moins de territoire , elle a eu les mêmes 
richeffes. Ce peuple haïffait fes anciens protecteurs , & 
fervait la maifon de fes anciens opprelfeurs ; ce peuple, 
autrefois le rival & le vainqueur de l ’Angleterre fur 
les mers , fe jettait dans les bras de ceux même qui 
ont affaibli fon commerce , & refufait l ’alliance & la 
protection de ceux par qui fon commerce floriffait. 
Rien ne l’engageait dans la querelle : il pouvait même 
jouir de la gloire d’être médiateur entre les maifons 
de France &  d’Autriche , entre l ’Efpagne & l ’Angleter­
re ; mais la défiance l’aveugla , & fes propres erreurs 
l’ont perdu.
Ce peuple ne pouvait croire qu’un roi de France ne 
fût pas ambitieux. Le voilà donc qui rompt la neu­
tralité qu’il a promife ; le voilà qui, dans la crainte d’ê­
tre opprimé un jour, ofe attaquer un roi puiffant, qui 
lui tendait les bras. En vain Louis X  V  leur répète à 
tous : Je ne veux rien pour moi ; je ne demande que 
la juftice pour mes alliés : je veux que le commerce 
des nations & le vôtre foit libre ; que la fille de Charles 
V I  jouifle de l’héritage immenfe de fes pères ; mais 
auffi qu’elle n’envie point la province de Parme à l ’hé­
ritier légitime ; que Gènes ne foit point opprimée ; 
qu’on ne lui raviflè pas un bien qui lui appartient,
& dont elle ne peut jamais abufer : ces propofitions 
\ étaient fi modérées , fi équitables , fi défintéreffées,
| fi pures , qu’on ne put le croire. Cette vertu eft trop . *
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rare chez les hommes ; & quand elle fe montre, on 
la prend d’abord pour de la fauffeté , ou pour de la 
faiblefïe.
-^11 falut donc combattre , fans que tant de nations 
liguées fuffent en effet pourquoi l'on combattait. La 
cendre du dernier des empereurs Autrichiens était arro- 
fée du fang des nations ; & lorlque l ’Allemagne elle- 
même était devenue tranquille , lorfque la caufe de tant 
de divifions ne fubfiftait p lu s, les cruels effets en du­
raient encore. En vain le roi voulait la paix, il ne pou­
vait l’obtenir que par des victoires.
Déjà les villes qu’il avait aiïiégées s’étaient rendues 
à fes armes : il vole fous les remparts de Tournai, 
avec fon fils, fon unique efpérance & la nôtre. Il faut 
combattre contre une armée fupérieure, dont les An­
glais faifaient la principale Force. C’eft la bataille la 
plus heureufe & la plus grande par fes fuites qu’on ait 
donnée depuis Philippe-Augufle ; c’eft la première de­
puis Saint Louis, qu’un roi de France ait gagnée en 
perfonne contre cette nation belliqueufe & refpeda- 
ble , qui a toujours été l’ennemie de notre patrie, 
après en avoir été chaflee. Mais cette victoire fi heu­
reufe , à quoi tenait-elle ? C’eft ce que lui dit ce grand 
général à qui la France a des obligations éternelles. 
En effet , l’hiftoire dépofera que , fans la préfence du 
roi , la bataille de Fontenoy était perdue. On rame­
nait de tous côtés les canons ; tous les corps avaient 
été repouffés des uns après les autres ; le pofte im­
portant d’Antouin avait commencé d’être évacué ; la 
colonne Anglaife s’avancait à pas lents, toûjours ferme, 
toujours inébranlable, coupant en deux notre arm ée, 
faifant de tous côtés un feu continu , qu’on ne pouvait 
ni ralentir , ni foutenir. Si le roi eût cédé aux prières 
de tant de ferviteurs, qui ne craignaient que pour fes 
jours , s’il n’eût demeuré fur le champ de bataille, s’il 
n’eût fait revenir fes canons difperfés, qu’on retrouva 
avec tant de peine, aurait-on fait les efforts réunis qui
N «j
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décidèrent du fort de cette journée ? Qui ne fait à quel 
excès la préfence du maître enflamme notre nation, 
&  avec quelle ar leur on fe difpute l’honneur de mou. 
rir ou de vaincre à fes yeux ? Ce moment en fut un 
grand exemple. On propofait la retraite , le roi regar­
dait fes guerriers , & ils vainquirent.
! On ne fait que trop quelles funeftes horreurs fùivent 
j les bat tilles , combien de bielles relient confondus 
parmi les morts , combien de foldats , élevant une voix 
expirante pour demander du fecours , reçoivent le der­
nier coup de la main de leurs propres compagnons , 
qui leur arrachent de miférables dépouilles , couver­
tes de fang & de fange ; ceux même qui font fecourus, 
le font fouvent d’une manière fi précipitée, fi inatten­
tive , fi ;ure , que le fecours même eft funefte ; ils 
perdent la vie dans de nouveaux tourmens, en accu-
Éfant la mort de n’avoir pas été affez promte : mais après la bataille de Fontenoy, on vit un père qui avait foin de la vie de fes enfans , & tous les bleffés furent fe­
courus comme s’ils l ’avaient été par leurs frères. L’or­
dre , la prévoyance , l’attention , la propreté , l ’abon­
dance de ces maifons que la charité élève avec tant 
de frais , &  qu’elle entretient dans le fein de nos villes 
tranquilles & opulentes , n’étaient pas .au-deffus de ce 
qu’on vit dans les établiffemens préparés à la hâte pour 
ce jour de fang. Les ennemis prifonniers & blelfés 
devenaient nos compatriotes , nos frères. Jamais tant 
d’humanité ne fuccéda fi promptement à tant de valeur.
Les Anglais furtout en furent touchés ; & cette na­
tion , la rivale de notre vertu guerrière , l’eft devenue 
de notre magnanimité. Ainfi un prince, un feul hom­
me , peut, par fon exemple , rendre meilleurs fes fujets 
&  fes ennemis même : ainfi les barbaries de la guerre 
ont été adoucies dans l’Europe, autant que le peut per­
mettre la méchanceté humaine ; & fi vous en exceptez 
ces brigands étrangers , à qui l’efpoir fèul du pil­
lage met les armes à la main , on a vu , depuis le
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jour de Fontenoy , les nations armées difpnter de 
générofité.
Il eft pardonnable à un vainqueur de vouloir tirer 
avantage de fa v id o irc , d’attendre au moins que le 
vaincu demande la paix, &  de la lui faire acheter chè­
rement ; c’eft la maxime de la politique ordinaire. Quel 
parti prendra le vainqueur de Fontenoy 1 Dès le jour 
même de la bataille, il ordonne à fon Secrétaire d’é­
tat d’écrire en Hollande qu’il ne demande que la pa­
cification de l’Europe : il propofe un congrès ; il pro- 
tefte qu’il ne veut pas rendre fa condition meilleure; 
il fuffit que celle des peuples le foit par lui. Le croi­
ra-t-on dans la poftérité ? C’eft le vainqueur qui de­
mande la paix , & c’eft le vaincu qui la refufe. Louis 
X V  ne fe rebute pas ; il faut au moins feindre de l’é­
couter. On envoyé quelques plénipotentiaires ; mais 
ce n’eft que par une formalité vaine ; on fe défie de 
lès offres : les ennemis lui fuppofent de vaftes pro­
jets , parce qu’ils ofaient en avoir encore. Toutes les 
villes cependant tombent devant l u i , devant les prin­
ces de fon fang , devant tous les généraux qui les aflîé- 
gent. Des places qui avaient autrefois rélifté trois an­
nées , ne tiennent que peu de jours. On triomphe à 
Mêlie , à R ocou, à Laufelt ; on trouve partout les 
Anglais, qui fe dévouent, pour leurs a lliés, avec plus 
de courage que de politique ; & partout la valeur fran- 
qaife l ’emporte ; ce n’eft qu’un enchaînement de vic­
toires. Nous avons vu un rems où ces feux, ces illu­
minations , ces monumens paffagers de la gloire, de­
venus un fpe&acle commun , n’attiraient plus i ’em- 
preft'ement de la multitude raffafiée de fuccès.
Quelle eft la fi tu a ti on enfin où nous étions au com­
mencement de cette dernière campagne , après une 
guerre fi longue , &  qui avait été deux ans fi mal- 
heureufe ?
Ce général étranger, naturalifé par tant de viéloi- 
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res, auifi habile que Turenne, & encore plus heureux, 
avait fait de la Flandre entière une de nos provinces.
■ Du côté de l’Italie, où les obftacles font beaucoup 
plus grands, où la nature oppofe tant de barrières, 
où les batailles font fi rarement décifives , & cepen­
dant les refiburces fi difficiles , on fe foutenait du moins 
après une vicilfitude continuelle de fuccès & de pertes.
On était encore animé par la gloire de la journée des 
barricades , par l ’efcalade de ces rochers qui touchent 
aux nues, par ces fameux paffages du Pô.
Un chef actif & prévoyant , qui conçoit les plus 
grands projets , & qui difcute les plus petits détails; 
ce général, q u i, après avoir fauve l’armée de Prague, 
par une retraite digne de Xènopbon, venait de déli­
vrer la Provence ; il difputait alors les Alpes aux en- : 
nemis , il les tenait en allarmes, il les avait chafifés â  
de Nice , il mettait en fùreté nos frontières. Un génie ;
brillant, audacieux , dans qui tout refpire la grandeur, .
la hauteur & les grâces ; cet homme qui ferait encore 
diltingué dans l ’Europe , quand même il n’aurait au­
cune occafion de fe fignaler, foutenait la liberté de 
Gènes contre les Autrichiens , les Piémontais & les 
Anglais. Le roi d’Efpagne, inébranlable dans fon al­
liance , joignait à nos troupes fes troupes audacieufes 
& fidelles , dont la valeur ne s’eft jamais démentie.
| Le royaume de Naples était en fùreté. Louis X F  vzil- 
i lait à la fois fur tous fes alliés , & contenait ou acca­
blait tous fes ennemis.
Enfin , par une fuite de Padminilfration fecrette qui 
donne la vie à ce grand corps politique delà France, 
l’ état n’était épuifé ni par les tréfors engloutis dans 
la Bohême & dans la Bavière , ni par les libéralités 
prodiguées à un empereur que le roi avait protégé, 
ni par ces dépenfes immenfes qu’exigeaient nos nom- 
breufes armées. L’Autriche & la Savoie , au contraire, 
ne fe foutenaient que par les fubfides de l’Angleterre ; TW
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& l’Angleterre commençait à fuccomber fous le far­
deau , fon fang & fes tréfors fe perdaient pour des in­
térêts qui n’étaient pas les fiens ; la Hollande fe rui­
nait &  s’enchaînait par opiniâtreté ; des craintes ima­
ginaires lui faifaient éprouver des malheurs réels ; & 
nous vidorieux & tranquilles, nous regardions de loin, 
dans lç fein de l ’abondance , tous les fléaux de la 
guerre portés loin de nos provinces.
Nous avons payé avec zèle tous les impôts, quel­
ques grands qu’ils fuffent, parce que nous avons fenti 
qu’ils étaient néceffaires, &  établis avec une fage pro­
portion. Aufïï ( ce qui peut-être n’était jamais arrivé 
depuis plufieurs fiécles ) aucun miniftre des finances 
n’a excité le moindre murmure , aucun financier n’a 
été odieux ; & quand , fur quelques difficultés, le par­
lement a fait des remontrances à fon maître, on a 
cru voir un père de famille qui confulte , fur les inté­
rêts de fes enfans, les interprètes des loix.
Il s’eft trouvé un homme qui a foutenu le crédit 
de la nation par le fien ; crédit fondé à la fois fur l’in- 
duftrie &  fur la probité, qui fe perd fi aifément, & 
qui ne fe rétablit plus quand il eft détruit. C’était 
un des prodiges de notre fiécle ; &  ce prodige ne nous 
frappait pas peut-être allez : nous y étions accoutumés, 
comme aux vertus de notre monarque. Nos camps de­
vant tant de places affiégées, ont été femblabies à des 
villes policées , où régnent l’ordre , l ’affluence & la 
richeffe. Ceux qui ont ainfi fait fubfifter nos armées 
étaient des hommes dignes de féconder ceux qui nous 
ont fait vaincre.
Vous pardonnez , héros équitable, héros modefte, 
vous pardonnez fans doute, fi on ofe mêler l’éloge 
de vos fujets à celui du père de la patrie ? Vous les 
avez choifis. Quand tous les refforts d’an état fe dé- 
ployent d’un concert unanime , la main qui les di­
rige , eft celle d’un grand-homme : peut-être cefferait-
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i i  de l ’être, s’il voyait d’un œil chagrin &  jaloux la 
juftice qui leur eft rendue.
Grâce à cette adminiftration unique, le roi n’a ja- 
î mais éprouvé cette douleur fi cruelle pour un bon 
| prince, de ne pouvoir récompenfer ceux qui ont pro­
digué leur fang pour l ’état.
Jamais, dans le cours de cette longue guerre , le 
miniftre n’a ignoré , ni laiffé ignorer au prince, au­
cune belle action du moindre officier ; & toutes nom- 
breufes, toutes communes qu’elles font devenues, ja­
mais lr récompenfe ne s’eft fait attendre. Mais quel 
pouvoir chez les hommes eft affez grand pour mettre 
un prix à la vie ? Il n’en eft point ; & fi le cœur du 
maître n’eft pas fenfible, on n’eft mort que pour un 
i ingrat :
Citoyens heureux de la capitale, plufieurs d’entre i  
. vous verront , dans leurs voyages , ces terrains que ; 
Lmùs X F  a rendus fi célèbres, ces plaines fanglantes 
que vous ne connaiffez encor que par les réjouiffan- 
ces patfibles qui ont célébré des victoires ft chère­
ment achetées ; quand vous aurez reconnu la place 
| où tant de héros font morts pour vous , verfez des 
larmes fur leurs tombeaux , imitez votre roi qui les 
regrette.
Un de nos princes écrivait au ro i, de la cime des 
Alpes, qui étaient fes champs de vidoire : Le colonel 
de mots régiment a été tué ,• vous connaijjez trop ,Jtre, 
tout le prix de îamitié , pour n'être pas touché de ma 
douleur. Qu’une telle lettre eft honorable , & pour 
qui l’écrit, & pour qui la reçoit ! O hommes ! apprenez 
d’un prince & d’un roi ce que vaut le fang des hom­
mes , apprenez à aimer.
Quel préjuge s’eft répandu fur la terre, que cette 
amitié, cette précieufe confolation de la v ie , eft exi-
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lée dans les cabanes , qu’elle fe plaît chez les mal­
heureux ! O erreur ! L’amitié eft également inconnue, 
&  chez les infortunés occupés uniquement de leurs 
maux, & che2 les heureux fouvent endurcis, & dans 
le travail des campagnes, & dans les occupations des 
v illes, & dans les intrigues des cours. Partout elle 
eft étrangère : elle eft comme la vertu, le partage de 
quelques âmes privilégiées ; & lorfqu’unede ces belles 
âmes fe trouve fur le trône, ô Providence, qu’il faut 
vous bénir ! PuilTent ceux qui croyent que dans les 
cours , l’intrigue ou le hazard diitribue toujours les 
rqcompenfes , lire quelques-unes de ces lettres que le 
monarque écrivait après fes victoires ! J ’ai perdu , dit- 
il dans un de ces billets où le cœur parle, & où le 
héros fe peint , j ’ai perdu un honnête homme &  un 
brave officier , que j'efiimais Q? que j'aimais. Je fais 
1 qu’il a un frère dans*.: état eccléfiaflique , donnez-lui le 
j premier bénéfice, s’il en eji digne , comme je le crois.
Peuples , c’eft ainü que vous êtes gouvernés, Son­
gez quelle eft votre gloire au-dehors &  votre tranquil­
lité au-dedans ; voyez les arts protégés au milieu de 
la guerre ; comparez tous les tems ; comptez-les de­
puis Charlemagne , quel fiécle trouverez-vous compa­
rable à notre âge ? Celui du règne trop court de l ’im­
mortel Henri I V , depuis la paix de Vervins; & en­
core quel affreux levain reftaît des difcordes de quatre 
règnes ? Les belles &  triomphantes années de Louis 
XL V  j mais quels malheurs ies ont fuivies ? & puiffe 
notre bonheur être plus durable ! Enfin, vous trouve­
rez foixante ans peut-être de grandeur & de félicité 
répandues dans plus de neuf ficelés ; tant le bonheur 
public eft rare, tant le chemin eft len t, qui mène en 
tout genre à la perfection , tant il eft difficile de gou­
verner les hommes &  de les fatisfairc.
On s’eft plaint (car la vérité ne diffîmule rien, & 
nous fommes affez grands pour avouer ce qui nous 
manque ) , on s’eft plaint qu’un feul reffort fe fort ren-
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contré faible dans cette vaftc & puiffante machine fi ha- 
biiement conduite. Louis X V  en prenant à la fois le 
timon de l ’état & l’épée, ne trouva point dans fes ports, 
de ces flottes nombreufes, de ces grands établiffemens 
de marine, qui font l’ouvrage du tems. Un effort pré­
cipité ne peut en ce genre fuppléer à ce qui demande 
tant de prévoyance &  une fi longue application. Il n’en 
eft pas de nos forces maritimes comme de ces trirèmes 
que les Romains apprirent fi rapidement à conftruire & 
à gouverner. Un feul vaiffeau de guerre eft un objet 
plus grand que les flottes qui décidèrent auprès d’Ac- 
tium de l ’empire du monde. Tout ce qu’on a pu faire., 
on l’a fait ; nous avons même armé plus de vaiffeaux 
que n’en avait la Hollande, qu’on appelle encore Puif- 
fance maritime ,• mais il n’était pas polTible d’égaler 
en peu d’années l’Angleterre , qui étant fi peu de 
ehofe par elle - même fans l’empire de la m er, regarde 
depuis fi longtems cet empire comme le feul fondement 
de la puiffance &  comme l’effence de fon gouverne­
ment. Les hommes réuffiifent toujours dans ce qui leur 
eft abfolument néceffaire; ce qui eft néccffaire à un 
état, eft toujours ce qui en fait la force, Ainfi la Hol­
lande a fes navires marchands, la Grande-Bretagne 
fes armées navales, la France fes armées de terre.
3
Le miniftre, qui prêtait la main aux rênes du gouver­
nement dans le commencement de la guerre, était dans 
cette extrême vieilleflfe où il ne relie plus que deux 
objets, le moment qui fuit , & l ’éternité. Il avait fu 
longtems retenir comme enchaînées ces flottes de nos 
voifîns toûjours prêtes à couvrir les mers, & à s’élancer 
contre nous. Ses négociations lui avaient acquis le droit 
d’efpirer que fes yeux , prêts à fe fermer , ne verraient 
plus la guerre ; mais D ieu  , qui prolonge & retranche 
à fon gré nos années , frappa Charles V I avant lui ; & 
cette mort imprévue, comme le font prefque tous les 
événemens, fut le fignal de plus de trois cent mille 
morts. Enfin , la fageffe de ce vieillard refpeétable, fes 
fervices, fa douceur , fon égalité, fon défintéreffement
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perfonnel méritaient nos éloges, & fon âge nos excufes. 
S’il avait pu lire dans l’avenir , il aurait ajouté , à la 
puiffance de l’é ta t, ce rempart de vaiffeaux , cette 
force qui peut fe porter à la fois dans les deux hémif- 
phéres : &  que n’aurait-on point exécuté ? Le héros, 
auffi admirable qu’infortuné , qui aborda feul dans fon 
ancienne patrie , qui feul y a formé une armée, qui a 
gagné tant de combats, qui ne s’eft affaibli qu’à force 
de vaincre, aurait recueilli le fruit de fon audace plus 
qu’humaine ; & ce prince, fupérieur à Gujiave Vafa, 
ayant commencé comme l u i , aurait fini de même.
Mais enfin , quoique ces grandes reffources nous 
manquaffent, notre gloire s’eft confervée fur les mers. 
Tous nos officiers de marine , combattant avec des for­
ces inférieures , ont fait voir qu’ils euffent vaincu, 
s’ils en avaient eu d’égales. Notre commerce a fouffert, 
& n’a jamais été interrompu ; nos grands établiffemens 
ont fubfifté ; nous avons renverfé ceux de nos ennemis 
aux extrémités de l’Orient, Nous étions partout à crain­
dre , & tout tombait devant nous en Flandre.
Dans ces circonftances heureufes on vole de la vic­
toire de Laufelt aux baftions de Berg-op-zoom. On 
favait que les Requefens , les Parme , les Spinola , ces 
héros de leur fiécle , en avaient tour-à-tour levé le liè­
ge. Louis X I V  lui-même, dont l’armée viétorieufe fe 
répandit comme un torrent dans quatre provinces de 
la Hollande, ne voulut pas fe commettre à l ’affiéger. 
Coehorn , le Vauban Hollandais , en avait fait depuis 
la place de l’Europe la plus forte. La mer & une armée 
entière la défendaient : Louis X V  en ordonne le fiége, 
& nous la prenons d’affaut. Le guerrier, qui avait forcé 
Ocfakow dans la Tartarie, déploie ainfi fur cette fron­
tière de la Hollande de nouveaux fecrets de l'art de 
la guerre ; fecrets au-deffus des règles de l ’art. A cette 
nouvelle conquête, qui répandit tant de confternatiort 
chez les ennemis, & qui étonna tant les vainqueurs , 
l ’Europe penfe que Louis X V  ceffera d'être fi facile ;
&
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qu’il fera éclater enfin cete ambition cachée qu’on re-' doute & qu’on juftifie en la fupofant toujours. Il le faut avouer, les enemis ont fait ce qu’ils on pu pour la lui infpirer. Ils font heureux , ils n’ont pas réufi. Il arbore le même olivier fur ces murs écrafés & fumans de fang : il ne propofe rien de plus que ce qu’il ofrait dans fes premières prolpérités.
Cet excès de vertu ne perfuade pas encore ; il était 
trop peu vraifemblable : on ne veut point recevoir la 
loi de celui qui peut l’impofer ; on tremble , & on s’ai­
grit : le vaincu eft auffi obftiné dans fa haine , que le 
vainqueur eft confiant dans fa clémence. Qui aurait ja­
mais cru que cette opiniâtreté eût pu fe porter jufqu’à 
chercher des troupes auxiliaires dans ces climats glacés, 
qui naguères n’étaient connus que de nom? Qui eûtpen- 
fe que les habitans des bords du Volga & de la mer Caf- 
pienne , duffent être appelles aux bords de la Meufe ?
Ils viennent cependant; & cent mille hommes qui cou­
vrent Maëftricht, les attendent pour renouveller tou- j 
tes les horreurs de la guerre. Mais , tandis que les 
foldats hyperboréens font cette marche fi longue & fi 
pmible,  le général, chargé du deftin de la France, 
confond en une feule marche tant de projets. Par quel 
art a - t - i l  pu faire paffer fon armée à travers l’armée 
ennemie? Comment Maëftricht eft-il tout-d’un-coup 
affïégé en leur préfence ? Par quelle intelligence fubli- 
me les a-t -i l  difperfes ? Maëftricht eft aux abois ; on 
tremble dans Nimègue ; les généraux ennemis fe repro­
chent les uns aux autres ce coup fatal qu’aucun d’eux 
n’a prévu ; toutes les reflources leur manquent à la fois ; 
il ne leur refte plus qu’à demander cette même paix 
qu’ils ont tant rejettée. Quelles conditions nous im- 
poferez - vous ? difent-ils. Les mêmes, répond le roi 
viétorieux , que je vous ai prefentées depuis quatre 
années, & que vous auriez acceptées fi vous m’aviez 
connu. Il en ligne les préliminaires : le voile qui cou­
vrait tous les yeux, tombe alors ; &  les plus fàges de I ;
207
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nos ennemis s’écrient : Le père de la France eft donc 
]e père de l’Europe !
Les Anglais furtout, chez qui la rai Ton a toûjours 
quelque chofe de fupérieur , quand elle eft tranquille, 
rendent comme nous juftice à la vertu : eux qui s’ir­
ritèrent fi longtems contre la gloire de Louis X I V , 
chériffent celle de Louis X  V.
Dans tout ce qu’on vient de d ire, a - t - o n  avancé 
un feul fait que la malignité puiffe feulement couvrir 
du moindre doute ? On s’était propofé un panégyri­
que , on n’a fait qu’un récit fimple. 0  force de la véri­
té ! les élôges ne peuvent venir que de vous. Et qu’im­
porte encore des éloges ! Nous devons des actions de 
grâces. Quel eft le citoyen, qui en voyant cet hom­
me'fi grand & fi fimple , ne doive s’écrier du fond 
de fon cœur ; Si la frontière de ma province eft en 
fureté, fi la ville où je fuis né eft tranquille, fi ma 
famille jouit en paix de fon patrimoine, fi le commerce 
& tous les arts viennent en foule rendre mes jours plus 
heureux, c’eft à vous, c ’eft à vos travaux, c’eft à votre 
grand cœur que je le dois !
Il y  a toûjours des hommes qui contredirent la voix 
publique. Des politiques ont demandé pourquoi ce 
vainqueur fe contente de la juftice qu’il fait rendre à 
fes alliés ? pourquoi il s’en tient à faire le bonheur des 
hommes ? il pouvait d’un mot gagner plufieurs villes. 
Oui , il le pouvait, fans doute : mais lequel vaut le 
mieux pour un roi de France, &  pour nous, de rete­
nir quelques faibles conquêtes, inutiles à fa grandeur, 
en laiffant dans le cœur de fes ennemis des femences 
éternelles de difcorde & de haine, ou bien de fe conten­
ter du plus beau royaume de l’Europe, en conquérant 
des cœurs qui femblaient pour jamais aliénés, en fer­
mant ces anciennes plaies que la jalôufie faifaitfaigner, 
en devenant l’arbitre des nations fi longtems conju­
rées contre nous ? Quel roi a fait jamais une paix plus
' yâ
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utile 111 faut enfin rendre gloire à la vérité. Lotus X V  
apprend aux hommes que la plus grande politique eft 
d’être vertueux. Que nous refte-t-il à fouhaiter défor- 
m ais, fmon qu’il fe reffemble toujours à lui-même , & 
que les rois à venir lui reffemblent ?
LA VOIX D U  SAGE E T  D U  PEUPLE.
LA bonté d’un gouvernement confifte à protéger & à contenir également toutes les profcffions 
d’un état.
Le gouvernement ne peut être b o n , s’il n’y  a une 
puiffance unique.
Dans les états les plus m ixtes, la puiffance réfulte ! ; 
du confentement de plufieurs ordres, &  alors elle ac- ! i 
quiert fon unité, fans laquelle tout eft confufion. ;
Dans un état quelconque, le plus grand malheur eft 
que l ’autorité légiflative foit combattue. Les années 
heureufes de la monarchie ont été les dernières de Hen­
ri I V ,  celles de Louis X I F  &  de Louis X V ,  quand ces 
rois ont gouverné par eux-mêmes.
Il ne doit pais y  avoir deux puiffances dans un état.
On abufe de la diftincftion entre puiffance fpirituelle 
&  puiffance temporelle : dans ma maifon reconnait- 
on deux maîtres , moi qui fuis le père de famille, 
&  le précepteur de mes enfans, à qui je donne des 
gages ?
Je veux qu’on ait de très grands égards pour le'pré­
cepteur de mes enfans ; mais je ne veux point du tout i j 
qu’il ait la moindre autorité dans ma maifon.
II vî
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Il y a en Europe quatre grands états, fans compter 
rltalie , qui font de la communion romaine , la Fran­
c e , les Efpagnes, la moitié de l ’Allemagne , la Polo- 
gne. Dans les Ëfpagnes, le gouvernement s’accommode 
avec le pape pour impofer des taxes fur le cierge. L ’im­
pératrice , reine de Hongrie , en ufe de même : elle 
a obtenu dans la dernière guerre , la permiiîion de 
prendre l ’argenterie des églifes. En Pologne, l ’armée de 
la couronne vit quelquefois à diièrétion fur les terres 
du clergé , parce que le clergé paye trop peu à la 
république.
En France , où la raifan fe perfeéh'onnè tous les 
jours, cette raifan nous apprend que l’églife doit con­
tribuer aux charges de l ’é ta t,’à proportion de fes re­
venus , & que le corps deftiné particuliérement à en- 
- feigner la juftice , doit commencer par en donner 
] l’exemple,
f  Ce gouvernement ferait digne des Hottentots , dans 
• ! lequel il ferait permis à un certain nombre d’hommes 
de dire : C’ej} à ceux qui travaillent « payer ; nous ne 
devons rien payer , parce que nous famines oififs.
Ce gouvernement outragerait D ieu  & les hommes, 
dans lequel des citoyens pouraient dire : L ’état nous 
a tout donné, Ë? nom ne lui de vons que des prières.
La raifcn en fe perfeftionnantdétruit le germe dés 
guerres de religion. C ’eft i’efprit philofophique , qui a 
banni cette pefte du monde,
Si Luther & Calvin revenaient au monde, ils ne fe­
raient pas plus de bruit que les fcotiftes & les thomif- 
tes. Pourquoi ? Parce que les lumières répandues dans 
toutes les conditions, ont appris qu’il ne faut jamais s’é­
lever contre la religion du prince , & que quand on s’é­
lève contr’e lle , U en naît des calamités affreufes pour 
des fiécles. ,
Mélanges , ës?c. Tom. II. O
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Ce n’eft que dans des tans de barbarie qu’on Voit 
des forciers , des pofledés , des rois excommuniés, 
des fujets déliés de leur ferment de fidélité par des 
do&eurs.
La raifon nous apprend que le prince peut laiffer 
fubfifter quelques anciens abus , comme de laiffer déci­
der en cour de Rome certaines affaires qu’on pourait 
très bien décider dans fon confeil.
Elle nous montre que , quand le prince voudra 
abroger ces coutumes , elles tomberont comme un 
bâtiment gothique qu’on détruit pour le rebâtir à la 
moderne.
Elle nous montre que , quand le prince voudra extir­
per un abus préjudiciable , les peuples doivent y  con­
courir , & y concourront, l ’abus eût-il quatre mille ans 
d’ancienneté.
Cette raifon nous enfeigne que le prince doit être 
maître abfolu de toute police eccléfiaftique, fans au­
cune reftridion , puifque cette police eccléfiaftique eft 
une partie du gouvernement ; & de même que le père 
de famille prefcrit au précepteur de fes enfans les 
heures du travail & le genre des études, &c. de même 
le prince peut prefcrire à tous eccléfiaftiques , fans 
exception, tout ce qui a le moindre rapport à l ’ordre 
public.
Cette raifon nous dit à tous que , quand le prince 
voudra donner à ceux qui ont verfé leur fang pour l’é­
tat , des penfions fur des bénéfices , lefquels bénéfices 
font une partie du patrimoine de l’é tat, non-feulement 
tous les officiers de guerre , mais tous les magiftrats, 
tous les cultivateurs , tous les citoyens béniront le 
prince ; & quiconque s’oppoferait à une inftitution 
fi falutaire , ferait regardé comme un ennemi de la 
patrie.
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De m êm e, quand le prince qui eft le paftettr de fon 
peuple, voudra augmenter fon troupeau comme il le 
doit ; quand il voudra rendre aux loix de la nature les 
imprudens & les imprudentes qui fe font voués à l’ex­
tinction de i’efpèce, &  qui ont fait un vœu fatal à la 
fociété , dans un âge où il n’eft pas permis de difpofer 
de fon bien , la fociété bénira ce prince dans la fuite 
des fiécles.
Il y  a tel couvent inutile au monde à tous égards, 
qui jouit de deux cent mille livres de rente. La rai- 
fon démontre que , fi on donnait ces deux cent mille 
livres à cent officiers qu’on marierait, il y aurait cent 
bons citoyens récompenfés, cent filles pourvues , qua­
tre cent perfonnes au moins de plus dans l ’état an 
bout de dix ans , au - lied de cinquante fainéans ; elle 
démontre encore que ces cinquante fainéans, rendus 
à la patrie, cultiveraient la terre , la peupleraient, &  
qu’il y  aurait plus de laboureurs & de foldats Voilà 
ce que tout le monde délire, depuis le prince du fang 
jufqu’au vigneron. La fuperftition feule s’y  oppofait 
autrefois ; mais la raifon foumife à la foi écrafe la 
fuperftition.
f
6
Le prince peut, d’tm feul m ot, empêcher au moins 
qu’on ne faife des vœux avant l'âge de vingt-cinq 
ans : & fi quelqu’un dit au fouverain : que deviendront 
les filles de condition , que nous facrifiom d'ordinaire 
aux canes de nos familles ? le prince répondra, elles 
deviendront ce qu'elles deviennent en Suède , en JDan~ 
nemarck , en Prujfe, en Angleterre , en Hollande : elles 
feront des citoyens elles font nées pour la propagation , 
Ê f non pour réciter du latin qu'elles ri entendent point. 
Une femme qui nourrit deux enfàns &  qui file , rend plus 
de fervicé à la patrie, que tous les couver» n’en peu­
vent jamais rendre.
C’cft un très grand bonheur pour le prince & ptanf
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l ’é ta t, qu’il y ait beaucoup de^  philofophes, qui im­
priment ces maximes dans la tête des hommes.
- Les philofophes n’ayant aucun intérêt particulier, 
ne peuvent parler qu’en faveur de la raifon & de l’in­
térêt public.
Les philofophes rendent fervice aux princes en dé- 
truifant la lùperftition , qui eft toujours l ’ennemie des 
princes.
C’eft la fiiperftition qui a fait affaffiner Henri I I I , 
Henri I V , Guillaume prince d’Orange , & tant d’au­
tres. C’eft elle qui a fait couler des rivières de fang 
depuis Conjitmtin.
La fuperftition eft le plus horrible ennemi du genre- i 
humain. Quand elle domine le prince, elle l’empê­
che de faire le bien de fon peuple ; quand elle do- j 
mine le peuple , elle le foulève contre fon prince. t
Il n’y a pas un feul exemple, fur la terre , de phi- '
lofophes qui fe foient oppofés aux loix du prince ; il 
n’y a pas un feul fiécle , où la fuperftition & l ’entou- , 
fiafme n’ayent caufé des troubles qui font horreur.
Il n’y a pas un feul exemple de trouble & de dif- 
fention , quand le prince a été le maître abfolu de la 
police eccléfiaftique. Il n’y a que des exemples de 
défordre & de calamités , quand les eccléfiaftiques 
n'ont pas été entièrement fournis au prince.
Ce qui peut arriver de plus heureux aux hommes, 
c’eft que le prince foit philofophe.
Le prince philofophe fait que plus la railbn fera de 
progrès dans fes états, moins les difputes, les que­
relles théologiques, l ’entoufiaftne , la fuperftition fe-
ront de mal ; il encouragera donc les progrès de la 
raifon.
Ces progrès feuls fuffiront pour anéantir, par exem­
ple , dans quelques années toutes les dilputes fur la 
grâce ; parce que le nombre des hommes raifonnables 
étant augmenté , le nombre des efprits de travers , 
qui fe nourriffent d’opinions abfurdes, diminuera.
il
1
Ce qu’on appelle un janfènifte, eft réellement un 
fo u , un mauvais citoyen & un rebelle. Il eft fo u , 
parce qu’il prend pour des vérités démontrées, des 
idées particulières. S’il fe fervait de fa raifon , il ver­
rait que les philofophes n’ont jamais difputé , ni pu 
difputer fur une vérité démontrée. S’il fe fervait de 
fa raifon, il verrait qu’une fede qui mène à des con- 
vulfions , eft une feéte de fous. Il eft mauvais citoyen, 
parce qu’il trouble l ’ordre de l ’état. Il eft rebelle, 
parce qu’il défobéit.
Les moliniftes font des fous plus doux. Il ne faut 
être ni à Jlpallos , ni à Cèpbas, mais à Dieu &  au 
roi. Il eft certain que plus il y aura de philofophes, 
plus les fous feront à portée d’être guéris.
Le prince philofophe encouragera la religion , qui 
enfeigne toujours une morale pure & très utile aux 
hommes ; il empêchera qu’on ne difpute fur le dogme, 
parce que ces difputes n’ont jamais produit que du mal.
Il rendra autant qu’il le poura , la juftice diftribu- 
tive , plus uniforme & moins lente, & rougira pour 
nos ancêtres, que ce qui eft v.rai à Dreux, foit faux à 
Pontoife.
6
Le prince philofophe fera convaincu , que plus un 
peuple eft laborieux , plus il eft riche : il aura foin 
que fes villes foient embellies, parce qu’alors il y aura
O iij
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plus de travaux , & qu’il en réfultera l’utile & l’a­
gréable.
On compoferait un gros livre de tout le bien qu’on 
peut faire; mais un prince philofophe n’a pas befoin 
d’un gros livre.
D É F E N S E  D E  M Y L O R D  B O L I N G B R O K E ,
par le docleur Good Natur’d Welhnisher , chapelain 
du comte de Cbejlerfield.
’Eft un devoir de défendre la mémoire des hom­
mes illuftres ; on prendra donc ici en main la 
caufe de feu mylord Bolingbroke, infulté dans quelques 
journaux à l ’occafion de fes excellentes lettres qu’on 
3 publiées.
Il eft dit dans ces journaux que fon nom ne doit 
point avoir d’autorité en matière de religion & de mo­
rale. Quant à la morale , celui qui a fourni à l ’ad­
mirable Pope tous les principes de fon Ejjai fu r l'hom­
me , eft fans doute le plus grand maître de fageffe & 
de moeurs qui ait jamais été : quant à la religion, il 
n’en a parlé qu’en homme confommé dans l ’hiftoire 
& dans la philofophie. Il a eu la modeftie de fe ren­
fermer dans la partie hiftorique, foumife à l’examen 
de tous les favans , & l ’on doit croire que fi ceux qui 
ont écrit contre lui , avec tant d’amertume , avaient 
bien examiné ce que l’illuftre Anglais a d i t , ce qu’il 
pouvait dire, & ce qu’il n’a point d i t , ils auraient plus 
ménagé fa mémoire.
Mylord Bolingbroke n’entrait point dans des difcuf- 
fions theologiques à l ’égard de Àloife : nous fuivrons 
(pn exemple ici en prenant fa défenfe.
Nous nous contenterons de remarquer , que la foi 
eft le plus fur appui des chrétiens, & que c’eft par la
1 
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foi feule que l’on doit croire les hiftoires rapportées 
dans le Pentateuque. S’il falait citer ces livres au tri­
bunal feul de la raifon, comment pourait-on jamais 
terminer les difputes qu’ils ont excitées ? La raifon 
n’eft-elle pas impuiflante à expliquer comment le fer- 
pent parlait autrefois, comment il féduifit la mère des 
hommes, comment l ’ânefle de Balaam parlait à foa 
maître , & tant d’autres chofes fur lefquelles nos fai­
bles connailfances n’ont aucune prife ? La foule pro- 
digieufe de miracles qui fe fuccèdent rapidement les 
uns aux autres n’épouvante-t-elle pas la raifon humai­
ne ? Poura-t-eile comprendre, quand elle fera aban­
donnée à fes propres lumières , que les prêtres des 
Dieux d’Egypte ayent opéré les mêmes prodiges que 
Moife envoyé du vrai Dieu , qu’ils ayent , par exem­
ple , changé toutes les eaux d’Egypte en fang, après 
que Moife eut fait ce changement prodigieux ? Et 
quelle phyfique, quelle philofophie fuffirait à expliquer 
comment ces prêtres Egyptiens peuvent trouver encore 
des eaux à métamorphofer en fang, lorfque Moife avait 
déjà fait cette métamorphofe 1
Certes , fi nous n’avions pour guide que la lumière 
faible & tremblante de l’entendement humain , il y a 
peu de pages dans le Pentateuque que nous puffions 
admettre, fuivant les règles établies par les hommes 
pour juger des chofes humaines. D’ailleurs , tout le 
monde avoue qu’il eft impoffible de concilier la chro­
nologie confufe qui règne dans ce livre ; tout le monde 
avoue que la géographie n’y eit pas exade en beau­
coup d’endroits ; les noms des villes qu’on y  trouve, 
lefquelles ne furent pourtant appellées de ces noms 
que longtems après, font encore beaucoup de peine , 
malgré la torture qu’on s’eft donnée pour expliquer 
des paffages fi difficiles.
I
Quand mylord Bolingbroke a appliqué les règles de 
fa critique au livre du Pentateuque , il n’a point pré­
tendu ébranler les fondemens de la religion ; & c’eft
O iiij
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dans cette vue qu’il a féparé le dogmatique d’avec 
l’hiftorique, avec une circonfpeition qui devrait lui 
tenir lieu d’un très grand mérite auprès de ceux qui 
l’ont voulu décrier. Ce puiffant génie a prévenu les 
adverfaires en réparant la foi de la raifon , ce qui eft la 
feule manière de terminer toutes ces difputes. Beaucoup 
de favans hommes avant lui , & furtout le P. Sirmand, 
ont été de fon fentiment : ils ont dit qu’il importait peu 
que Jloïfe lui-même eût écrit la Genèfe & l’Exode , 
ou que des prêtres euffent recueilli, dans des tems p ot 
terreurs , les traditions que Moife avait laiffées. Il fuffit 
qu’on croye en ces livres avec une foi humble & foumi- 
fe , fans qu’on fâche précifément quel eft l’auteur à qui 
D ieu feul les a vifiblement infpirés pour confondre la 
raifon.
Les adverfaires du grand-homme dont nous prenons 
ici la défenfe , difent qu'il ejl aujji-bien prouvé que 
Moïfe ejl rauteur du Pentateuque, qu'il l’ejl c/«’Homè- 
re a fait l Iliade, Ils permettront qu’on leur réponde 
que la comparaifon n’eft pas jufte. Homère n’a cité , 
dans l'Iliade, aucun fait qui fe foit pafle longtems après 
lui. Homère ne donne point à des villes , à des provin­
ces des noms qu’elles n’avaient pas de fon tems. Il 
eft donc clair que, fi on ne s’attachait qu’aux règles 
de la critique profane , on ferait en droit de préfu­
mer yu* Homère eft l ’auteur de Y Iliade , & non pas que 
Moife eft l ’auteur du Pentateuque. La foumiffion feule 
à la religion tranche toutes ces difficultés ; & je ne 
vois pas pourquoi mylord Bolingbroke, fournis à cette 
religion comme un autre, a été li vivement attaqué.
On affecte de le plaindre de n’avoir point lu Aba­
die. A qui fait-on ce reproche ? A un homme qui avait 
prefque tout lu , à un homme qui le cite page 94 du pre- 
mier^  tome de fes lettres , à Londres , chez Miller. 
Il méprifait beaucoup Abadie, j’en conviens ; j’avoue­
rai qu’Abadie n’était pas un génie à mettre en parallèle 
avec le vicomte de Bolmgbroke. Il défend quelquefois
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la vérité avec les armes du inenfonge. Il a eu des fen- 
timens que nous avons jugés etronés fur la Trinité , & 
enfin il eft mort en démence à Dublin.
On reproche au lord Bolinghroke de n’avoir point lu 
le livre de l’abbé Houtcvüle, intitulé : La religion prou­
vée par les faits. Nous avons connu l’abbé Houteville. 
Il vécut longtems chez un fermier-général qui avait un 
très joli ferrail ; il fut enfuite fecrétaire de ce fameux 
cardinal Dubois , qui ne voulut jamais recevoir les fa- 
cremens à la mort , & dont la vie a été publique. Il 
dédia fon livre au cardinal à’Auvergne. On rit beaucoup 
à Paris , où j ’étais alors , &  du livre &  de la dédicace ; 
&  on fait que les objections qui font dans ce livre, con­
tre la religion chrétienne, étant malheureufement beau­
coup plus fortes que les réponfes, ont fait une impref- 
fion funefte, dont nous voyons tous les jours les effets 
avefc douleur.
Mylord Bolinghroke avance que depuis longtems le 
chriftianifme tombe en décadence. Ses adverlàires ne 
l’avouent-ils pas auffi ? Nous prendrons ici la liberté de 
leur dire , pour le bien de la caufe commune & pour 
la leur propre , que ce ne fera jamais par des invec­
tives , par des manières de parler méprifantes, jointes 
à de très mauvaifes raifons , qu’on ramènera l’efprit de 
ceux qui ont le malheur d’être incrédules. Les injures 
révoltent tout le monde, & ne perfuadent perfonne. 
On fait trop légèrement des reproches de débauche 
& de mauvaîfe conduite à des philofophes qu’on de­
vrait feulement plaindre de s’être égarés dans leurs 
opinions.
Par exemple, les adverfaires de mylord Bolinghro­
ke , le traitent de débauché , parce qu’il communique à 
mylord Cornsburi fes penfées fur l’hiftoire.
On ne voit pas quel rapport cette accufation peut 
avoir avec fon livre. Un homme qui du fond d’un fer-
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rail écrirait en faveur du concubinage, un ufurier qui 
ferait un livre en faveur de l’ufure, un Apicius qui écri- 
i raif fur la bonne chère , un tyran ou un rebelle qui 
écrirait contre les loix ; de pareils hommes mériteraient 
fins doute qu’on acculât leurs mœurs d’avoir diète leurs 
écrits. Mais un homme d’état tel que mylord Boling- 
broke , vivant dans une retraite philolbphique, & fai- 
fant fervir fon immenfe littérature à cultiver l’efprit 
d’un feigneur digne d’être inftruit par lu i , ne méritait 
certainement pas que des hommes qui doivent fe piquer 
de décence, imputaffent à fes débauches paifées des ou­
vrages qui n’étaient que le fruit d’une raifon éclairée par 
des études profondes.
Dans quel cas eft-il permis de reprocher à un homme 
les défordres de fa vie ? C’eft dans ce fcul cas-ci peut- 
être ; quand fes mœurs démentent ce qu’il enfeigne. 
On aurait pu comparer les fermons d’un fameux prédi­
cateur de notre tems avec les vols qu’il avait faits à 
mylord Gallo-mai, & avec fes intrigues galantes. On 
aurait pu comparer les fermons du célèbre curé des 
invalides , & de Fantin curé de Verfailles , avec les 
procès qu’on leur fit pour avoir féduit & volé leurs 
pénitentes. On aurait pu comparer les mœurs de tant 
de papes & d’évêques avec la religion qu’ils foutenaient 
par le fer & par le feu. On aurait pu mettre d’un côté 
leurs rapines, leurs bâtards, leurs aflaflinats; & de l’au­
tre , leurs bulles & leurs mandemens. C’eft dans de pa­
reilles occafions qu’on eft excufable de manquer à la 
charité , qui nous ordonne de cacher les défauts de 
nos frères. Mais qui a dit aux détracteurs de mylord 
BolingbŸoke qu’il aimait le vin & les filles ? Et quand 
il les aurait aimés , quand il aurait eu autant de concu­
bines que les fouverains de l’Afie, en connaîtrait-on da­
vantage le véritable auteur du Pentateuque ?
Nous convenons qu’il n’y a que trop de déiftcs. Nous 
gémiffons de voir que l’Europe en eft remplie. Ils font 
dans la magiftrature , dans les arm ées, dans l’églife,
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auprès du trône , &  fur le trône même. La littérature 
en eit furtout inondée ; les académies en font pleines. 
Peut-on dire que ce foit l ’efprit de débauche, de licen­
ce , d’abandonnemcnt à leurs pallions qui les réunit ? 
Oferons-nous parler d’eux ^ avec un mépris affeété ? Si 
on les méprifait tan t, on écrirait contr’eux avec moins 
de fiel ; mais nous craignons beaucoup que ce fiel qui 
eft trop rée l, & ces airs de mépris qui font frfau x, ne 
failent un effet tout contraire à celui qu’un zèle doux <5t 
charitable , foutenu d’une doctrine faine &  d’une vraie 
philofophie, pourait produire.
Pourquoi traiterons-nous plus durement les déïftes , 
qui ne font pas idolâtres , que les papilles, à qui on 
a tant reproché l ’idolâtrie 1 On fifflerait un docteur qui 
dirait aujourd’h u i, que c’eft le libertinage qui fait des 
proteftans. On rirait d’un proteftant qui dirait que c’eft 
îa dépravation des mœurs qui fait aller à la œeffe. De 
quel droit “pouvons-nous dire à des philofophes adora­
teurs d’un D ie u  , qui ne vont ni à la meffe , ni au prê­
che , que ce font des hommes perdus de vices ?
Il arrive quelquefois que l’on ofe attaquer, avec des 
inventives indécentes, des perfonnes qui à la vérité font 
alfez malheureufes pour fe tromper , mais dont la vie 
pourait fervir d’exemple à ceux qui les attaquent. On 
a va des jpurnaliftes qui ont même porté l’imprudence 
jufqa’à dé ligner jnjurieufement les perfonnes les plus 
refpedtables de l ’Europe , & les plus puiflkntcs. Il n’y 
a pas longtems que , dans un papier public , un homme 
emporté par un zèle indiferet , ou par quelque autre 
m otif, fit une étrange fortie fur ceux qui penfent que 
de fu g e s  lo ix  , la  iifcipline m ilita ire  , un gouvernement 
équitable  , 0? d e r exem ples vertueux , peuvent fervir 
p ou r g ou vern er les hom m es , en la ijfa n t à D ieu  le foin  
de g ou vern er leurs ctm fciences.
j Un très grand-homme était défigné dans cet écrit 
périodique en termes bien peu mefurés. Il pouvait fe
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venger comme homme, il pouvait punir comme prince, 
il répondit en philôfophe : il faut que ces mifèrables 
/oient bien perfuadès de nos vertus , çjp furtout de notre 
indulgence, puifqu’ils nous outragent fans crainte avec 
tant de brutalité.
„Une telle réponfe doit bien confondre l’auteur , quel 
qu’il fo it, qui en combattant pour la caufe du chrif- 
tianifme , a employé des armes fi odieufes. Nous con­
jurons nos frères de fe faire aimer pour faire aimer no­
tre religion.
Que peuvent penfer en effet un prince appliqué , un 
magiftrat chargé d’années, un philofophe qui aura pafle 
fes jours dans fon cabinet ; en un m ot , tous ceux qui 
auront eu le malheur d’embraffer le déïfme par les iiîu- 
fions d’une f.tgeffe trompeufe , quand ils voyent tant ; 
d’écrits où on les traite de cerveaux évaporés, de petits- il 
maîtres, de gens à bons mots & à m mvaifes mœurs ? i  
Prenons garde que le mépris , & l'indignation que de 
pareils écrits leur inipirent , ne les affermiffent dans 
leurs fentimens.
Ajoutons un nouveau motif à ces confidérations ; c’elt 
que cette foule de déïftes qui couvre l’Europe eft bien 
plus près de recevoir nos vérités, que d’adopter les 
dogmes de la communion romaine. Us avouent tous 
que notre religion eft plus fenfée que celle des papilles. 
Ne les éloignons donc pas, nous qui fommes les feuls 
capables de les ramener ; ils adorent un D ieu  , & nous 
auffi ; ils enfeignent la vertu , & nous auffi. Ils veulent 
qu’on foit fournis aux puiffances, qu’on traite tous les 
hommes comme des frères ; nous penfons de même, 
nous partons des mêmes principes. Agiffons donc avec 
eux comme des parens qui ont entre les mains les titres 
de la famille , & qui les montrent à ceux , qui defcen- 
dus de la même origine, favent feulement qu’ils ont 
le même père , mais qui n’ont point les papiers de la 
tnaifon.
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Un déïfte eft un homme qui eft de la religion d’A ­
dam, de Sent, de Noé. Jufques-là il eft d’accord avec 
nous. Difons - lui : Vous n’avez qu’un pas à faire de la 
religion de Noé aux préceptes donnés à . Abraham. 
Après hi religion*}’Abraham , paffez à celle, de Moij'e, 
enfin à celle âvrMeJJie ; & quand vous aurez vu que 
la religion du MeJJk a été corrompue, vous choifirez 
entre IFiclef, Luther, Jean Hus, Calvin, MèlanBon, 
Œ iolampade , Zuingle , Storek , Parker, S erv it, So­
da  , Fox &  d’autres réformateurs : ainfi vous aurez un 
fil qui vous conduira dans ce grand labyrinthe depuis 
la création de la terre jufqu’à l’année 1752. S’il nous 
répond qu’il a lu tous ces grands-hommes, & qu’il aime 
mieux être de la religion de Socrate, de Platon , de 
Trajmz, de Marc- Aurèle, de Cicéron , de Pline , &c. 
nous le plaindrons, nous prierons D i e u  qu’il l’illu­
mine , & nous ne lui dirons point d’injures. Nous n’en 
difons point aux mufulmans , aux difciples de Confu­
cius. Nous n’en difons point aux Juifs mêmes malgré 
leur crime envers le meffie ; au contraire nous commer­
çons avec eux , nous leur accordons les plus grands 
privilèges. Nous n’avons donc aucune raifon pour crier 
avec tant de fureur contre ceux qui adorent un D ie u  
avec les mufulmans, les Chinois, les Juifs & nous, & 
qui ne reçoivent pas plus notre théologie que toutes 
les nations ne la reçoivent.
f
Nous concevons bien qu’on ait pouffé des cris terri­
bles dans le tems que d’un côté on vendait les indul­
gences &  les bénéfices, & que de l’autre on dépoffedait 
des évêques, & qu’on forçait les portes des cloîtres.
Le fiel coulait alors avec le fang. Il s’agiffait de con- 
ferver ou de détruire des ufurpations , mais nous ne 
voyons pas que ni mylord Bolingbroke, ni mylord Slmf- 
tc-rshuri, ni l’illuftre Pope, qui a immortalité les prin­
cipes de l’un & de. l ’autre, ayent voulu toucher à la 
penfion d’aucun miniftre du faint évangile. Jurieu fit 
bien ôter une penfion à Bayle, mais jamais l ’iiluftre  ^
Bayle ne fongea à faire diminuer les appointemens de .S
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Jurieu. Demeurons donc en repos. Prêchons une mo­
rale auffi pure que celle des philofophes , adorateurs 
d’un D i  E ü , qui d’accord avec nous dans ce grand 
principe, enfeignent les mêmes vertus que nous , fur 
lefquelles -perfonne ne difpute ; mamqui n’enfeignent 
pas les mêmes dogmes, fur lefquels on difpute depuis 
1700 ans, &  furleîquels on difputeraencore.
^ = = = -3===== — '•03?
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V Ous avez rendu fervice au genre-humain en vous déchaînant fagement contre des ouvrages faits 
pour le pervertir. Vous ne ceOez d’écrire contre VEf- 
prit des lo ix , & même il paraît à votre ftile que vous 
êtes l ’ennemi de toutes fortes d’efprits. Vous avertiffez 
•que vous avez préfervé le monde du venin répandu 
dans Y Ejfai fu r  Vhomme , de Pope ; livre que je ne 
ceffe de relire, pour me convaincre de plus en plus de 
la force de vos raifons & de l’importance de vos fer- 
vices. Vous ne vous amufez pas , monfieur, à exami­
ner le fond de l’ouvrage fur les lo ix , à vérifier les cita­
tions , à difcuter s’il y a de la jufteffe, de la profon­
deur , de la clarté, de la fageife ; fi les chapitres naif- 
fent les uns des autres , s’ils forment un tout enfem- 
ble ; fi enfin ce liv re , qui devrait être u tile, ne ferait 
pas par malheur un livre agréable.
Vous allez d’abord au Prit , &  reprdant Mr. de 
M * * * .  comme le difciple de Pope, vous les regardez 
tous deux comme les difciples de Spiuofa. Vous leur 
reprochez, avec un zèle merveilleux, d’être athées ; 
parce que vous découvrez, dites-vous, dans toute 
leur philofophie les principes de la religion naturelle. 
Rien n’eft affurément, monfieur, ni plus charitable, 
ni plus judicieux, que de conclure qu’un philofophe
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ne connaît point de D ïe ü  , de cela même qu’il pofe 
pour principe que D i e u  parle au cœur de tous les 
hommes.
Un honnête homme ejî le plus noble ouvrage de D i e u , 
dit le célèbre poète philofophe. Vous vous élevez au- 
deflus de l’honnête homme; vous confondez ces maxi­
mes funeftes , que la divinité eft l ’auteur & le lien de 
tous les êtres , que tous les hommes font frères, que 
D i e u  eft leur père commun , qu’il faut ne rien in­
nover dans la religion, ne point troubler la paix éta­
blie par un monarque làge, qu’on doit tolérer les lèn- 
timens des hommes , ainfi que leurs défauts. Conti­
nuez , monfieur ; écrafez cet affreux libertinage , qui 
e ft, au fond , la ruine de la fociété. C’eft beaucoup, 
que par vos G. E. vous ayez faintement effayé de tour­
ner en ridicule toutes les puiffances ; & quoique la 
grâce d’être plaifant vous ait manqué, volenti &  conan­
ti , cependant vous avez le mérite d’avoir fait tous 
vos efforts pour écrire agréablement des inveétives. 
Vous avez voulu quelquefois réjouir les faints ; mais 
vous avez fouvent eïfayé d’armer chrétiennement les 
fidèles les uns. contre les autres. Vous prêchez le fchif- 
me pour la plus grande gloire de D i e u . Tout cela 
eft très édifiant ; mais ce n’eft point encore affez.
Votre zèle n’a rien fait qu’à dem i, fi vous ne par­
venez pas à faire brûler les livres de Pope, de Locke 
& de Bayle, Y Efprit des loix, dans un bûcher, auquel 
on mettra le feu avec un paquet de nouvelles ecclé- 
fiaftiques.
En effet, monfieur, quels maux épouvantables n’ont 
pas fait dans le monde une douzaine de vers répan­
dus dans YEfj'ai fu r  P homme de ce fcélérat de Pope, 
cinq ou fix articles du Dictionnaire de cet abomina­
ble Bayle, une ou deux pages de ce coquin de Locke, 
& d’autres incendiaires de cette eipèce. Il eft vrai que 
ces hommes ont mené une vie pure & innocente, que '
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tous les honnêtes gens les chériffaient & les conful- 
taient ; mais c’eft'par-là qu’ils font dangereux. Vous 
voyez leurs feéiateurs, les armes à la main , troubler 
les royaumes , porter partont le flambeau des guerres 
civiles. Montaigne , Charron , le préfident de Thou , 
Defcartes , Gajjendi, Robauli, le Payer , ces hommes 
■ affreux, qui étaient dans les mêmes principes , boule- 
verfèrent tout en France. C’eft leur philofophie qui 
fit donner tant de batailles , & qui caufa la 5>t. Bar- 
thelemi. C’eft leur efprit de tolérantifme qui eft la ruine 
du monde ; & c’eft votre faint zèle qui répand partout 
la douceur de la concorde.
Vous nous apprenez que tous les partifans de la re- ; 
ligion naturelle font les ennemis de la religion chrê- I 
tienne. Vraiment, monfieur, vous avez fû t là une belle 
découverte! Ainfi dès que je verrai un homme fi;ge, 
qui dans fa philofophie reconnaîtra partout l’Etre fuprê- j ' 
m e, qui admirera la Providence dans l’infiniment grand 
&  l’infiniment petit , dans la production des mondes 11 
& dans celle des infeétes , je conclurai de-là qu’il • 
eft impoffible,que cet homme foit chrétien. Vous nous 
avertiffez qu’il faut penfer ainfi aujourd'hui de tous 
les philofophes. On ne pouvait certainement rien dire 
de plus fenfé & de plus utile au chriftianifme , que 
d’affurer que notre religion eft baffouée dans toute 
l ’Europe , par tous ceux dont la profeffion eft de cher­
cher la vérité. Vous pouvez vous vanter d’avoir fait 
là une réflexion dont les confëquences feront bien 
avantageufes au public.
Que j’aime encore votre colère contre l ’auteur de 
Y Efprit des loix , quand vous lui reprochez d’avoir 
loué les Salons , les Platons , les Socrates, les Arijii- 
des, les Cicerons, les Catons, les Epiüites, .les Anto- 
nïns & les Trajans ! On croirait à votre dévote fureur 
contre ces gens-là, qu’ils ont tous ligné le formulaire. 
Quels monftres, monfieur, que tous ces grands-hom- i 
mes de l’antiquité ! Brûlons tout ce qui nous refte de . »
ieurs g
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leurs écrits , avec ceux de Pope, &  de Locke , & de 
Mr. de M * * * .  En effet, tous ces anciens font vos 
ennemis ; ils ont tous été éclairés par la religion na­
turelle ; & la vôtre, monfieur, je dis la vôtre en par­
ticulier, paraît fi fort contre la nature , que jè ne m’é­
tonne pas que vous déteftiez fincérement tous ces illus­
tres réprouvés, qui ont fait, je ne fais comment, tant de 
bien à la terre. Remerciez D ieu  den’avoirrien de com­
mun, ni avec leur conduite, ni avec leurs écrits.
j
Vos faintes idées fur le gouvernement politique font 
une fuite de votre fageffe. On voit que vous oonnaiflez 
les royaumes de la terre tout comme le royaume des 
dieux. Vous condamnez , de votre autorité privée, les 
gains que l ’on fait dans les rifques maritimes. Vous 
ne favez pas probablement ce que c’eft que l’argent 
à la groffe ; mais vous appeliez ce commerce ufure.
C’eft une nouvelle obligation que le roi vous aura 
d’empêcher fes fujets de commercer à Cadiz.. 0  faut 
laifler cette œuvre de Satan aux Anglais &  aux Hol­
landais , qui font déjà damnés fans reflbvirce. Je vou­
drais , monfieur, que vous nous diffiez combien vous 
rapporte le commerce facré des nouvelles eccléfiafti- 
ques. Je crois que la bénédiction répandue fur ce 
chef-d’œuvre peut bien faire monter le profit à trois 
cent pour cent. Il n’y a point de commerce profane 
qui ait jamais fi bien rendu.
i
k
Le commerce maritime , que vous condamnez, 
pourait être exeufé peut-être en faveur de futilité 
publique , de la hardieffe d’envoyer fon bien dans un 
autre hémifphère , &  du rifque des naufrages. Votre 
petit négoce a une utimé plus fenfible ; il demande 
plus de courage, & expofe à de plus grands rifques.
Quoi de plus utile, en effet, que d’inffiruire l’univers 
quatre fois par mois des avantures de quelques clercs 
tonfurés ? Quoi de plus courageux que d’outrager les 
Mélanges, g fc. Tom. II. PI
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papes & les évêques ? Et quel rifque, monfieur , que 
ces petites humiliations que vous pouriez effuyer en 
place publique ! .Mais je me trompe : il y a des char­
mes à fouffrir pour la bonne caule ; il vaut mieux obéir 
à D ieu qu'aux hommes , & vous me paraiffez tout fait 
pour Je martyre , que je vous fouhaite cordialement, 
étant votre très humble & très obeiffant ferviteur, &c.
— =eiK?iggfea-
D I S C O U R S  A U X  W E L C H E S  , P A R  A N -  
T O IS E  VA D É , F R E R E  D E  G U I L L A U ME .
OW elcbes mes compatriotes ! fi vous êtes fupé- rieurs aux anciens Grecs & aux anciens Romains , ne mordez jamais le feîn de vos nourrices, n’infultez 
jamais à vos maîtres . foyez modeftes dans vos triom­
phes ; voyez qui vous êtes &  d ’où vous venez.
Vous avez eu l ’honneur, il eft vra i, d’être fubjugués 
par J  a V f - Céfar , qui fit pendre tout votre parlement 
de Vannes , vendit le refte des habitans, fit couper les 
mains à ceux du Q uercy, & vous gouverna enfuite 
fort doucement. Vous reliâtes plus de cinq cent ans 
fous les loix de l’empire Romain ; vos druides qui vous 
traitaient en efclaves & en bêtes, qui vous brûlaient 
pieusement dans des paniers d’ofier, n’eurent plus le 
méir.s crédit, quand vous devîntes province de l’em- 
pirf:. Mais convenez que vous fûtes toûjours un peu 
barbares.
Dans le cinquième fiécle de votre ère vulgaire, des 
Vandales que vous avez appelles du nom fonore de 
Bourgonfions ou de Bourguignons , gens d’efprit d’ail­
leurs , & fort propres . qui oignaient leurs cheveux 
avec du beurre tort, comme le dit Sîdonîus Apoli- 
nari, infundem acido cornant butiro : ces gens - là , dis- 
je , vous firent efclaves, depuis le territoire de votre
---
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ville de Vienne , jufques aux fources de votre rivière 
de Seine ; & c’eft un relie glorieux de ces tems illuf- 
tre s, que des moines & chanoines ayent encor des 
ferfs dans ce pays, (a) Cette belle prérogative de l’ef- 
pèce humaine fubfifte parmi vous comme un témoignage 
dt votre fageffe.
%
t
Une partie de vos autres provinces que vous appel- 
lâtes fi longtems les provinces d’Oc, & que vous diftin- 
guâtes fi noblement des provinces de O u i, furent en­
vahies par les Vifigoths : &  quant à vos provinces de 
Oui, elles vous furent prifesparun Sicambre nommé 
HUdovic ( ô ) ,  dont les grauds-pères avaient été con­
damnés aux bêtes à Trêves par l’empereur Conjiantin.
Ce Sicambre honoré du titre de fatrice Romain, vous 
réduifit en fervitude avec une poignée de Francs, for- 
tis des marais du Rhin, du Mein , &  de la Meufe. Les t
belles expéditions de ce grand - homme furent d’affaf- ’
finer trois roitelets fes parens & fes amis. l ’un vers le î f  
bourg de Boulogne - fur - mer , l ’autre vers le village 
de Cambrai, & le troifiéme vers le village du Mans, i 
que vos chroniques appellent villes ; ce fut alors que la 
contrée des W elches porta le nom mélodieux de F'-an- 
kreicb, ancien nom de la France, en commémoration 
de fes vainqueurs ; &  vous fûtes la première nation de 
l’univers, car vous aviez l ’oriflamme à St. Denis.
Des pirates du Nord vinrent quelque tems après vous 
mettre à ranqon, & vous prirent la province qu’on 
nomma depuis Normandie. Vous fûtes enfuite divifés 
en plufieurs petites nations fous différons maîtres, & 
chaque nation avait fes loix particulières comme fon 
jargon.
La moitié de votre pays appartint bientôt aux peu­
ples de l’ifle appellée Britain ou Englani dans leur
( a )  A S t .  C laude , &  dans l  gen s  de m ain  -  m orte, 
d ’au tre s  fe ign eu rie s  de m oi- I (  b )  Clovis. 
nés ,  le s  c ito yen s font encor I
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idiome , qui était alors aulïi harmonieux que le vôtre. 
La Normandie, la Bretagne , l ’Anjou , le M aine, le 
Poitou , la Saintonge, la Guienne, la Gafeogne, l’An- 
gouniois , le Périgueux , le Rouergue , PAuvergne fu­
rent longtems entre les mains de cette nation des An­
gles , tandis que vous n’aviez ni L yon , ni Marfeille , 
ni le Dauphiné, ni la Provence, ni le Languedoc.
Malgré cet e'tat miférable , vos compilateurs que 
vous prenez pour des hiftoriens , vous appellent fou- 
vent le premier peuple de l’univers , & votre royaume 
le premier royaume. Cela n’eft pas civil pour les au­
tres nations. Vous êtes un peuple brillant & aimable ; 
& fi vous joignez la modeftie à vos grâces, le refte 
de l’Europe fera fort content de vous.
Remerciez bien D ieu  de ce que les divifions de la | : 
rofe rouge &  de la rofe blanche vous délivrèrent des 
Anghs, & remerciez furtout de ce que les guerres civi- |  
les d’ Allemagne empêchèrent Charles Quint d’englou- 1 
tir votre pays, & d’en faire une province de l’empire.
Vous avez eu un moment bien brillant fous Louis 
X I V  ; mais n’allez pas pour cela vous croire fupé- 
rieurs en tout aux anciens Romains & aux Grecs.
Songez que pendant fix cent ans, prefque perfonne 
parmi vous , hors quelques-uns de vos nouveaux drui­
des , ne fut ni lire , ni écrire. Votre extrême ignorance 
vous livra au fiamen de Rome & à fes confors, com­
me des enfans que des pédagogues gouvernent & cor­
rigent à leur gré. Vos contrats de mariage , quand 
vous faiiiez des contrats , ce qui était rare , étaient 
écrits en mauvais latin par des clercs. Vous ignoriez 
ce que vous aviez ftipulé ; & quand vous aviez eu des 
enfans, il venait un tonfuré de Rome qui vous prou­
vait que votre femme n’etait point votre femme, qu’elle 
était votre coufine au feptiéme degré, que votre ma- 
jiage était un facrilège, que vos enfans étaient bâtards, ;£ 
tâ  
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& que vous étiez damnés, fi vous ne faifiez pas tou­
cher à la chambre nommée ttpqjlolique , la moitié de 
votre bien fans delai ni reinife.
Vos baziloi n’étaient pas mieux traités que vous : 
vous en avez eu neuf d’excommuniés ( fi je ne me 
trompe ) par le ferviteur des ferviteurs de D I e u fous 
l ’anneau du pêcheur. L’excommunication emportait 
néceflàirement la confifcation de biens, de forte que 
vos baziloi perdaient de droit leur couronne , dont le 
pêcheur Romain faifait prefent, félon fon bon plaifir & 
fcn équité, au premier de fes amis.
Vous me direz, mes chers "Welches, que les peu­
ples de fille Britain ou Enghnd , & même les empe­
reurs Teutoniques , ont été encor plus maltraités que 
! vous, &  qu’ils étaient autfi ignorans ; cela elt vrai;
fi mais cela ne vous juftifie pas ; & fi la nation Britanni- 
3  que a été allez abrutie pour être pendant quelque 
‘ tems province feudataire d’un druide ultramontain , 
vous m’avouerez qu’elle s’en eft bien vengée ; tâchez 
de l’imiter fi vous pouvez.
»
Vous eûtes autrefois un ro i, q u i, quoique malheu­
reux dans tous fes detfeins & dank toutes fes expédi­
tions , eft pourtant recommandable pour vous avoir 
appris à lire & à écrire ; il fit même venir d it.ilie des 
gens qui vous enfeignèrent Je grec, & d’autres qui vous 
apprirent à delfiner, & à tailler une figure en pierre. 
Mais il fe pafla plus de cent années avant que vous 
euifiezun bon peintre & un bon fculpteur ; & pour 
ceux qui apprirent le grec. & même l’hebreu , on les 
brûla prefque tous parce qu’ils étaient foupqonnes de 
lire l’origin 1 de quelques livres judaïques, ce qui eft 
bien dangereux.
Je veux bien convenir avec vo u s, mes chers W el- 
ches, que votre pays eft la première contrée de l’uni- |f 
vers ; cependant vous ne poffédez pas le plus grand
P iij x â
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domaine dans la plus petite des quatre parties du mon­
de. Confidérez que l’Efpagne eft un peu plus étendue, 
que l’Allemagne l ’eft bien davantage , que la Pologne 
& la Suède font plus grandes, & qu’il y a des pro­
vinces en Ruffie, dont le pays des W elches ne ferait 
pas la quatrième partie,
Je fouhaite que vous foyez le premier royaume de 
l ’univers par la fertilité de votre terrain : mais de grâ­
ce , fongez à vos quarante lieues de landes vers Bor­
deaux , à cette partie de votre Champagne que vous 
avez nommé fi noblement poitil eufe, à des provinces 
entières où le peuple ne fe nourrit que de châtaignes, 
à d’autres où il n’a guères que du pain d’avoine. Re­
marquez bien la défenfe qui vous eft faite de fortir 
les bleds de votre pays, défenfe fondée néceftairement 
fur votre difette, &  peut-être encor fur votre carac­
tère , qui vous porterait à vendre au plus vite tout ce 
que vous a v ez, pour le racheter fort cher trois mois 
après ; femblabies en cela à certains habitans de l ’A­
mérique qui vendent leur lit le matin, oubliant qu’ils 
voudront fe coucher le foir.
'
D’ailleurs la dépeiife que la plus brillante partie de 
la nation fait en fine farine pour poudrer fes têtes, 
foit que vous foyez coëffé à l ’oîfeau royal, foit que 
vous portiez vos cheveux étalés comme Cioiion & les 
confeillers de la cour; cette dépenfe eft fi univerfelle , 
qu’on fait très bien d’empêcher de porter à l’étranger 
une denrée dont vous faites un fi bel ufage.
Premier peuple de l’univers, fongez que vous avez 
dans votre royaume de Frankreich , environ deux mil­
lions de perfonnes qui marchent en fabots fix mois de 
l ’année, & qui font nuds pieds les autres fix mois.
Êtes - vous ie premier peuple de l’univers, pour le 
commerce & pour la marine ? . . .  hélas !
■ 17?
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J'entends dire , ( mais je ne puis le croire ) que vous 
êtes la feule nation du monde chez qui on achète le 
droit de juger les hommes , & même de les mener 
tuer à la guerre. On m’alfure que vous faites pafifer 
par cinquante mains l’argent du tréfor public ; & quand 
il eft arrivé à travers toutes ces filières , il le trouve ré­
duit tout au plus au cinquième.
Vous me répondrez que vous réufTifTez beaucoup à 
l ’opéra comique ; j ’en conviens ; mais de bonne fo i, 
votre opéra comique, ainii que votre opéra ferieux , 
ne vous vient-il pas d'Italie?
Vous avez inventé quelques modes, je l’avoue, quoi­
que vous preniez aujourd’hui prefque toutes celles des 
peuple- de Britain : mais n’eft-ce pas un Génois qui I 
a découvert la quatrième partie du inonde où vous pof- I : 
fédez enfin deux ou trois petites ifles ? n’e ft-ce  pas A  
un Portugais qui vous a ouvert le chemin des Indes 
orientales , où vous venez de perdre vos pauvres ] [ 
comptoirs ?
Vous êtes peut-être le premier peuple du monde 
pour les inventions des arts ? cependant, n’eft-ce pas 
Jean Goya de Melphi à qui l’on doit la bouffole ? 
n’eft-ce pas l’Allemand Schwartz qui donna le fecret 
de la poudre inflammable ? l’imprimerie dont vous fai­
tes tant d’ufage, n’eft-elie pas encor le fruit du tra­
vail ingénieux d’un Allemand ?
Quand vous voulez lire les brochures nouvelles, 
qui font de vous un peuple fi favant, vous vous fer- 
vez quelquefois de lunettes; remerciez-en François 
Spina, fans lequel vous n’auriez jamais pu lire les pe­
tits caractères. Vous avez des télefcopes, remerciez- 
en .Jacques Metius le Hollandais, & Galilei Galiko le 
Florentin,
Si vous vous divertiffez quelquefois avec des baro-
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mètres & des thermomètres, à qui en avez-vous l’o­
bligation ? A Torricelli qui inventa les premiers , à 
Drebeüim qui inventa les féconds.
Plufieurs d’entre vous étudient le vrai fyftême du 
monde planétaire ; c’eft un homme de la Prufl'e Polo- 
naife qui devina ce fecret du créateur. On vous aide 
dans vos calculs avec des logarithmes ; c’eft au 
prodigieux travail de mylord Neper & de l'es affociés 
que vous en avez l’obligation ; c’eft Gnerik de Mag- 
debourg que vous devez remercier de la machine pneu­
matique.
C’eft ce même Galilée dont je viens de vous par­
ler , qui découvrit le premier les fatellites de Jupiter , 
les taches du foleil, & fa rotation fur fon axe. Le 
Hollandais Rayghens vit l ’anneau de Saturne , un Ita- \ 
lien vit Les fatellites, lorfque vous n’apperceviez rien s 
encore. S
P
Enfin , c’eft le grand Newton qui vous a montré ce 
que c’eft que la lumière, & qui vous a dévoilé la gran­
de loi qui fait mouvoir les aftres , & qui dirige les 
Corps pefans vers le centre de la terre.
Premier peuple du monde, vous aimez à orner vos 
cabinets, vous y mettez de jolies eftampes ; mais fon- 
gez que le Florentin Fintguerra eft le pere de cet 
a rt , qui éternife ce que le pinceau ne peut conferver. 
Vous avéz de belles pendules, c’eft encor une inven­
tion du Hollandais Huyghens.
Vous portez quelques brillans au doigt ; fongez que 
c’eft à Venife que l ’on commenqa à les tailler, ainli qu’à 
imiter les perles.
Vous vous regardez quelquefois au miroir ; c’eft èn- 
tor à Venife que Vous devez les glaces.
r
Je voudrais donc que dans vos livres vous
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gnaffiez quelquefois un peu de reconnaiffance pour vos 
voifins. Vous n’en ufez pas à la vérité comme Rom e, 
qui met à l’inquifition tous ceux qui lui apportent une 
vérité , de quelque genre que ce puiffe ê tre , & qui 
fait jeûner Galilée au pain & à l’eau , pour lui avoir 
appris que les planètes tournent autour du foleil. Mais 
que faites-vous ? Dès qu’une découverte u tile , illuftre 
une autre nation , vous la combattez , & même très 
longtems. fait voir aux hommes étonnés les
fept rayons primitifs & inaltérables de la lumière ; 
vous niez l ’expérience pendant vingt années, au-lieu 
de la faire. Il vous démontre la gravitation , &  vous 
lui oppofez pendant quarante ans le roman imperti­
nent des tourbillons de Defcartes. Vous ne vous ren­
dez enfin , que quand l’Europe entière rit de votre 
obftination.
La méthode de l’inoculation fauve ailleurs la vie à 
des milliers d’hommes ; vous employez plus de qua­
rante années à tâcher de décrier cet ufage falutaire. Si 
quelquefois en portant au tombeau vos femmes , vos 
enfans morts de la petite vérole naturelle , vous fentez 
un moment de remords, ( comme vous avez un mo­
ment de douleur & de regrets ) fi vous vous repentez 
alors de n’avoir pas imité la pratique des nations plus 
fages que vous & plus hardies, fi vous vous promettez 
d’ofer faire ce qui eft fi fimple chez elles, ce mouvement 
paffe bien v ite , le préjugé & la légéreté reprennent chez 
vous leur empire ordinaire.
Vous ignorez, ou vous feignez d’ignorer , que dans 
le relevé des hôpitaux de Londres, deftincs à la petite 
vérole naturelle &  artificielle , la quatrième partie des 
hommes y .meurt de la petite vérole ordinaire, & qu’à 
peine meurt-il une perfonne fur quatre cent qui ont 
été inoculées.
i
Vous laiffez donc périr la quatrième partie de vos 
concitoyens ; &  quand vous, êtes effrayés de ce calcul
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qui vous d d u re  fi imprudens & fi coupables , que fai­
tes-vous ? Vous confultez des licenci s fondes ou non 
fondes par Robert Barbon. Vous prcfentez des requi- 
fitoires ! C’elt ainfi que vous foutintes des thèles con­
tre Harvey qu nd il eut découvert la circulation du 
fàng. C ’eit ainlï qu’on a rendu des arrêts par lefquels 
on condamnait aux galères ceux qui dilputaient contre 
les catégories d Arjtote.
O premier peuple du monde , quand ferez-vous rai- 
fonnable ? Vous êtes obliges de convenir de tout ce 
que j’ai l’honneur de vous dire. Vous me r pon lez que 
toutes vos fottifes n’empêchent pas que Mile. Duchap 
ne vende lès ajultemens de femmes dans tout le Nord , 
& qu’on ne parle votre langue à Copenhague , à Stock­
holm & à Mofcou. Je n’entrerai point dans l’importan­
ce du premier de ces avantages ; le fécond ieul eft le 
fujet de mon difcours.
I
Vous vous applaudiffez de voir votre langue prefque 
aufil univerfelle que le furent autrefois le grec & le 
latin. A qui en êtes-vous redevables, je vous prie ? A 
une vingtuine de bons écrivains que vous avez pref­
que tous ou négligés, ou perfecutés, ou harcèles pen­
dant leur vie. Vous devez furtout ce triomphe de votre 
langue dans les pays étrangers à cette foule d’émigrar.s 
qui furent obliges de quitter leur patrie vers l’an i6S$- 
Les Bay e , les Le t<?>c,les Bajnage , les Birnurd, 
les RuI’/n-Toiras , les Beanjobrt , les Leu'aut, & tint 
d’autres , allèrent illultrer la Hollande, & l ’Allemagne ; 
le commerce des livres fut alors un des plus grands 
avantages des Provinces-Unies, & une perte pour vous. 
Ce font les malheurs de vos compatriotes qui ont éten­
du votre langue chez tant de nations ; les Racine , les 
Corneille , les Modère , les Boileau , les Qitinault, les 
La Fontaine , & vos bons écrivains en profe ont fans 
doute beaucoup contribué à répandre ailleurs votre lan­
gue & votre gloire : c’eft un grand avantage, mais il ne «
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vous donne pas le droit de croire remporter en tout fur 
les Grecs & fur les Latins.
Ayez d’abord la bonté de confidérer que vous n’a­
vez aucun a r t , aucune fcience dont vous ne deviez la 
connaiffance aux Grecs. Les noms mêmes de ces 
fciences & cle ces arts l’attellent allez : la logique, 
la dialectique , la géométrie , la métaphyfique , la 
poëfie , la géographie , la théologie même , fi c’eft 
une fcience , tout vous annonce la fource où vous 
avez puifé.
Il n’y a point de femme qui ne parle grec fans s’en 
douter ; car fi elle d it , qu’elle a vu une tragédie , une 
comédie , qu’on lui a récité une ode ; qu’un de fes pa- 
rens eft tombé en apoplexie, ou en paralyfie ; qu’il a 
une efquinancie , un antrax ; qu’un chirurgien l ’a fai- 
gnée à la veine céphalique ; qu’elle a été à l ’églife, 
qu’un diacre a chanté les litanies ; fi elle parle d’é­
vêques , de prêtres , d’archidiacre , de pape , de litur­
gie , d’antienne , d’euchariftie , de batême, de myftè- 
res, de décalogue , d’évangile, d’hiérarchie &c. il eft 
bien certain qu’elle n’a pas prononcé un feul mot qui 
ne foit grec.
L
Il eft vrai qu’on peut tirer prefque toutes ces expref- 
fions d’une langue étrangère , & en faire un fi heureux 
ufàge , que les difciples furpaffent enfin les maîtres. 
Mais lorlqu’avec le tems vous avez compofé votre lan­
gue des débris du grec &  du latin , mêlés avec vos 
anciens mots welches & tudefques , parvîntes - vous 
alors à faire un langage affez abondant, affez exprelfif, 
allez harmonieux ? Votre ftérilité n’eft-elle pas atteftée 
par ces mots fecs & barbares, que vous employez à 
tout ? Bout du fie d , bout du doigt, bout d’oreille , bout 
du nez , bout de f i l , bout dupont & c .  tandis que les 
Grecs expriment toutes ces différentes chofes par des 
ternies énergiques & pleins d’harmonie. On vous a déjà 
reproché de dire un bras de rivière , un bras de Mer,
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un eu d’artichaud, un eu de lampe , un eu de J’ac. h 
peine vous permettez-vous de parler d’un vrd eu de­
vant des matrones refpectables ; & cependant vous 
n’employez point d’autre expreffion pour lignifier des 
chofes auxquelles un eu n’a nul rapport. Jérome Carré 
vous a propofe le mot d’ impa/je pour vos rues fans 
iffue , ce mot ert noble & fignific tif ; cependant , à 
votre honte, votre almanach roy.l imprime toûiours 
que l'un de vous demeure d ms le eu de f  c de Men rd , 
& l’autre dans le eu des blancs manteaux. Fi ! n’avez- 
vous pas de honte ? Les Romains appellaient ces che­
mins fans iffue A igiportus ; ils n’imaginaient point 
qu’un eu pût reffembler à une rue.
Que dirai-je du mot trou , que vous appliquez encor 
à tant & de fi nobles ufages ?
Ne trouvez-vous pas que les noms de vos portes, ;
de vos rues , de vos temples fer.rient un bel effet dans h- 
un poème épique? on aime à voir Heél'j- courir du tem- ]. 
pie de Pallas à la porte de Sc e. L’oreille elt u !i fl tt. e 1 
que l’imagination arnufee , quand les Grecs avancent 
de Ténédos aux rivages de Troye fur les rives du bi- 
moïs & du Scamandre ; mais en v.ritc , p iurait-on 
peindre vos héros partans de l’eglife de St. Pierre aux 
bœufs, ou de St. Jaques du haut pas , avanqans fière­
ment par la rue du pet au diable , & par la rue trouffe- 
vache , s’embarquans fur la galiote de St. Cloud , & 
allans combattre dans la place de long-jumeau ?
Vos curieux confervent des mémoires innombrables 
depuis la mort de Henri II  jufqu’à celle de Henri IV. 
Ce font des monutnens de groiliéretê enfantés par la 
rage d’écrire ; c ’ell un amas de fatyres fur des evene- 
mens affreux tranfinis à la poftérité dans le langage des 
halles : vous n’eutes alors qu’un bon hiftorien , & il fut 
obligé d’écrire en latin.
S
Enfin, vous avez 
y»**—....~r~
nettoyé votre langue de cette rouil-
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le barbare, &. de cette craffe bourgeoife ; vous avez 
fait quelques bons livres ; niais avez-vous alors furpiffe 
Citeron & Demollbène ? Avez-vous mieux écrit que 
Tue L'n'e , Tacite, Tbucidide & JCénopbon ? quel au­
teur au-deffus du médiocre a écrit jufqu’ici vos annules ?
Sie l-il bien à Daniel de dire dès la première page de 
fon hïitoire , „  Ce ne fut que fous le grand C'avis , que 
„  les Français fe rendirent maîtres pour toujours de 
„  ces grandes provinces ? “  Certainement le grand C'a­
vis ne s’en rendit pas maître pour toujours , puifque fes 
fuccefleurs perdirent tout le pays qui s ’étend de Colo­
gne à la Franche-Comté. Ce Daniel vous dit d’après 
le romancier Grégoire de Tours, que les foldats de Clo­
vis après la bataille de T olb iac, s'écrièrent co nnu de 
concert : „  Nous renonçons aux Dieux mortels ; nous ne ;
i j, voulons plus adorer que l’immortel ; nous ne recon- | :
Francs ait prononcé de concert cette phrafe , & ces 
antithèfes de mortel & d’immortel. Votre Daniel ref- 
femble à votre la Motte , qui dans une abrevi ition 
d’ Homère fait dire une pointe à toute l'armée Grecque, 
& lui fait prononcer ce vers , quand Achise fe récon­
cilie avec Agamemnon , Que ne vaincra-t-il point r il 
s’eji vaincu lui-même.
Comment l’armée des Francs pouvait-elle renoncer 
à des Dieux mortels ? adorait-elle des hommes ? le 
Tbaztt, l ’ Irntinfuf, CO.lin , la Fridda., que ces barba­
res révéraient, n’étaient-ils par des immortels à leurs 
yeux ? Daniel ne devait pas ignorer que tous les peu­
ples du Nord adoraient un Dieu  fuprême qui prelidait 
à toutes ces divinités fécondaires ; >1 n’avait qu’à con- 
fulter l’ancien livre de 1 ’Edda cité par le favant Huet 
\ évêque d’Avranche ; il n’avait qu’à lire ce que Huet 
P  dit expreffément dans fon traité des mœurs des
naiffons plus d’autre D ieu que celui que le faint evê- il
-
„  que Rémi nous prêche. 0
En vérité il n’eft pas poffible que toute une armée de
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mains : Regnator omnium Deus ; ce Dieu s'appelait 
God ou Goth, Goth le bon , & on ne peut affez admirer 
que des barbares euifent donné à la Divinité un titre 
fi digne d’elle. Daniel ne devait donc pas mettre une 
pareille fottife dans la bouche de toute une armée, fottife 
convenable tout au plus au pédagogue chrétien. Mais 
en quelle langue , s’il vous-plait, prêchait Rémi à ces 
Bru et ères & à ces Sicambres ? il parlait ou latin ou wel- 
che ; & les Sicambres parlaient l'ancien tudefque. Ré­
mi apparemment renouvella le miracle de la Pente­
côte : Et unufquifque intendebat linguam fuam. Si vous 
examinez de près M iserai , que de fables , que de con- 
fufion, & quel ftile î Méritez des Tite-Lives Sc vous 
en aurez.
2
Je veux croire que chez vous l’éloquence du bar­
reau & de la chaire a été portée auffi loin qu’elle : 
peut l'être. Les divifions de vos fermons en trois , 
points, quand il n’„y a rien à divifer, un Ave à la Vierge |  
Marie qui "précède ces divifions , un long difeours ' 
welche fur un texte latin qu’on accommode comme : 
on peut à ce difeours, &  enfin des lieux communs 
mille fois répétés, font des chefs-d’œuvre fans doute ; 
les plaidoyers de vos avocats fur les coutumes du Hu- 
repoix ou du Gatinois pafferont à la dernière pofté- 
rité ; mais je doute qu’ils faffent oublier l ’éloquence 
grecque & romaine.
&
Je fuis bien loin de nier que Pafcal, Bojfuet, Fé­
nelon ayent été très éloquens. C’eft lorfque ces gé­
nies parurent que vous ceflates d’être W elch es, & que 
vous fûtes Français. Mais ne comparez par les lettres 
provinciales aux philippiques. Confidérez d’abord que 
l ’importance du fujet eit quelque chofe. Les noms de 
Philippe &  de Marc - Antoine font un peu au -deffus 
des noms du père A nnat, d’ Efcabar & de Tamboit- 
rini. Les intérêts de la Grèce & les guerres civiles 
de Rome font des objets plus confidérables que la 
grâce fuffîfante qui ne fuffit pas , la grâce coopérante
. 1 , .■ .iftryau»-
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qui n’opère point , &  la grâce efficace qui eft fans 
efficacité.
Le grand attrait des lettres provinciales périt avec 
les jéfuites ; mais le" ornions de Démoftbène & de Ci. 
ceron inftruifent encore l’ Europe, quand les objet': de 
ces harangues ne fubfiflent plus, quand les Grecs ne 
font que des efclaves , & que les Romains ne font 
plus que tonfurés.
Je fais encor une fois que les oraifons funèbres de 
Bofjuet font belles , qu’il y a même du fublime. Mais ! 
entre nous qu’eft-ce qu’une oraifon funèbre ? un dif- 
cours d’app:reil, une déclamation, un lieu commun,
& fouvent une atteinte à h vérité. Faudra-t-il mettre
ôté des difcours folides de !
' Votre Fènè’on , admirateur des anciens &  nourri de 
leurs ouvrages , alluma fa bougie à leurs flammes im- If 
: mortelles: vous n’oferez pas prétendre que fa C.t.yrfo U
abandonnée p ir Té émaaue , approche de la Didon de | 
Virgile : la froide & inutile paillon de ce Té èmaour 
que Mentor jette d’un coup de poing dans la nier 
pour le guérir de fon amour, ne femble pas une in- I
vention des plus fublimes. Et oferez-vous dire que 
la profe de cet ouvrage foit comparable à la poèfie 
à'Homère & de Virgin P O mes W elcbes ! qu’eft-ce 
qu’un poème en profe , linon un aveu de fon impuif- 
ftnce ? Ignorez-vous qu’il eft plus aifé de faire dix 
tomes de profe paiïable que dix bons vers dans vo­
tre langue, dans cette langue embarralfée d’articles, 
dépourvue d’inverfions . pauvre en termes poétiques , 
ftérile en tours hardis, affervie à l’éternelle monotonie 
de la rim e, & manquant pourtant de rimes dans les 
fujets nobles ?
Souvenez-vous enfin que lorfque Louis X I V , qu’on \ 
g  s’obftinait à reconnaître dans Itlomenée , ne fut plus JS
*Ut&m
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au monde, quand on eut oublié Loumis dont on re- 
connaiffait le caraétère dans celui de Protéjîlas, lors 
qu’on n’envia plus la marquife Scarron de Maintenon 
qu’on avait comparée à la vieille Ajlarbê , alors le 
Télémaque perdit beaucoup de fon prix. Mais le Tu 
Marcellus eris de l ’Enéide fera toujours dans la mé­
moire des hommes 5 on citera toujours avec attendrif- 
fement ces vers & tous ceux qui les précèdent :
Ter fe fe  attollens cuhitoque innixa Xevavit, 
Ter revoluta to n  efl , oculisque errantibus alto 
Qiiœjivit ctelo lucem , ingemuitque reperta.
On a cité dans une tradition en profe de Virgile, 
(car il vous eft impoffîble de le traduire en vers, & 
vous n’avez pas même encor réuffi à rendre en profe le 
fens de l’auteur latin ) on a cité , d is -je , une imitation ; 
de cet admirable difcours de Bidon. \5
Exoriare aliqids nejlris ex ojibus ultor '
jQui fa ce  Dardanios ferruque fequare colonos. . .  ■
LU tara littoribus contraria ^JiuBibus undas 
Imprteor arma arntis quœ pugnent ipjî nepotes.
Voici la prétendue imitation de Virgile, qu’on donne 
pour une copie fidelle de ce grand tableau.
P u i f f e  a p r è s  m o n  tr é p a s  s ’ é l e v e r  d e  m a  c e n d r e  
U n  fe u  q u i  f u r  l a  t e r r e  a i l l e  a u  lo in  f e  r é p a n d r e  ! 
E x c i t é s  p a r  m e s  v œ u x  p u i f f e n t  m e s  f u c c e f le u r s  
J u r e r  d è s  le  b e r c e a u  q u ’i l s  f e r o n t  m e s  v e n g e u r s ,  
E t  d u  n o m  d e s  T r o y e n s  e n n e m is  im p l a c a b l e s  
A t t a q u e r  e n  t o u s  l i e u x  c e s  r i v a u x  r e d o u t a b le s ,  
Q .ue l ’u n iv e r s  e n  p r o ie  à  c e s  d e u x  n a t io n s  
S o i t  le  t h é â t r e  a f f r e u x  d e  le u r s  d i i fe n t io n s  ;
Q u e  t o u t  f e r v e  à  n o u r r i t  c e t t e  h a in e  i n v i n c i b l e  ;  
Q u ’ e l l e  e r o if fe  t o u jo u r s  j u f q n ’a u  m o m e n t  t e r r ib le
....... ' 1 1  'v â ~ -V v,Ss< MA* ' " .1. 1-111 . =
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Que l’un ou l ’autre cède aux armes du vainqueur,
Que fes derniers efforts lignaient fa fureur !
V oyez, je vous prie, combien cette copie.préten- : 
due eft faible , vicieufe , forcée , languiffante,
Puiffe après mon trépas s’élever de ma cendre 
Un feu qui fur la terre aille au loin fe répandre !
Que veut dire ce feu qui ira fe répandre au loin fur 
la terre? Retrouve - 1-on dans ces vers hérifles de 
chevilles, le moindre mot qui rappelle les idées de dou- ! 
leur, de terreur , de vengeance qui refpirent dans ce 
vers frappant :
Exmare aliquis nojlris ex ojjibus ultor.
, ! Il s’agit d’un vengeur ; & le plat imitateur nous parle 1 >
’ d’un feu qui ira au loin s’ép.mdre. Que ces rimes en j r
épithètes , implacables , redoutables, invincibles , ter- £| 
i® ribks énervent la peinture de Virgile ! Que toute épi, '1
\ thète qui n’ajoute rien au fens eft puérile ! v
,! Je ne fais pas de qui font ces vers ; mais je fais que 
j quand on oppofe ainfi les rimailleries d'un poète "Wel- 
j che aux plus beaux morceaux de l’antiquité , on ne lui 
i rend pas un bon office.
! O Français ! je me fais un plaifir d’admirer avec 
i vous vos grands poètes ; ce font eux principalement qui 
ont porté votre langue jufques fous le cercle polaire , & 
j qui ont forcé des Italiens & des Efpagnols même à l’ap- 
I prendre. Jecommencepar votrenaïf& aimable La Fon­
taine: la plupart de fes fables fontprifes chez Efope le 
Phrygien , & chez Phèdre le Romain. Il y en a environ 
j cinquante qui font des chefs-d’œuvre pour le naturel,
! pour les grâces & pour la diétion. Ce genre même eft 
! inconnu aux autres nations modernes. J’aurais fouhaité, 
j ! je l’avoue , que dans le refte de fes fables cet homme 
unique eût été moins négligé , qu’il eût parlé plus pure- 
Mélanges ,-& c .  Tom. II. Q  _
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ment cette langue qu’il a rendue fi familière aux peu­
ples voifins, que fon ftile eût été plus châtié , plus pré­
cis ; qu’en furpaflànt de bien loin Phèdre en délica- 
tefle, il l ’eut égalé dans la pureté de l'élocution, Je 
fuis fâché de le voir débuter par une petite dédicace à 
un prince , dans laquelle il lui dit :
E t  fi d e  l ’ a g r é e r  j e  n ’e m p o r t e  l e  prix,
J ’ a u r a i  d u  m o in s  l 'h o n n e u r  d e  l ’ a v o i r  e n t r e p r is .
Voilà un plaifant honneur, $  entreprendre d'agréer ; & 
qu'eft-ce que le prix d’agréer ? Phèdre ne parle point 
ainfi. Phèdre ne fait point dire à la fourmi,
N i  m o n  g r e n ie r  ,  n i  m o n  a r m o i r e ,  
N e  f e  r e m p l i t  à  b a b i l l e r . .
Le renard chez Phèdre d it ,
U s  f o n t  t r o p  v e r d s ;
Et il n'ajoute point,
I U s  f o n t  b o n s  p o u r  d e s  g o n g e a t s .
j
jjj Je fuis afflige quand je vois ,
j  L a  c i g a l e  a y a n t  c h a n t é ,
T o u t  l ’ é té  ,
à qui la fourmi d it ,
V o u s  c h a n t i e z  ! j 'e n  f u is  b ie n  a i fe  ,
H é  b ie n  d a n f e z  m a in t e n a n t .
Le loup peut dire au chien d’attache qu’il ne voudrait 
pas de fes bons repas au prix de fa liberté ; mais ce loup 
me fait de la peine quand il ajoute ;
J e  n e  v o u d r a is  p a s  m ê m e  à  c e  p r i x  u n  t r é fo r  ;
!
C e l a  d i t ,  m a î t r e  l o u p  s ’ e n f u i t  &  c o u r t  e n c o r .
| Un loup n’a jamais défoé l’or & l ’argent.
1 1 1 1  r——* 1 .1 ‘"■ ■ •ijw
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L’Jionifte qui {buffle dans fes doigts parce qu’il a 
froid, & fur fa foupe parce qu’elle elt trop chaude , a 
très grande raifon : il ne mérite point dtr tout qu’on 
dife de lui :
Arrière ceux dont la bouche 
Souffle le chaud & le froid.
C’eft abufer d’un proverbe trivial qui n’efl: pas ici appli­
qué avec juftefle ; mais ces petites taches s'empêche­
ront pas que les fables de La Fontaine ne foient un 
ouvrage immortel.
Ses contes font fans doute les meilleurs que nous 
ayons ; ce mérite, fi c’en eft u n , eft inconnu à l’anti­
quité grecque & romaine. La Fontaine en ce genre a 
furpaffé Rabelais, & fouvent égalé la naïveté & la pré- I  ^
i cifion qui fe rencontrent dans trois ou quatre ouvrages | ! 
I , de Marot; vous trouvez dans fes meilleurs contes cette i ;
aménité , ce naturel de Pafjerat, qui vivait fous Hen- js  
j ri J II , & qui nous a laide la métamorphofe du coucou; »
■ ouvrage trop peu connu qui ne fent en rien la groffiéreté 
du tems, & qu’on croirait fait par La Fontaine même.
Voici comme Paierai finit le conte de ce malheureux 
jaloux, qui étant changé en coucou ,
S’envole au bois, au bois fe tient caché, 
Honteux d’avoir fa femme tant cherché ;
Et néanmoins quand le jj>mtems renftamme 
Nos cœurs d’amour , il cherche encorda femme i 
Parle aux paffans , & ne peut dire qu'ou ;
Rien que ce mot ne retint le coucou 
D’humain parler : mais par œuvres il montre 
Qu’onc en oubli ne mit fa maléncontrs ,
Se fouvenant qu’on vint pondre chez lui, 
Venge ce tort, & pond au nid d’autrui.
Voilà comment fi douleur il allège.
Heureux: ceux - là qui ont ce privilège !
Q .ï j
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Voilà le ftile fur lequel La Fontaine fe féttna ; Car 
tous vos poètes du fiécle de Louis X I V ont commencé 
par imiter leurs prédéceffeurs. Corneille imita d’abord 
le ftile de Mairet &  de Rotrou -, Boileau celui de 
Reignier.
Le grand défaut peut-être des contes de La Fon­
taine eit qu’ils roulent prel’que tous fur le même fujet.
C’eft toûjours une fille ou une femme dont on vient à 
bout. Le ftile n’en eft pas toûjours correct & élégant.
Les négligences , les longueurs, les façons de parler 
proverbiales & communes le défigurent. Il paraît au-def- 
fous de YArioJie dans les contes qu’il a empruntés de 
lui. Non-feulement YArioJie a le mérite de l ’invention ; 
mais il a jetté ces petites avantures dans un long poè­
me , où elles font racontées à propos. Le ftile en eft 
toûjours pur ; aucune longueur, aucune faute contre la f 
langue, point d’ornemens étrangers. Enfin il eft pein- ■ | 
tre , & très grand peintre ; c’eft - là le premier mérite - \ 
de la poëfie, & c’eft ce que La Fontaine a négligé. : 
Voyez dans le Joconde de YArioJie ce jeune Grec qui 
vient trouver la Fiametta dans fon l i t , tandis qu’elle 
eft couchée entre le roi AJlolphe & Joconde.
Viene alPufcio, e lo fp in g e , e quel li cede ; 
Entra pian piano, và a tenton col pieie.
Fa lunghi i p a jjl,e fetnpre in quel di dietro 
Tutto J i  ferma , e l'altro par che mova ,
A guifa , che di dar tema nel vetro ;
Non che'l terreno abhitt a calcar, ma tuova ;  
E tien la mano innanziJimil métro,
V* brancolando in fin che'l letto trova ;
Et di la doue gle altri avean le fiante , 
Tacito f i  caccio col capo inante.
Il eft étrange que votre Boileau dans fon jugement 
fur le Joconde de YArioJie &  fur celui de La Fontaine,
n f ü i g ^ rt$ & 1
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reproche à l’auteur Italien certaines familiarités ; il ne 
fonge pas que c’eft un hôtelier qui parle ; chacun doit 
garder fon caractère. L 'Ariofle en obfervant ce coftu- 
m e, ne laiffe échapper aucun mot qui ne foit du tof- 
can le plus pur ; mérite prodigieux dans un ouvrage 
de fi longue haleine, écrit tout entier en fiances dont 
les rimes font redoublées.
C’eft trop vous parler peut-être de ce petit genre, 
qui, tout petit qu’il eft , contribue pourtant à la gloire 
des lettres ; in temd labor at tennis non ghria.
Je m’étendrais fur le mérite fupérieur de votre théâ­
tre , auquel il ne manque que d’être aflez tragique, 
fi ce fujet n’avait pas été traité tant de fois.
J’imagine qu'Euripide ferait honteux de fa gloire, 
qu’il irait fe cacher s’il voyait la Phèdre & Y Iphigénie 
de Racine. Les tragédies de Racine, & plufieurs fcè- 
nes de Corneille, font ce que vous avez de plus beau 
dans votre langue. Plus d’une fcène de Quinault eft 
admirable dans un genre que l’antiquité ne connut 
pas plus que celui des contes de La Fontaine. Votre 
Molière l ’emporte fur Térence & fur Plaute. Je vous 
accorderai encor que l’art poétique de Boileau eft plus 
poétique que celui d’Horace ; qu’il donna l’exemple 
avec le précepte , & que c’eft une copie fupérieure à 
fon original. Voilà votre gloire , ne la perdez pas.
C’eft dans ces feuls genres que vous êtes firpérieurs. 
Vous avez des rivaux ou des maîtres dans tous les 
autres. Vous avez même été fi pénétrés du charme 
des ve rs, qu’qujourd’hui vos écrits fur la phyfique & 
fur la métaphyfique refpirent malheureofement la 
poëfie , &  que ne pouvant plus faire de vers comme 
on en faifait dans le fiécle de Louis X IV  * vez
trouvé feulement le fecret de gâter la
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Vous êtes menacés d’un autre fléau. J’apprends 
qu’il s’élève parmi vous «ne fecte de gens durs, qui 
fg difent folides , d’efprits fombres qui prétendent au 
jugement parce qu’ils font dépourvus d’imagination, 
d’hommes lettrés ennemis des lettres , qui veulent 
profcrire la belle antiquité & la fable. Gardez-vous 
bien de les croire , ô Français ! Vous redeviendriez 
W elches.
L’imagination fille du ciel bâtit autrefois en Grèce 
un temple de marbre tranlparent ; elle peignit de fa 
main for les murs du temple , la nature entière en 
tableaux allégoriques. On y vit Jupiter , le maître 
des Dieux &  des hommes, faire éclorre de fon cer­
veau la déefTe de la fageffe. Celle de la beauté eft 
aufïi fa fijle ; mais ce n’elt pas de fon cerveau qu’elle 
a dû naître. Cette beauté eft la mère de l’amour. 
Pour que cette beauté enchante les cœurs , il faut 
( vous le favez ) qu’elle ne foit jamais fans les trois 
grâces : &  quelles font ces trois compagnes néceffaires 
de la beauté ? c’eft Aglaè, par qui tout brille, Eupbro- 
Jtne qui répand la douce joie dans les cœurs, Tbsdie qui 
jette des fleurs fur les pas de la déeffe ; voilà ce que 
leurs trois noms lignifient. Les mufes enfeignent tous 
les beaux arts ; elles font filles de Mémoire, & leur 
naiflance vous apprend, que fans la mémoire l’homme 
ne peut rien inventer, ne peut combiner deux idées.
Voilà donc ce que des barbares veulent détruire ; & 
que fubftitueront-ils à ces emblèmes divins ? les plai­
doyers de le Maître de Saci , les enluminures & les 
chamillardes ? la harangue de maître Etienne le B a in , 
prononcée du côté du greffe ?
O W elch es, fi Janus au double front, repréfeniant 
l ’année qui finit & qui commence, a chez vous encor 
le nom groffier & inintelligible de Janvier } fi votre 
4 vril qui ne figoifie rien, eft chez les anciens le mois 
çonfacré à cette Apbrodife, à cette Vénus, au prin-
--------—
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dpe qui rajeunit la nature ; fi les noms iroquois de 
Vendredi & de Mercredi rappellent encor l’idée de 
Vénus &  de M e r c u r e fi tout lé ciel'dans fes Conftel- 
lations , eft encor plein des fables de la Grèce ; ref- 
pê&ez vos maîtres, vous dis-je, à moins que vous ne 
vouliez reffembler à ce favant W elche qui prétendait 
que les douze patriarches fils de Jacob avaient inventé 
les douze fignes du Zodiaque ; que le Bélier était ce­
lui d’Ifm c ; les Gémeaux Jacob &  E faü , la Vierge, 
Rebecca ,* le Verfeau , la cruche de Rebecca ,• & qu’on 
avait falfifié les autres fignes.
Croyez , mes frères, que vous ne ferez pas mal de 
vous en tenir aux belles inventions profanes de vos 
prédécefleurs.
j; S UP  P L É M E N T  D U  D I S  C O U R S
* A U X  IV E  L C  H  E S . |[
J ’Ai toujours été fort attaché à là famille des Fade, 
& furtout à Mlle. Catherine Vadè, chez qui je me 
trouvais avec quelques amis le jour que feu Antoine 
Vadè nous lut fon difeours aux Vé’ elches, M Vous avez 
» bien de l ’humeur , mon coufffi, lui dit Catherine. Il 
5, eft vrai que je fuis en colère , répondit Antoine 
jj je trouverai toujours un eu de fac  horriblement trel- 
5j ch e , & je ne m’appaiferai que quand on aura fu b f 
jj titué quelque mot franqais honnête à cette expret- 
jj fion groffière. Et pomment voulez-vous qu’une na- 
3j tion puiffe fubfifter avec honneur , quand on impri- 
3j me , je croyais , j ’oBroyois , & qu’on prononce je 
jj croyais , j ’octroyais ?  Comment Un étranger poufa-t-
j5 il deviner que le premier 0 fe prononce comme un 
jj 0 , & le fécond comme un a ? Pourquoi ne pas écrire 
jj comme on parle ? Cette contradiction ne fe trouve ni 
3j dans l’efpagnol , ni dans l’italien , ni dans l'alie- 
5j mand ; c’eft ce qui m’a le plus choqué ; cm ü  m’im-
Q. iüj
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jj porte peu que ce foit un Allemand ou un Chinois qui 
33 ait inventé la poudre , & que je doive des remercie- 
33 mens à Goya de Melphi ou à Roger Bacon pour les 
33 lunettes que je porte fur le nez ; mais un eu de fa c , &
, 3  tous ces termes populaires qui défigurent une lan- 
« gue , me donnent un mortel chagrin. “
Catherine Vadé voyant qu’il s’échauffait, lui promit 
que le gouvernement mettrait ordre à ces abus , & qu’il 
ne fe pafferait pas trois cent ans avant qu’ils fuffent 
réformés. Cela confola le bon Antoine. Il était comme 
l’abbé de St. Pierre , qui fe croyait payé de toutes fes 
peines, quand on lui laiffait entrevoir qu’un de fes pro­
jets pourait être exécuté dans fept ou huit fiécles. 
Jérôme Carré le voyant appaifé, lui dit ; „  Mon cher 
33 Antoine ,  ne vous plaignez plus que les belles in- 
« vendons ne viennent pas de vos compatriotes ; nous j 
,, avons un excellent citoyen qui a promis de deffaler J1 
» l ’eau de la mer ; &  quand il n’y parviendrait pas, il M 
„  ferait toujours beau de le tenter. Un autre a inven,
3, té un carroffe fufpendu par l’impériale, ce qui fera 
s, auffi commode qu’agréable. Un grand naturalifte eft 
, 3  venu à bout au commencement du fiécle ,  de faire 
„  une paire de gants avec de la toile d’araignée. Ce 
3, n’eft qu’avec le téms que les arts fe perfectionnent a  
Le vifage d’Antoine à ce difeours parut refplendir d’une 
joie douce & fereine, car il aimait tendrement fa pa­
trie ; & s’il s’était un peu fâcbé contre des auteurs trop 
préoccupés , qui appeîlaient leur nation la première na­
tion de l'univers , c’était par la crainte que les au­
tres nations ne fuffent choquées de cette petite ro­
domontade.
Ce fut alors que toute la compagnie traita cette gran­
de queftion, „  lequel vaut le mieux, de l’efprit inven-
,3 t i f , ou de l’éfprit aimable ? “  Mr. Laffichard , dont 
le nom eft fi connu dans la république_ des lettres, ami 
de tout tems , comme m oi, de la famille Vadé, foutint j 
nn* If? At* ririT7**n*inn 1q premier $6 tOl
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que celui qui a trouvé le fecret de faire des épingles 
eft infiniment au-deffus de tous ceux qui ont fait par­
mi nous de jolies chanfons , & même des .opéra. Mlle. 
Fade au contraire , prétendit que celle qui attachait 
une épingle avec grâce, l’emportait infiniment fur l’in- 
venteur. Ces opinions furent débattues avec toute la 
fagacité & toute la profondeur qu’elles méritaient : &  
je fuis bien fâché de n’avoir retenu qu’une faible partie 
des raifons de Catherine. „  Celui qui fait plaire , difait- 
« elle , eft au-deffus à’Archimède. Imaginez une ville 
„  d’inventeurs ; l’un fera une machine pneumatique ; 
„  l ’autre cherchera les propriétés d’une courbe ; celui- 
,) ci fera un chariot à roues & à voiles ; celui-là inven- 
» tera le vertugadin pour les dames : ils ne converfe- 
„  ront avec perfonne, ils ne s’entendront pas même 
„  entr’eux : la ville des inventeurs fera la plus trifte 
„  du monde entier. Auprès de cette ville d’attèliers, 
,5 placez-en une où l ’on ne cherche que le plaifir, 
„  qu’arrivera-t-il à la longue ? tous les habitans de la 
„  première fe réfugieront dans la fécondé. “
Catherine appuya cette fuppofition de raifonnemens 
fi fins & de tours fi délicats, que toute la compagnie 
fut de fon avis. Ce fuccès l’enhardit, &  voyant qu'An. 
toine était de bonne humeur, elle tourna la conver- 
fation fur des chofes plus férieufes. „  Vous vous dé- 
,3 folez , dit - elle , mon pauvre Antoine , de ce qu’on 
„  appelle une partie de la Champagne où vous êtes 
» né fouilleufe. “  Ah ! le mot eft ignoble & odieux, 
,, dit Antoine. Vous avez raifon, mon coufin ; mais 
j, quel eft le pays qui n’ait pas des. terrains rebelles 
,5 & incultivables ? Vous vous plaignez des landes de 
» Bordeaux ; mais fâchez qu’on va les défricher , & 
» qu’une compagnie s’y eft déjà ruinée. Vous vous 
n affligez que dans certaines provinces vos compatrio- 
» tes portent des fabots, ils auront des fouliers avant 
j3 qu’il foit peu ; ils ne payeront pas même le trop 
jj b a , & ils auront foif impunément ; c ’eft à quoi l’on 
jj travaille dès - à - préfent avec une application mer?
■ w»
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,, veilleufe, “ E ft-il poffible? dit Antoine avec trans­
port. „  Il n’y a rien de plus vrai, dit Catherine ; pre- 
„  nez donc courage, & que votre efprit ne Soit plus 
„  abattu, parce que les Cimbres font venus autrefois 
„  à Dijon, les Vifigoths à Touloufe, & les Normands 
5, à Rouen, comme les Maures font venus en Efpagne.
„  Tous les peuples ont éprouvé des révolutions ; mais 
jj la nation avec laquelle on aime le mieux vivre, eft 
„  celle qui mérite la préférence.
Je pris la liberté de parler à mon tour dans cette 
favante affemblée. Je voulus prouver que chaque peu* 
pie fur la terre avait été conquérant ou conquis, ou 
abfurde , ou induftrieux, ou ignorant, félon qu’il avait 
fuivi plus ou moins certains principes que j ’expliquai 
fort au long ; & je m’appercus même en les approfon- 
diffant que j ’ennuyais beaucoup la compagnie. Heureu* : 
fement je fus interrompu par Jérôme Carré ; „  J’avais, ,,
„  dit - i l , il y a quelques années , une coufïne fort l
J, jo lie , qui voulait m’époufer : on me demanda fept [
„  mille & deux cent livres que je devais envoyer par- 
„  delà les monts , pour impétrer la liberté d’aimer 
„  loyalement ma coufïne : je manquai cette grande 
,5 affaire faute de cinq cent écus. Mon frère qui n’a- 
„  vait rien , ayant obtenu un petit bénéfice , s’eft 
„  ruiné en empruntant d’un Juif de quoi payer aulfi 
„  par-delà les monts la première année de fonreve- 
„  nu. Ces abus, mon cher, font infupportables; il ne 
„  s’agit point ici de philofophie & de théologie ; il eft 
,, queftion d’argent comptant, &  je  n’entends pas rail- 
„  lerie là - deffus,
Mr. Laffichard, à ce propos , rêva profondément j 
félon fa coutume, & fe laiffant aller enfuite à fon en.- j 
toufrafme ; „  Eh bien , d it - il , nous cherchons quelle 
j, eft la première nation de l’univers, c’eft celle-là ,
„  fans doute , qui a forcé longtems toutes les autres 
j, à lui apporter leur argent , & qui rien donhe à ; 
j, peifonne. aj
A U X  W e l c h e s .
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Alors on calcula combien de tems cet abus durerait, & 
l’on trouva par l ’évaluation des probabilités, que les 
ridicules qui ne coûtent rien augmenteraient toujours, 
& que les ridicules pour lefquels il faut payer dimi­
nueraient bien vite. On établit enfin qu’il y a entre 
les nations, comme entre les particuliers , une com- 
penfation de grandeur &  de faibleile, de fcience &  
d’ignorance, de bons & de mauvais ufages , d’induk 
trie &  de nonchalance, d’efprit & d’abfurdité, qui les 
rend toutes à la longue à-peu-près égales.
Le réfultat de cette favante converfation fu t , qu’on 
devait donner le nom de Francs aux pillards, le nom 
de Welcbts aux pillés & aux fots, &  celui de Fr an. 
gais à tous les gens aimables.
L E T T R E  D E  M r . C U B S T O R F  P A S T E U R
de Reliitftad, à Mr. Kirkerf pajhur de Lauvtorp.
Du 10. O&obre 1760.
J E gémis comme vous , mon cher confrère, des fu- 
neftes progrès de la philofophie. Les magiftrats, les 
princes penfent,nous fommes perdus. L’Angleterre fur- 
tout a corrompu l’Europe par fes malhenreufes décou­
vertes fur la lumière, fur la gravitation , fur l ’aberra­
tion des étoiles fixes. Les hommes parviennent infen- 
fiblement à cet excès de témérité , de ne rien croire 
que ce qui eft raifonnable ; & ils répondent à plufieurs 
de nos inventions ;
1 Quoicunque oftenii; rnüii fie increinlus otli.
J’ai réfléchi dans "amertume de mon cœur fur cette 
haine funefte que tant de perfonnes de tout rang, de 
tout âge & de tout iexe , dépioyeni f: hautement con­
tre nos lèmhlahies ; peut-être nos divisions en font-
X
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elles la fource ; peut - être auffi devons - nous l’attri­
buer au peu de circonfpection de certaines perfonnes 
qui ont révolté les efprits au-lieu de les gagner. Nous 
avons infulté les fages , commes les luthériens outra­
gent les calviniftes, comme les calviniftes difent des 
injures aux anglicans , les anglicans aux puritains, 
ceux-ci aux primitifs nommés quakres, tous à l ’églife 
romaine, & l ’églife romaine à tous.
Si nous avions été plus modérés, je fuis perfuadé 
qu’on ne fe ferait pas tant révolté contre nous. Par­
donnons , mon cher confrère , à ceux qui attaquent 
injuftement les fondemens d’un édifice que nous démo­
lirions nous - mêmes, & dont nous prenons toutes les 
pierres pour nous les jetter à la tête.
1 Je penfe que le feul moyen de ramener nos enne­
mis ferait de ne leur montrer que de la charité & de la 
modeftie ; mais nous commençons par prodiguer les 
noms de petits efprits , de libertins, de cœurs corrom­
pus ; nous forçons leur amour-propre à fe mettre con­
tre nous fous les armes. Ne ferait-il pas plus lage & 
plus utile d’employer la douceur qui vient à bout de 
tout ?
D’un côté, nous leur difons que nos opinions font 
fi claires , qu’il faut être en démence pour les nier ; 
de l’autre, nous leur crions qu’elles font fi obfcures, 
qu'il ne faut pas faire ttfage de fa  raifon avec elles. 
Comment veut-on qu’ils ne foient pas embarraffés par 
ces deux expofitions contradictoires ?
Chacune de nos fectes prétend le titre d'univerfel'e ; 
mais, qu’avons-nous à répondre quand nos adverfai- 
res prennent une mappe - monde , & couvrent avec le 
doigt le petit coin de la terre où notre fecte eft con­
finée ?
Montrons-leur qu’elle mériterait d’être univerfelle ,
- ' «.t ...... .... " '
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fi nous étions fkges : ne les révoltons point en leur 
difant, qu’il n’y  a de probité que chez nous ; voilà ce 
qui a le plus foulevé les favans ; ils ne conviendront 
jamais que Confucius , Pytbagore, Zaleucus, Socrate, 
Platon , Caton , S tifio n , Cicéron, Trajet;/ , les Anto~ 
nïns, Epiclète, & tant d’autres, n’euffent pas de vertu : 
ils nous reprocheront de calomnier, par cette alfer- 
tion odieufe, les hommes de tous les tems & de tous 
les lieux. Hélas ! l ’anabatifte, les mains teintes de làng, 
aurait - il été bien reçu à d ire , pendant le liège de 
Munfter, qu’il n’y avait de probité que chez lui ? le 
calvinifte aurait-il pu le dire en affaflînant le duc de 
Guife ? le papille en fonnant les matines de la St. Bar- 
thelemi ? Poltrot, Clément, Cbàtel, Ravaillac, le jé- 
fuite le Tellier étaient très dévots ; mais en bonne foi 
n’aimeriez-vous pas mieux la probité de La Motte le 
Rayer, de Gajfendt, de Locke, de Bayle, de Defcartes, 
àtM idleton , & de cent autres grands-hommes que je 
vous nommerais ? N on , mon frère, ne nous fervons ja­
mais de ces malheureux argumens qu’on retorque fi aifé- 
ment contre nous - mêmes. Le père Canaye difait, 
Point de raifon, &  moi je dis, Point de dijpute, point 
d’infolence.
On dit qu’autrefois nous nous femmes iaiffés empor­
ter à l’ambition , à la haine, à l’avarice , à la vengean­
ce ; que nous avons difputé aux princes leur jurifdic- 
tion ; que nous avons troublé les états; que nous avons 
répandu le fang : ne tombons plus dans ces horribles 
excès ; convenons que l ’églife eft dans l’état, & non 
l’état dans l ’églife. Obéiffons aux princes comme tous 
les autres fujets. Ce font nos fcandales, encor plus 
que nos dogmes , qui nous ont fait tant d’ennemis. On 
ne s’élève contre les loix & contre les fonctions des 
magiftrats dans aucun pays de la terre. Si on s’eft élevé 
contre nous dans tous les tems &  dans tous les lieux, 
à qui en eft la faute ?L’humilité, le filence & la prière doivent être nos feules armes.
■m 1" w *
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SÇ4 Lettre de M r. Cubstorf
Les favans ne croyent pas certaines affertions ( ni 
nous non plus). Eh bien, les croiront-ils davantage 
quand nous les outragerons ? Les Chinois , les Japo- 
nois, les Siamois,les Indiens, les Tartares, les Turcs, 
les Perfàns, les Africains ne croyent pas en nous; irons- 
nous pour cela les traiter tous les jours de perturba­
teurs du repos de l’é ta t, de mauvais citoyens , d’en­
nemis de Dieu &  des hommes? Pourquoi ne difons- 
nous point d’injures à toutes ces nations, & outrageons- 
nous un Allemand, un Anglais qui ne penfent pas com­
me nous ? Pourquoi tremblons-nous refpectueufement 
devant un fouverain qui nous méprife , & déclamons- 
nous fi fièrement contre un particulier fans crédit, que 
nous foupqonnons de ne pas nous eftimer allez ?
Cette rage de vouloir dominer fur les elprîts doit i 
'  être bien confondue. Je vois que chaque effort que i 
j ; nous faifons pour nous relever fert à nous abattre, f  
i 11 Laiffons en repos les puiffans du monde, &  les hom- t 
: mes inftruits, afin qu’ils nous y  laiffent ; vivons en paix i
avec ceux que nous ne lubjuguerons jamais , &  qui 
peuvent nous décrier. Réprimons furtout la hauteur & 
l’emportement qui conviennent fi m al, & qui réuffif- 
fent fi peu.
Vous connaiffez le pafteur Dnrnot ; c’eft un bon 
homme au fond , mais il eft fort colérique. Il expli­
quait un jour le Pentateuque aux enfans, & il en était 
à l ’article de l’âne de Balaam : un jeune garqon fe mit à 
rire ; Mr. Durnol fut indigné ; il cria, il menaqa, il prou­
va que les ânes pouvaient parler très bien, furtout quand 
iis voyaient devant eux un ange armé d’une épée ; le 
petit garqon fe mit à rire davantage : Mr. Birrnol s’em­
porta ;Jl donna un grand coup de,pied à l ’enfant, qui 
lui dit en pleurant, Ah ! je conviens que l ’âne de Ba­
laam parlait, mais il ne ruait pas
Cette naïveté a fait fur moi une grande impreffion, 
............. iWHtSiBWÏM " ■■ 'g g -mr
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& j’ai confeillé depuis à tous mes amis de cefler de ruer 
& de braire.
4 " ,'tjr - f  ''$r '4 ' : "¥  4 "  "x|r
L E T T R E  D E  M r . C L O C P I C R E  J  
Mr. Eratou , fur la queftion , Si les Juifs ont mange 
de la chair humaine , &  comment ils ï  apprêtaient ?
M Onfïeur & cher ami; quoiqu’il y ait beaucoup de livres, croyez-moi, peu de gens lifent ; &  parmi 
ceux qui lifent, il y en a beaucoup qui ne fe fervent 
que de leurs yeux. J’étais hier en conférence avec Mr. 
P q f ,  l ’illuftre profeffeur de Tubinge , fi connu dans 
tout l’univers , & Mr. Crokius Dubius, l ’un des plus 
favans hommes de notre tems. Ils ne favaient point 
que les Juifs euffent mangé fouvent de la chair hu­
maine. Dont Calmes lui-même , qui a copié tant d’an­
ciens auteurs dans fes commentaires, n’a jamais parlé 
de cette coutume des Juifs. Je dis à Mr. P a jf, & à 
Mr. Crokius, qu’il y avait des paffages qui prouvaient 
que les Juifs avaient autrefois beaucoup aimé la chair 
de cheval & la chair d’homme : Crokius me dit qu’il 
en doutait; & Pajfm’affuracruement que je me trompais.
Je cherchai furie champ un Ezéchiel, & je leur mon­
trai au chapitre X X X IX  ces paroles.
,5 Jevo us ferai boire lefangdes princes , & des ani- 
» maux gras ; Vous mangerez de la chair grade jufqu’à 
» fatiété ; vous vous remplirez à table de la chair des 
j3 chevaux &  des cavaliers.
Mr. Pajf dit que cette invitation n’était faite qu’aux 
oifeaux ; Crokius Dubius , après un long examen, crut 
qu’elle s’adrelfait auffi aux Juifs, attendu qu’il y eft parlé 
de table ; mais il prétendit que c’était une figure. Je les 
priai humblement de confidérer qu’E-zêchiel vivait du
k
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tems de Cambyfe, que Cambyfe avait dans fon armée 
beaucoup de Scythes & de Tartares qui mangeaient des I 
chevaux &  des hommes allez communément ; que fi J 
cette habitude répugne un peu à nos mœurs efféminées, ■
elle était très conforme à la vertu mâle & héroïque de i 
l’illuftre peuple Juif. Je les fis fouvenir que les loix de [ 
Moife, parmi les menaces de tous les maux ordinaires | 
dontileffrayeles Juifstranfgreffeurs, aprèsleuravoir dit j 
qu’ils feront réduits à ne point prêter, mais à emprunter j 
à  ufure, & qu’ils auront des ulcères aux jambes , ajou­
tent qu’ils mangeront leurs enfans. Eh bien, leur dis- J 
je , ne voyez-vous pas qu’il était auûi ordinaire aux ; 
Juifs de faire cuire leurs enfans , & de les manger, que : 
d’avoir la rogne, puifque le légxllateur les menace de I 
ces deux punitions. i
Plufieurs réflexions dont j ’appuyai mes citations , I, 
ébranlèrent Mrs. P ajf&  Crokius. Les nations les plus j ' 
polies, leur dis-je , ont toujours mangé des hommes, & R 
furtout des petits garçons. Juvenal vit les Egyptiens man- f  
ger un homme toutcruci. Il dit que les Gafcons faifaient 
fouvent de ces repas. Les deux voyageurs Arabes dont 
l ’abbé Rmaudot a traduit la rélation, difent qu’ils ont vu 
manger des hommes fur les côtes delà Chine & des Indes.
Homère parlant des repas des Cyclopes, n’a fait que j  
peindre les mœurs de fon tems. On fait que Candide fut 
fur le point d’être mangé parles Oreillons , parce qu’ils 
le prirent pour un jéfuite , & que malgré la mauvaife 
plaifanterie, que les jéfuites ne font bons ni à rôtir ni à j 
bouillir , les Oreillons aiment la chair des jéfuites paf- 
lîonnément.
Vous fentez bien, meffieurs, leur dis-je, que nous J 
ne devons pas juger des mœurs de l’antiquité par celles j 
de I’um'verfité de Tubinge ; vous favez que les Juifs ! 
immolaient des hommes ; or on a toujours mangé des ! 
vidimes U) immolées; & à  votre avis, quand Samuel i
coupa
( a) Voyez les Queftiem fur ? Encyclopédie , & Phiftoire de jte
Jom . .3
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coupa en petits morceaux le roi A  gag, qui s’ était 
rendu prifonnier, n’était-ce pas vifiblement pour en 
faire un ragoût ? A quoi bon fans cela couper un roi 
en morceaux ?
Les Juifs ne mangeaient point de ragoûts, dit Cro- 
kius. Je conviens, répliquai - je , que leurs cuifiniers 
n’étaient pas fi bons que ceux de France, & je crois 
qu’il eft impoffible de faire bonne chère fans lard ; 
mais enfin, ils avaient quelques ragoûts. Il eft dit que 
Uébecca prépara des chevreaux à IJaac, de la manière 
dont ce bon homme aimait à les manger. Paff ne fut 
! pas content de ma réponfe ; il prétendit que proba­
blement Ifaac aimait les chevreaux à la broche , &  
que Rèbecca les lui fit rôtir. Je lui foutins que ces 
chevreaux étaient en ragoût, & que c’était l’opinion 
; de Dom Calmet ,• il me répondit que ce bénédictin ne 
j favait pas feulement ce que c’était qu’une broche, que 
p les bénédictins n’en connaîtraient point, & que le fen- 
|  tinrent de Dom Calmet eft erroné. La difpute s’échauf- 
I fa; nous perdîmes longtems de vue le principal objet 
de la queftion ; mais on y revient toujours avec ceux 
qui ont l ’efprit jufte.
*
'
Paff était encor tout étonné des chevaux & des cava­
liers que les Juifs mangeaient ; & enfin , la difpute 
roula fur la fupériorité que doit avoir la chair humaine 
fur toute autre chair.
L’homme, dit Mr. Crokius, eft le plus de
tous les animaux, par conféquent il doit être le meil­
leur à manger. Je ne conviens pas de cette conclufion, 
dit Mr. Paff i de graves doéteurs prétendent qu’il n’y a 
nulle analogie entre la penfée qui diftingue l’homme, 
& une bonne pièce tremblante Guite à propos ; je fuis 
de plus très bien fondé à croire que nous n’avons point 
la chair courte, & que nos fibres n’ont point la déli- 
eateffe de celles des perdrix* 'Si des grianaux. C’eft de 
quoi je ne conviens pas , dît Crokius ,• vous n’avez 
Mélanges, êfc. Tom. IL R
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mangé ni cie grianaux, ni de petits garçons ; par con- 
féquent, vous ne devez pas juger.
Nous étions très embarraffés fur cette queftion, lorf- 
qu’il arriva un houzard , qui nous certifia qu’il avait 
mangé d’un cofaque pendant le fiége de Colberg, & 
qu’il l ’avait trouvé très coriace-. Paff triomphait ; mais 
Crokins foutint qu’on ne devait jamais conclure du par­
ticulier au général ; qu’il y avait cofaque & cofaque , & 
qu’on en trouverait peut-être de très tendres.
Cependant nous fentimes quelque horreur au récit 
de ce houzard, & nous le trouvâmes un peu barbare. 
Vraiment, meilleurs, nous dit - i l , vous êtes bien déli­
cats ; on tue deux ou trois cent mille hommes ; tout 
le monde le trouve bon ; on mange un cofaque , & tout 
le monde crie.
i
CONSEILS A UN JOURNALISTE , SUR
la pbPofopbie , l’bijioire , le théâtre , les pièces de 
poejie , les mélanges de littérature, les anecdotes lit­
téraires , les langues , ês? le Jiile.
Û
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L ’Ouvrage périodique auquel vous avez deffein de trsv iller , monfieur , peut très bien réufiir , quoi­
qu’il y en ait déjà trop de cette efpèce Vous me de­
mandez comment il faut s’y prendre pour qu’un tel 
journal plaife à notre fiécle & à la poftérité. Je vous 
répondrai en deux mots , Soyez impartial. Vous avez 
la fcience & le goût ;,fi avec cela vous êtes jufte, je 
vous prédis un fuccès durable. Notre nation aime tous 
les genres de littérature , depuis les mathématiques 
jufqu’à l’épigramme. ducun des journaux ne parle com­
munément ce la partie la plus brillante des belles-let­
tres , qui font les pièces de théâtre , ni de tant de jo- ; 
lis ouvrages de poefie, qui foutiennent tous les jours . jJ
tèÿiÿte71,1,1 ' i i
%  À  U  N  J O U R N A L I S T E .  2 5 9
j ----------------------- :---------------- ,----------- - ----- _ _
le caractère aimable de notre nation. Tout peut en­
trer dans votre efpèce de journal, jufqu’à -une chan- 
fon qui fera bien faite , rien n’eft à dédaigner. La Grèce 
qui fe vante d’avoir fait naître Platon , fe glorifie 
j encore A’Anacréon s & Cicéron ne fait point oublier 
Catulle.
S u r  l a  p h i l o s o p h i e .
Vous favez affez de géométrie & de phyfiquepour 
rendre un compte exaét des livres de ce genre ; & vous 
avez affez d’efprit pour en parler avec cet art qui leur 
ôte leurs épines, fans les charger de fleurs qui ne leur 
conviennent pas.
Je vous confeillerais fiirtout, quand vous ferez des 
■ extraits de philofophie , d’expofer d’abord au lecteur
1 une efpèce d’abrégé hiftorique des opinions qu’on pro-
p  pofe, ou des vérités qu’on établit.
î Par exemple, s’agit-il de l ’opinion du vui.de, dites en 
deux mots comment Epicure croyait le prouver , mon­
trez comment Gajfendi l ’a rendu plus vraifemblable, 
expofezjles degrés infinis de probabilité que Nevoton 
a ajoutés enfin à cette opinion, par fes raifonnemens , 
par fes obfervations, & par fes calculs.
&
S’agit-il d’un ouvrage fur la nature de l 'air ? il eft 
bon de montrer d’abord qa’Ariflote 8t tous les philo- 
fophes ont connu fa pefanteur, mais non fon degré de 
pefanteur. Beaucoup d’ignorans qui voudraient au 
moins favoir l ’hiftoire des fciences, les gens du mon. 
de , les jeunes étudiam verront avec avidité par quelle 
raifon & par quelles expériences le grand Galilée com­
battit le premier l’erreur d’Arifiote au fujet de l'a ir} 
avec quel art Torricelli le pefa , ainiî qu’on pèfe un 
poids dans une balance ; comment on connut fon ref- 
fort ; comment ,, enfin les admirables expériences de 
Mrs. Haies & Boerbaave ont découvert des effets de
R ij
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Y air, qu’on eft prefque forcé d’attribuer à des propriétés 
de la matière inconnues jufqu’à nos jours.
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Parait-il un livre hériffé de calculs & de problèmes 
fur la . lumière P quel plaifir ne faites-vous pas au pu­
blic de lui montrer les faibles idées que l ’éloquente 
& ignorante Grèce avait de la rèfraition, ce qu’en dit 
l ’Arabe Alhazen , le feul géomètre de fon tems ; ce que 
devine Antonio de Dominis ce que Dej'cartes met 
habilement & géométriquement en ufage , quoiqu’en 
fe trompant ; ce que découvre ce Grimaldi, qui a trop 
peu vécu ; enfin, ce que Newton pouffe jufqu’aux véri­
tés les plus déliées & les plus hardies auxquelles l’ef- 
prit humain puiffe atteindre, vérités qui nous font voir 
un nouveau monde, mais qui laiffent encore un nuage 
derrière elles.
r
Compofera-t-on quelque ouvrage fur la gravitation j[ 
des aftres , fur cette admirable partie des démonftra- 
tions de Newton ? ne vous aura-t-on pas obligation fi [ 
vous rendez l ’hiftoire de cette gravitation des aftres , ?
depuis Copernic qui l’entrevit , depuis Kepler qui ofa 
l’annoncer comme par inftind, jufqu’à Newton qui a 
démontré à la terre étonnée, qu’elle pèfe fur le foleil 
& le foleil fur elle ?
Rapportez à Dej'cartes &  à Harrot Part d’appliquer 
l’algèbre à la mefure des courbes , le calcul intégral & 
différentiel à Newton , & enfeite à Leibnitz. Nommez 
dans l’occafion les inventeurs de toutes les découvertes 
nouvelles. Que votre ouvrage foit un régiftre fidèle de 
la gloire des grands-hommes.
Surtout, en expofant des opinions, en les appuyant, 
en les combattant, évitez les paroles injurieufes qui 
irritent un auteur , & fouvent toute une nation , fans 
éclairer perfonne. Point d’animofité , point d’ironie. 
Que diriez-vous d’un avocat-général, qui en réfumant 
tout un procès, outragerait par des mots piquans la
’ 1 ...'■ 1 ■■ '<""11' i
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partie qu’il condamné ? Le rôle d’un journalifte n’ett 
pas fi refpeétable , mais fon devoir eft à-peu-près le 
même. Vous ne croyez point l’harmonie préétablie, 
fitudra-t-il pour cela décrier Leibnitz ? Infulterez-vous 
à Locke , parce qu’il croit Dieu affez puiffant pour 
pouvoir donner, s’il le veut, la penfèe à la matière ? 
Ne croyez-voüs pas que Dieu qui a toiît créé , peut 
rendre cette matière & ce don de penfer éternels ? que 
s’il a créé nos âmes , il peut encor créer des millions 
d’êtres différens de la matière &  de lame ; qu’ainfi le 
fentiment de Locke eft refpeâueux pour la Divinité, 
fans être dangereux pour les hommes ? Si Bayle , qui 
favait beaucoup , a beaucoup douté , fongez qu’il n’a 
jamais douté de la néceflîté d’être honnête-homme. 
Soyez-le donc avec lui , & n’imitez point ces petits 
efprits qui outragent par d’indignes injures un illuftre 
mort, qu’ils n’auraient ofé attaquer pendant fa vie.
S ü S  l ’  H I S T O I R E .
Ce que les journaliftes aiment peut-être le mieux à 
traiter, ce font les morceaux d’hiftoire ; c’eft là ce qui 
eft le plus à la portée de tous les hommes, & le plus 
de leur goût. Ce n’eft pas que dans le fond on ne foit 
aulïi curieux pour le moins de connaître la nature , 
que de favoir ce qu’a fait Sefojhis ou Baccbus } mais 
il en coûte de l’application pour examiner, par exem­
ple , par quelle machine on pourait fournir beaucoup 
d’eau à la ville de Paris, ce qui nous importe pourtant 
affez ; & on n’a qu’à ouvrir les yeux pour lire les anciens 
contes qui nous font tranfmis fous le nom d’bijioires, 
lefquels on nous répète tous les jours, & qui ne nous 
importent guères.
L
Si vous rendez compte de Phiftoire ancienne, prof, 
crivez , je vous en conjure , toutes ces déclamations 
contre certains conquérans. Laiflez Juvenal & Boileau, 
donner du fond de leur cabinet des ridicules à Alexan­
dre , qu’ils euffent fatigué d’encens s’ils euffent vécuR ij
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fous lui ; qu’ils appellent Alexandre infenfé. Vous , 
philofophe impartial, regardez dans Alexandre ce ca- 
pitaine-gértéral de la Grèce , femblable à-peu-près à un 
Scanderbeg , à un Huniaie , chargé comme eux de 
venger fon pays , mais plus heureux , plus grand , plus 
p o li, &  plus# magnifique. Ne le faites pas voir feule­
ment fubjuguant tout l ’empire de l ’ennemi1 des Grecs,
& portant (es conquêtes jufqu’à l’Inde, où s’étendait 
la domination de Darius. Mais reprefentez-le donnant 
des loix au milieu de la guerre , formant des colonies, 
étabiiflànt le commerce, fondant Alexandrie & Scan- 
deron, qui font aujourd’hui le centre du négoce de l’O­
rient. C’eft par-là furtout qu’il faut confidérer les rois,
&  c’eft ce qu’on néglige. Quel bon citoyen n’aimera pas 
mieux qu’on l’entretienne des villes & des ports que 
Céfar a bâtis, du calendrier qu’il a réformé, &c. que des 
hommes qu’il a fait égorger ? \
!1
Infpirez furtout aux jeunes gens plus de goût pour \ j 
fhiftoire des tems récens, qui eft pour nous de néceffi- ; 
té , que pour l’ancienne, qui n’eft que de curiofité ; 
qu’ils fongent que la moderne a l’avantage d’être plus 
certaine , par cela même qu’elle eft moderne.
je  voudrais furtbüt que vous recommandafliez de 
commencer férieufcment l ’étude de l ’hiftoire , au fic­
elé qui précède immédiatement Cbarles-Qitint , Léon 
X , François I. C’eft là qu’il fe fait dans fefprit hu­
main , comme dans notre monde, une révolution qui a 
tout changé.
Le beau ficelé de Louis X I V  achève de perfection­
ner ce que Léon X  , tous les Mèdicis , Cbarles-Oiiint, 
François I  avaient commencé; Je travaille depuis long- 
tems à fhiftoire de ce dernier fiécle , qui doit être l'e­
xemple des fiécles à venir ; j’effaye de faire voir le pro­
grès de fefprit humain, & de tous les arts, fous Louis
X IV . Puiffai-ie , avant de mourir , laiffer ce monu-
■f'W'roi
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ment à la gloire de ma nation ! J’ai bien des matériaux 
pour élever cet édifice ; je ne manque point de mé­
moires fur les avantages que le grand Colbert a pro­
curés & voulait faire à la nation & au monde , fur la 
vigilance infatigable, fur la prévoyance d’un miniftre de 
la guerre né pour être le miniftre d’un conquérant , fur 
les révolutions arrivées dans l ’Europe , fur la vie pri­
vée de Louis X I V  qui a été dans fon domeftique l’e­
xemple des hommes , comme il a été quelquefois celui 
des rois. J’ai des mémoires fur des fautes infcparables 
de l’humanité , dont je n’aime à parler , que parce 
qu’elles font valoir les vertus ; & j ’applique déjà à Louis 
X I V  ce beau mot de Henri IV  qui difait à l’ambafla- 
deur Don Pèdre : Otioi donc ? votre maître, n'a-t-il pas 
a (fez de vertu pour -voir des défauts ? Mais j’ai peur de 
n’avoir ni le tems ni la force de conduire ce grand ou­
vrage à fa fin.
iici
Je vous prierai de bien faire fentir, que fi nos his­
toires modernes écrites par des contemporains font 
plus certaines en général que toutes les hiftoires an­
ciennes , elles font quelquefois plus doùteufes dans les 
details ; je m’explique. Les hommes diffèrent entre 
eux , d et it , de parti, de religion. Le guerrier, le tna- 
giftrat, le janfénifte , le moiinifte , ne voyent point 
les mêmes faits avec les mêmes yeux ; c’eft le vice 
de tous les tems. Un Carthaginois n’eût point écrit 
les guerres puniques dans l ’efprit d’un Romain, &  il 
eût reproché à Rome la mauvaife foi dont Rome 
accufait Carthage. Nous n’avons guères d’hiftoriens 
anciens qui ayent écrit les uns contre Jes autres fur 
le même événement : ils auraient répandu le doute 
fur des chofes que nous prenons.aujourd’hui pourin- 
conteftables. Quelque peu vfrifemblubles qu’elles 
foient, nous les refpeétons pour deux raifons, parce 
qu’elles font anciennes , &  parce qu’elles n’ont point 
été contredites.
Nous autres hiftoriens contemporains, nous fommss
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dans un cas bien différent : il nous arrive fouvent la 
même chofe qu’aux puiffanoes qui font en guerre. On 
. a fait à Vienne , à Londres , à Verfailles , des feux de 
joie pour des batailles que perfonne n’avait gagnées : 
chaque parti chante viétoire, chacun a raifon de fon 
côté. Voyez que de contradiétions fur Marie Stuart, 
fur les guerres civiles d’ Angleterre, fur les troubles 
de Hongrie , fur l’établiflfement de la religion protef- 
tante , fur le concile de Trente. Parlez de la révo­
cation de l’édit de Nantes à un bourguemefire Hol­
landais, c’eft une tyrannie imprudente : confultez un 
miniftre de la cour de France, c’eft une politique fage.
Que dis-je ? la même nation au bout de vingt ans n’a 
plus les mêmes idées qu’elle avait fur le même évé­
nement , & fur la même perfonne ; j'en ai été témoin 
au fujet du feu roi Louis X I F .  Mais quelles con­
tradiétions n’aurai-ie pas à effuyer fur fiiiftoire de ; 
Charles X I I  ! J’ai écrit fa vie fîngulière fur les mé- ji 
moires de Mr. de Fabrice , qui a été huit ans fon \\ 
favori ; fur les lettres de Mr. de Fierville, envoyé de [ 
France auprès de lui ; fur celles de Mr. de VilUlon- ’ 
gne , longtems colonel à fon fervice ; fur celles de Mr. 
de Poniatowski. J’ai confulté Mr. de Croijji ambaf- 
fadeur de France auprès de ce prince &c. J’apprends 
à préfent que Mr. Norberg, chapelain de Charles X I I ,  
écrip une kiftoire de fon régne. Je fuis fûr que le 
chapelain aura fouvent vu les mêmes chofes avec 
d’autres yeux que le favori '& l ’ambaffadeur. Quel 
parti prendre en ce cas ? Celui de me corriger fur le 
champ dans les chofes où ce nouvel hiftorien aura 
évidemment raifon, & de laiffer les autres au juge­
ment des leéteurj dclintérefTés. Que fuis-je en tout 
cela ? Je ne fuis qu’un peintre qui cherche à repré- I 
Tenter d’un pinceau faible, mais vrai, les hommes tels 
qu’ils ont été. Tout m’eft indifférent de Charles X I I  
&  de Pierre le grand , excepté le bien que le dernier 
a pu faire aux hommes, je  n’ai aucun fujet de les 
flatter ni d’en médire. Je les traiterai comme Louis j j 
X I V , avec le refpeçt qu’on doit aux têtes couronnées \h
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qui viennent de mourir , &  avec le refpeét qu’on doit 
à la vérité qui ne mourra jamais.
S u r  l a  c o m é d i e .
Venons aux belles-lettres, qui feront un des prin­
cipaux articles de votre journal. Vous comptez par­
ler beaucoup des pièces de théâtre. Ce projet eft 
d’autant plus raifonnable , que le théâtre eft plus épuré' 
parmi nous, & qu’il eft devenu une école de mœurs.
Vous vous garderez bien fans doute de fuivre l’exem­
ple de quelques écrivains périodiques, qui cherchent 
à rabaiffer tous leurs contemporains, &  à décourager 
les arts, dont un bon journalifte doit être le foutien.
Il eft jufte de donner la préférence à Molière fur les 
comiques de tous les terns & de tous les pays. Mais 
; ne donnez point d’exclufion. Imitez les fages Italiens, \
! qui placent Raphaël au premier rang, mais qui admi- Il
1j, rent les Paul Vèronèfe, les Caraïbes, les Corriges, 
les Dominicains &c. Molière eft le premier, mais il t 
ferait injufte & ridicule de ne pas mettre le Joueur à 
côté de lès meilleures pièces. Refufer fon eftime aux 
Minecbmes, ne pas s’amufer beaucoup au Légataire 
univerfel, ferait d’un homme fans juftice &  fans goût ;
& qui ne fe plait pas à Regnard , n’eft pas digne d’ad­
mirer Molière.
Ofez avouer avec courage que beaucoup de nos pe- 
! rites pièces comme le Frondeur , le Galant Jardinier,
! la Pupille , le Double Veuvage , YEfprit de contradic­
tion , la Coquette de village , le Florentin &c. font au- 
defftis de la plupart des petites pièces de Molière ; 
je dis au-defliis , pour la finefte des caraétères, pour 
l’efprit dont la plupart font aflaifonnées , & même pour 
la bonne plaifanterie.
Je ne prétends point ici entrer dans le détail de 
tant de pièces nouvelles , ni déplaire à beaucoup de 
monde par des louanges données à peu d’écrivains,
■
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qui peut-être n’en feraient pas fatisfaits : mais je dirai 
hardiment, que quand on donnera des ouvrages pleins 
de mœurs & où l’on trouve de l’intérêt, comme le 
Préjuge à la mode ; quand les Français feront affez 
heureux pour qu’on leur donne une pièce telle que 
k  Gio.ieux, g„rdez-vous bien de vouloir rabaiffer 
leur fuccès , fous pretexte que ce ne font pas des co­
médies dans le goût de Molière ; évitez ce malheu- 
[ reux entêtement qui ne prend fà fource que dans l’en- 
vie ; ne cherchez point à profcrire les fcènes atten- 
driffantes qui fe trouvent dans ces ouvrages : car lorf- 
qu’une comédie, outre le mérité qui lui eft propre, 
a encore celui d’intéreffer, il faut être de bien mau- 
vaife humeur pour fe fâcher qu’on donne au public 
un pLilîr de plus.
J'ofe dire que fi les pièces excellentes de Molière ; 
étaient un peu plus intéreffantes, on verrait plus de F 
monde à leurs repréfentations ; le Mifantrope ferait g  
au (fi fuivi qu’il eft eftimé. Il ne faut pas que la co- '' 
medie dégénéré en tragédie bourgeoife : Fart d’éten- ’ 
dre fes limites fans les confondre avec celles de la 
tragédie, eft un grand art, qu’il ferait beau d’encoura­
ger , & honteux de vouloir détruire. C’en eft un que 
de fi voir bien rendre compte d’une pièce de théâtre.
J’-.ii toujours reconnu l ’efprit des jeunes gens , au dé­
tail qu’ils faifaient d’une piece nouvelle qu’ils ve­
naient d’entendre ; & j’ai remarqué que tous ceux qui 
s'en acquittaient le mieux, ont été ceux qur depuis 
ont acquis le plus de réputation dans leurs emplois.
T  int il eft vrai qu’au fond l’efprît des affaires , & le 
véritable e.prit des belles-lettres, eft le même.
I
Expofer en termes clairs & élégans un fujet qcî 
quelquefois eft embrouillé, & fans s’attacher à la di- 1 
vifîon des aétes, éclaircir l’intrigue & le dénouement, 
les raconter comme une hiftoire intéreffante, peindre 
d’un trait les caractères , dire enfuite ce qui a .paru jj 
plus ou moins vraifembiable, bien ou mal préparé, ÿ
tll
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retenir les vers les plus heureux, bien faifir le mérite 
ou le vice général clu ftile , c’eft ce que j’ai vu faire 
quelquefois , mais ce qui eft fort rare chez les gens 
de lettres même qui s’en font une étude : car il eft 
plus facile à certains efprits de fuivre leurs propres 
idées, que de rendre compte de celles des autres.
D e l a  t r a g é d i e .
Je dirai à-peu-prés de la tragédie ce que j’ai dit de 
la comédie. Vous favez quel honneur ce bd  art a 
fait à la France : art d’autant plus difficile, & d’au­
tant plus au-deffus de la comédie , qu’il faut être vrai­
ment poète pour faire une belle tragédie : au-Iieu que 
la comédie demande feulement quelque talent pour 
les vers.
-Vous , moniteur, qui entendez ft bien Sophocle &  
Euripide, ne cherchez point une vaine récompeafe du 
travail qu’il vous en a coûté pour les entendre, dans 
le malheureux plaifir de les préférer , contre votre 
fentiment, à nos grands auteurs Français. Souvenez- 
vous que quand je vous ai défié de me montrer dans 
les tragiques de l’antiquité , des morceaux comparables 
à certains traits des pièces de P. Corneille , je dis de 
fes moins bonnes , vous avouâtes que c’était une chofe 
impoffible. Ces traits dont je parle, étaient, par exem­
ple , ces vers de la tragédie de Nicomède. Je veux, 
dit Prujias ( a ) ,
Ecouter à la fois l'amour & la nature , 
Etre père & mari dans cette conjoncture.
N i c o m e d e .
Seigneur ', voulez-vous bien vous en fier à moi 
Ne l’oyez l’un ni l’autre.
( a ) Nicomède, tragédie , acte IV. feène III.
..............-■ .....
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E h  ! q u e  d o is - je  ê t r e  ?
N i c o m e d b .
R o i .
R e p r e n e z  h a u t e m e n t  c e  n o b le  c a r a â è r e .
U n  v é r i t a b le  r o i  n ’ e ft  n i  m a r i  n i p è r e .
I l  r e g a r d e  fo n  t r ô n e  ,  &  r ie n  d e  p lu s .  R é g n e z ,
R o m e  v o u s  c r a in d r a  p in s  q u e  v o u s  n e  l a  c r a ig n e z .
Vous n’inférerez point que les dernières pièces de 
ce père du théâtre foient bonnes, parce qu’il s’y trou­
ve de fi beaux éclairs : avouez leur extrême faibleflè 
avec tout le public.
Agèjllas &  Surina ne peuvent rien diminuer de 
l ’honneur que Cinna &  Polyeucle font à la France. 
Mr. de Fontanelle , neveu du grand Corneille, dit dans 
la vie de fon oncle , que fi le proverbe , cela ejl 
beau comme le Cid , paffa trop tô t , il faut s’en pren­
dre aux auteurs qui avaient intérêt à l ’abolir. N on, 
les auteurs ne pouvaient pas plus caufer la chûte du 
proverbe que celle du Cid. C’elt Corneille lui-même 
qui le détruit, c’eft à Cinna qu’il faut s’en prendre. 
Ne dites point avec l’abbé de St. Pierre, que dans 
cinquante ans on ne jouera plus les pièces de Racine. 
Je plains nos enfans, s’ils ne goûtent pas ces chefs- 
d’œuvre d’élégance. Comment leur cœur fera-t-il donc 
fa it, fi Racine ne les intéreffe pas ?
Il y a apparence que les bons auteurs du fiécle de 
Louis X I F  dureront autant que la langue françaife. 
Mais ne découragez pas leurs fucceffeurs , en affurant 
que la carrière eft remplie, & qu’il n’y a plus de place. 
Corneille n’eft pas affez intéreffant. Souvent Racine 
n’eft pas affez tragique. L’auteur de Venceslas , celui 
de Radamijle & d’Eleâlre avec leurs grands défauts , 
ont des beautés particulières, qui manquent à ces deux
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grands-hommes -, & il eft à préfumer que ces trois piè­
ces relieront toujours fur le théâtre français, puifqu’el- 
les s’y font foutenues avec des adeurs dift'érens, car 
c’eft la vraie épreuve d’une tragédie. Que dirai-je de 
M anlius, pièce digne de Corneille, &  du beau rôle 
à’Ariunne, & du grand intérêt%ui règne dans Amafts ? 
Je ne vous parlerai point des pièces tragiques faites 
depuis vingt années : comme j ’en ai compofé quel­
ques - unes, il ne m’appartient pas d’ofer apprécier le 
mérite des contemporains qui valent mieux que moi ; 
& à l’égard de mes ouvrages de théâtre , tout ce que 
je peux en dire, & vous prier d’en dire aux ledeurs, 
ce il que je les corrige tous les jours.
Mais quand il paraîtra une pièce nouvelle, ne dites 
jamais, comme l’auteur odieux des Obfervutions , & 
: de tant d’autres brochures , La pièce ejl excellente ,
à  ou elle eft mauvaife ou tel aêîe eft impertinent, tôt tel 
j rôle eft pitoyable. Prouvez folidement ce que vous en 
] penfez, & biffez au public le foin de prononcer. Soyez 
fur que l’arrêt fera contre vous, toutes les fois que 
vous déciderez fans preuve, quand même vous auriez 
rai ton ; car ce n’eft pas votre jugement qu’on deman­
de , mais le rapport d’un procès que le public doit 
juger.
Ce qui rendra furtout votre journal précieux, c’eft 
le foin que vous aurez de comparer les pièces nou­
velles avec celles des pays étrangers qui feront fon­
dées fur le même fujet. Voilà à quoi l’on manqua dans 
le fiécle patfé, lorfqu’on fit l ’examen du Cid ; on ne 
rapporta que quelques vers de l’original efpagnol, il 
falait comparer les fituations. Je fuppofe qu’on nous 
donne aujourd’hui Manlius de la Fojfe pour la pre­
mière fois : il ferait très agréable de mettre fous Ie$ 
yeux du lecteur la tragédie anglaife dont elle eft tirée. 
Parait - il quelque ouvrage inftruétif fur les pièces de l’il- 
luftre Racine, détrompez le public de l’idée où l’on 
eft que jamais les Anglais n’ont pu admettre le fujet
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de Phèdre fur leur théâtre. Apprenez aux lecteurs que 
la Phèdre de Smith eft une des plus belles pièces qu’on 
ait à Londres. Apprenez-leur que l ’auteur a imité tout 
de Racine, jnfqu’à l ’amour d’Hippolite j qu’on a joint 
enfemble l’intrigue de Phèdre & celle de Bajazet, & 
que cependant l ’auteurAe vante d’avoir tiré tout d’Àzi- 
ripide. Je crois que les. lecteurs feraient charmés de 
voir fous leurs yeux la comparaifon de quelques fcènes 
de la Phèdre grecque , de la latine, de la franqaife, & 
de i’anglaife. C’eft ainfi , à mon gré , que 3a fage & 
faine critique perfectionnerait encore le goût des Fran­
çais , & peut-être de l’Europe. Mais quelle vraie criti­
que avons-nous depuis celle que l ’académie franqaife fit 
du Cid, & à laquelle il manque encore autant de cho- 
fes qu’au Cid même ?
D e s  p i è c e s  d e  p o é s i e . j;
0
Vous répandrez beaucoup d’agrément fur votre jour- [ 
m l , fi vous l ’ornez de tems en tems de ces petites • 
pièces fugitives marquées au bon coin , dont les porte­
feuilles des curieux font remplis. On a des vers du 
feu duc de Nevers , du comte Antoine Hamilton né en 
France , qui refpirent tantôt le feu poétique , tantôt la 
douce facilité du ftile épiftolaire. On a mille petits 
ouvrages charmans de Airs. D ujfe , de St. Aulaire , de 
Ferrand , de la Faye , de Fieubet, du préfident 11e- 
nault, &  de tant d’autres. Ces fortes de petits ouvra- j  
ges dont je vous parle, fuffifaient autrefois à faire la 
réputation des Voitures , des Sarejins , des Chapelles.
Ce mérite était rare alors. Aujourd’hui qu’il eft plus 
répandu , il donne peut-être moins de réputation a mais 
il ne fait pas moins de plaiftr aux leéteurs délicats. Nos 
chanfons valent mieux que celles d’Anacréon, & le nom­
bre en eft étonnant. On en trouve même qui joignent la 
morale avec la gaieté, & qui annoncées avec art n’avili­
raient point du tout un journal férieux. Ce ferait per- | 
fedionner le goût fans nuire aux mœurs , de rapporter ||
é
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une ehanfon auffi jolie que celle-ci, qui eft de l’auteur 
du Double Veuvage.
P h î l l s  p lu s  a v a r e  q u e  t e n d r e ,
N e  g a g n a n t  r ie n  à  r e f u f e r ,
U n  j o u r  e x ig e a  d e  L i fa n d r e  
T r e n t e  m o u to n s  p o u r  u n  b a ife r .
L e  le n d e m a in  n o u v e l l e  a f f a i r e ,  
P o u r  le  b e r g e r  le  t r o c  Fut b o n ,  
C a r  i l  o b t in t  d e  la  b e r g è r e  
T r e n t e  b a i fe r s  p o u r  u n  m o u t o n .
j»<fc
L e  le n d e m a in  P h i l is  p lu s  t e n d r e  ,  
C r a ig n a n t  d e  d é p la ir e  a u  b e r g e r ,  
F u t  t r o p  h e u r e u fe  d e  l u i  r e n d r e  
T r e n t e  m o u t o n s  p o u r  u n  b a ife r .
h?
L e  le n d e m a in  P h i l i s  p lu s  f a g e  ,  
A u r a i t  d o n n é  m o u to n s  &  c h ie n  ,  
P o u r  u n  b a i f e r  q u e  le  v o l a g e  
A  L i f e t t e  d o n n a it  p o u r  r ie n .
f
Comme vous n’avez pas tous les jours des livres nou­
veaux qui méritent votre examen , ces petits morceaux 
de littérature rempliront très bien les vuides de vo­
tre journal. S’il y a quelques ouvrages de profe ou de 
poëiie qui faffent beaucoup de bruit dans Paris, qui par­
tagent les efprits , & fur lefquels on fouhaite une criti­
que éclairée, c’eft alors qu’il faut ofer fervir de maî­
tre au public fans le paraître, & le conduifant comme 
par la main, lui faire remarquer les beautés fans empha- 
fe , & les défauts fans aigreur. C’eft alors qu’on aime
£ $ ■«.. J _____________ m , m-1 " " ■ ■■ ■ ■ ■ " ■ wrSâïïx
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en vous cette critique, qu’on déteftc &  qu’on méprife 
dans d’autres. *
Un de mes amis, examinant trois épitres de Rouf, 
feau en vers diflyilabes , qui excitèrent beaucoup de 
murmure il y a quelque tems , fit de la fécondé , où 
tous nos auteurs font infultés , l’examen fuivant, dont 
voici un échantillon, qui paraît dîdté par la jufteffe & la 
modération. Voici le commencement de la pièce qu’il 
examinait.
T o u t  i n f t i t n t ,  t o u t  a r t ,  t o u t e  p o l i c e  
S u b o r d o n n é e  a u  p o u v o ir  d u  c a p r i c e ,
D o i t  ê tr e  a u f f i  c o n fé q n e m m e n t  p o u r  to u s  ,  
S u b o r d o n n é e  à  n o s  d i f fé r c n s  g o û t s .
M a is  d e  ce s  g o û t s  la  d i f fe m b la n c e  e x t r ê m e ,
A  le  b ie n  p r e n d r e ,  e f t  u n  f a i b le  p r o b lè m e s  
E t  q u o i  q u ’ o n  d i f e ,  o n  n ’ e n  f a u r a i t  ja m a is  
C o m p t e r  q u e  d e u x  ,  l ’ u n  b o n  ,  l ’ a u t r e  m a u v a is .
P a r  d e s  ta le n s  q u e  l e  t r a v a i l  c u l t i v e  ,
A  c e  p r e m ie r  p a s  à  p a s  o n  a r r i v e  ;
E t  le  p u b l i c  q u e  l a  b o n t é  p r é v i e n t  
P o u r  q u e lq u e  te m s  s ’ y  f i x e  &  s’y  m a in t ie n t .
M a is  é b l o u is  e n f in  p a r  l ’ é t in c e l le  
D e  q u e lq u e  m o d e  in c o n n u e  &  n o u v e l l e  ,
L ’ e n n u i  d u  b e a u  n o u s  f a i t  a im e r  le  l a i d ,
E t  p r é f é r e r  le  m o in d r e  a u  p lu s  p a r f a i t  & c .
Voici l’examen.
Ce premier vers , Tout infiitut, tout a r t , toute po­
lice , femble avoir le défaut, je ne dis pas d’être pro- 
faïque, car toutes ces épitres le  font,  mais d’être une 
profe un peu trop faible , & dépourvue d’élégance & 
de clarté.
La police femble n’avoir aucun rapport au goût dont
il
À U N  J O U R N A L I S T E .
il eft queftion. De plus le terme de police doit-il en­
trer dans des vers ?
Conjiquemmmt eft à peiné admis dans la profe noble.
Cette répétition du mot fubordonnée ferait vicieufe 2 
quand même le terme ferait élégant ; & femble infup- 
portable, puifque ce terme eft une exprelfion plus con­
venable à des affaires qu’à la poèfie.
La diffemblànee ne paraît pas le mot propre. La àif- 
femblance des goûts eji un faible problème : je ne ctois 
pas que cela foit français.
A  h  bien prendre, parait une expreffiontrop inutile & 
trop baffe.
I?
Enfin , il femble qu’un problème n’eft ni faible m [ 
fort : il peut être aifé ou difficile , & fa folution peut fo 
être fa ib le, équivoque, erronée. f
Et quoi qu’on dife, on n’eu faurait jamais 
Compter que deux , l’un bon , l’autre mauvais.
Non-feulement la poëfie aimable s’accommode peu 
de cet air de dilemme & d'une pareille féchereffe ; mais 
la raifon femble peu s’accommoder de voir en huit 
vers, que tout art ejl fubor donné à m s différent goûts,
que cependant il n’y  a que deux goûts. Arriver au 
goût pas à pas, eft encor, je crois, une façon de parler 
peu convenable, même en profe.
Et le public que fa bonté prévient
Èft-ce la bonté du public ? Eft-ce la bonté du goût 7
L’ennui du beau nous fait aimer le laid,
Et préférer le moindre au plus parfait ;
&  Mélanges, & c. Tom. IL S
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i .  Le berne &  le laid font des expreflions réfervées 
au bas comique. 2. Si on aime le laid , ce n’eft pas la 
peine de dire enfuite qu’on préfère le moins parfait. 3. 
Le moindre n’eft pas oppofé grammaticalement au plus 
parfait. 4. Le moindre eft un mot qui n’entre jamais 
dans la poëfie &c.
C’eft ainfi que ce critique faifait fentir fans amertume 
toute la faiblelfe de ces épitres. Il n’y avait pas trente 
vers dans tous les ouvrages de Roujfeau faits en Alle- 
_ magne , qui échappaient à fa jufte cenfure. Et pour 
mieux inftrulre les jeunes gen s, il comparait à cet ou­
vrage un autre ouvrage du même auteur fur un fujet 
de littérature à-peu-près femblable. 11 rapportait les 
vers de l ’épitre aux Mufes , imitée de Dejpréaux,
& cet objet de comparaifon achevait de perfuader 
 ^ mieux que les difeuffions les plus folides & les plus 
j [ fubtiles. |
§  De l’expofé de tous ces vers diflyllabes, il prenait 1 
i j  occaiïon de faire voir qu’il ne faut jamais confondre les ; 
vers de cinq pies avec les vers marotîques. Il prouvait 
que le ftile qu’on appelle de M arot, ne doit être admis 
que dans une épigramme & dans un conte, comme les 
figures de Calot ne doivent paraître que dans des gro- 
tefques. Mais quand il faut mettre la raifon en vers, 
peindre , émouvoir, écrire élégamment, alors ce mé­
lange monftrueux de la langue qu’on parlait il. y a deux 
cent ans , & de la langue de nos jours , paraît l’abus 
le plus condamnable qui fe foit gliffé dans la poëfie. 
Marot parlait fa langue , il faut que nous parlions la 
nôtre. Cette bigarrure eft aulli révoltante pour les 
hommes judicieux , que le ferait l’architedure gothi­
que mêlée avec la moderne. Vous aurez fouvent oc- 
cafion de détruire ce faux goût. Les jeunes gens s’a­
donnent à ce ftile , parce qu’il eft malheureufement 
facile.
Il en a coûté peut-être à Defpréaux pour dire élé­
gamment ,
idi*. a*S»L
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F a i t e s  c h o ix  d 'u n  c e n f e u r  f o l id e  &  f a l u t a ir e  ,
Q u e  l a  r a i fo n  c o n d u ife  &  le  f a v o ir  é c l a i r e ,
E t  d o n t  l e  c r a y o n  f û r 't  d ’ a b o r d  a i l l e  c h e r c h e r  
L ’e n d r o i t  q u e  l ’o n  f e n t  f a i b l e ,  &  q u ’ o n  v e u t  f e  c a c h e r .
Mais s’il eft bien difficile , eft-iL bien élégant de dire :
D o n c  f i  P h c e b iis  fe s  é c h e c s  v o u s  a j u g e ,
P o u r  b ie n  jo u e r  c o n f u l t e z  t o u t  b o n  j u g e .
P o u r  b ie n  j o u e r ,  h a n t e z  le s  b o n s  j o u e u r s  ,
S u r t o u t  c r a ig n e z  le  p o ifo n  d e s  lo u e u r s  ,
A  c o l le z - v o u s  d e  f id è le s  c r i t iq u e s .
/
Ce n’eft' pas qu’il faille condamner des vers fami­
liers dans ces pièces de poëfie ; au contraire , ils y  
: font néceftaires , comme les jointures dans le corps
4  humain, ou plutôt comme des repos dans un voyage.
j Nam fermons opus s jî ,  modo trifli , fapè jocofo,
Defendente vices modo rbetoris , atqste poëtie 
Interdum urbani parcentis viribus , atque 
Extenuantis fax confulto.
Tout ne doit pas être orné, mais lien ne doit être re­
butant. Un langage obfcur & grotefque n’eft pas de la 
fimplicité , c’eft delà groffiéreté recherchée.
Des MÉLANGES' DE LITTÉRATURE ET DES ANEC­
DOTES LITTÉRAIRES.
Je raiïemble ici fous le nom de Mélanges de litté­
rature tous les morceaux détachés d’hiftoire , d’élo­
quence , de morale, de critique, & ces petits romans 
qui paraiffaient fi fouvent. Nous avons des chefs-d’œu­
vre en tous ces genres. Je ne crois pas qu’aucune na­
tion puiiTe fe vanter d’un ü grand nombre d’auffi jo­
lis ouvrages de belles-lettres. Il eft vrai qu’aujourd’hui
S ij
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ce genre facile produit une foule d’auteurs ; on en 
compterait quatre on cinq mille depuis cent ans. Mais 
un lecteur en ufe avec les livres, comme un citoyen 
avec les hommes. On ne vit pas avec tous fes con­
temporains , on choilit quelques amis. Il ne faut pas 
plus s’effaroucher de voir cent cinquante mille volu­
mes à la bibliothèque du roi , que de ce qu’il y a 
fept cent mille hommes dans Paris. Les ouvrages de 
pure littérature dans lefquels on trouve fouvent des 
chofes agréables , amufent fucceffivement les honnê­
tes gens , délaffent l ’homme férieux dans l ’intervalle 
de fes travaux, & entretiennent dans la nation cette 
fleur d’efprit, & cette déiicateffe qui fait fon caractère.
Ne condamnez point avec dureté , tout ce qui ne 
fera pas la Rochefoucau.lt ou la Fayette , tifut ce qui 
ne fera pas auffi parfait que la confpiration de Venife ; 
de l’abbé de St. R éal, auffi plaifant & auffi original •! 
que la converfation du père Canaye &  du maréchal 
d’Hocquincourt écrite par Cbarleval, & à laquelle St. 1 
Evremont a ajouté une fin moins plaifante , & qui lan­
guit un peu ; enfin tout ce qui ne fera pas auffi naturel, 
auffi fin , auffi gai que le voyage , quoiqu’un peu iné­
gal , de Bachaumont &  de la Chapelle.
Non f i  primons Mœonius tenet !
Secles Homerus , Pin&aricœ latent 
Calque Aliœiqtte mhtàces,
Steficorique graves cmHœrne ,
N e c f i  quii olirn lufît Anacréon,
Dole v it œtas , fpirat aihttc amor ,
Vivuntque commijfi calons
Æolite fidikus puellee. |
Dans l’expofition que vous ferez de ces ouvrages 
ingénieux, badinant à leur exemple avec vos leâeurs,
& ‘répandant les fleurs avec ces auteurs dont vous par- j 
lerez, vous ne tomberez pas dans cette févérité de £
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quelques critiques , qui veulent que tout foft écrit dans 
le goût de Cicéron ou de Quintilien. Us crient que l’élo­
quence eft énervée, que le bon goût eft perdu , parce 
qu’on aura prononcé dans une académie un dilcours 
brillant qui ne ferait pas convenable au barreau. Ils vou­
draient qu’un conte fût écrit du ftile de Bourdaloue. Ne 
diftingueront-ils jamais les tems, les lieux, & les perfon- 
nes ? Veulent-ils que Jacob dans le Payfanparvenu, s’ex­
prime comme Peiijjbn ou Patrur Une éloquence mâle , 
noble, ennemie de petits ornemens, convient à tous 
les grands ouvrages. Une penfée trop fine ferait une ta­
che dans le Difcours fur l ’bjioire univerjelle de l’elo- 
quent Bojjuet. Mais dans un ouvrage d’agrément, dans 
un compliment, dans une plaifanterie , toutes les grâ­
ces légères, la naïveté ou la finette , les plus petits or­
nemens , trouvent leur place. Examinons-nous nous- 
mêmes. Parlons-noqs d’affaires du ton des entretiens 
d’un repas ? Les livres font la peinture de la vie humai­
ne , il en faut de folides , & on en doit permettre 
d’agréables.
B
N ’oubliez jamais, en rapportant les traits ingénieux 
de tous ces livres, de marquer ceux qui font à-peu- 
près femblables chez les autres peuples , ou dans nos 
anciens auteurs. On nous donne peu de penfées que 
l’on ne trouve dans Sénèque , dans Gratien , dans Mon­
taigne , dans Bacon , dans le Speflateur Anglais. Les 
comparer enfemble , (&  c’eft à quoi le goût confifte ) 
c’eft exciter les auteurs à dire , s’il fe peut, des chofes 
nouvelles, c’eft entretenir l’émulation , qui eft la mère 
des arts. Quelle fatisfaction pour un leéteur délicat, 
de voir d’un coup d’œil ces idées qu Horace a expri­
mées dans des vers négligés, mais avec des paroles fi 
■ expreffives, ce que Defpréaux a rendu d’une manière fi 
correéte, ce que Dryden & Rocbejler ont renouvelle 
avec le feu de leur génie. Il en eft de ces parallèles, 
comme de l’anatomie comparée, qui fait connaître la 
nature.. C’eft par-là que vous ferez voir fouvent, non- 
feulement ce qu’un auteur a dit, mais ce qu’il aurait pu
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dire ; car fl vous ne faites que le répéter, à quoi bon 
foire un journal?
Il y a furtout des anecdotes littéraires fur lefquelles 
il eft toujours bon d’inftruire le public ,afin dé rendre 
à chacup ce qui lui appartient. Apprenez, par exemple, 
au public , que le Chef-d'œuvre d’un inconnu , ou Ma- 
tan ajîm , eft de feu Mr. de Saüengre, & d’un illuftre 
mathématicien confommé dans tout genre de littéra­
ture , & qui joint l’efprit à l'érudition , enfin de tous 
ceux qui travaillaient à la Haye au Journal littéraire ,
& que Mr. de St. Hiacynté fournit la chanfon avec 
beaucoup de remarqués. Mais fi on ajoute à cette plai- | 
fanterie une infâme brochure digne de la plus vile ca- j 
naille , & faite fans doute par un de ces mauvais Fran­
çais qui vont dans les pays étrangers deshonorer les 
b elles-lettres &  leur patrie , faites fentir l ’horreur & |
le ridicule de cet affemblage monftrueux. |
§
Faites-vous toujours un mérite de venger les bons lj 
écrivains des Zdiles obfcurs qui les attaquent; démêlez 1 
les artifices de l’envie ; publiez , par exemple , que les 
ennemis de notre illuftre Racine firent réimprimer 
quelques vieilles pièces oubliées , dans lefquelles ils 
inférèrent plus de cent vers de ce poète admirable, 
pour faire accroire qu’il les avait volés. J’en ai vu une 
intitulée Si. Jean - Baptifle , dans laquelle on retrou­
vait une fçène prefque entière de Bérénice. Ces mal­
heureux , aveuglés par leur palfion, ne Tentaient pas 
même la différence des ftiles , & croyaient qu’on s’y 
méprendrait, tant la fureur de la jaloulie eft fouvent 
abfurde.
C o n s e i l s
Èn défendant les bons autèurs contre l’ignorance & 
l ’envie qui leur imputent de mauvais ouvrages , ne per­
mettez pas non plus qu’on attribue à de grands- hom­
mes des livres peut-être bons en eux-m êm es, mais 
qu’on veut accréditer par des noms illuftrès , auxquels ; 
ils n’appartiennent point. L ’abbé de St. Pierre renou- æ
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velle un projet hardi &  fujet à d’ extrêmes difficultés, 
il le met fous lé nom d’un dauphin de France. Faites i 
voir modeftement qu’on ne doit pas fans de très fortes 
preuves, attribuer un tel ouvrage à un prince né pour I 
régner.
* Ce projet de la prétendue paix univerfelle attribué 
à Hettri I V  par les fecrétaires de Maximilien de Sulli, 
qui rédigèrent fes mémoires, ne fe trouve en aucun 
autre endroit. Les mémoires de Vilieroi n’en difent 
mot ; on n’en voit aucune trace dans aucun livre du 
tems. Joignez à ce fîlence la considération de l ’état où 
I l ’Europe était alors, & voyez fi un prince auffi fage 
qu’ Henri le grand, a pu concevoir un projet d’une exé­
cution impoflible.
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Si on réimprime, comme on me le mande, le livre 
fameux connu fous le nom de Tejlament politique du 
cardinal de Richelieu, montrez combien on doit dou­
ter que ce miniftre en foit l ’auteur.
I. Parce que jamais le manufcrit n’a été vu ni amrai 
chez fes héritiers, ni chez les miniftres qui lui ibccé- 
dèrent.
r
II. Parce qu’il fut imprimé trente ans après fa mort, 
fans avoir été annoncé auparavant.
III. Parce que l’éditeur n’ofe pas feulement dire de 
qui il tient le manufcrit, ce qu’il eft devenu , en quelle 
main il l’a dépofé.
IV. Parce qu’il eft d’un ftile très différent des autres 
ouvrages du cardinal de Richelieu.
V. Parce qu’on lui fait figner fon nom d’une façon 
dont il ne fe fervait pas.
VI. Parce que dans l’ouvrage il y  a beaucoup d’ex- 
prenions &  d’idées peu convenables à un grand mi-
S iiij TJI
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îiiftre qui parle à un grand roi. Il n’y a pas d’appa­
rence qu’un homme aulfi poli que le cardinal de Riche­
lieu eût appellé la dame d’honneur de la reine la du 
Fargis , comme s’il eût parlé d’une femme publique. 
Eft-il vraifemblable que le miniftre d’un roi de quarante 
ans , lui fafle des leçons plus propres à un jeune dau­
phin qu’on élève, qu’à un monarque âgé de qui l ’on 
dépend ?
Dans le premier chapitre, il prouve qu’il faut être 
chafte. Eft-ce un, difcours bienféant dans la bouche 
d’un miniftre qui avait eu publiquement plus de mai- 
treffes que fon maitre, & qui n’était pas foupçonné 
d’être auffi retenu avec elles ? Dans le fécond chapi­
tre , il avance cette nouvelle propoütion , que la rai- 
fon doit être la règle de la conduite. Dans un autre il 
dit que l’Efpagne , en donnant un million par an aux • 
proteftans , rendait les Indes qui fournifikient cet ar­
gent , tributaires de l'enfer : ExpreiTion plus digne 
d’un mauvais orateur, que d’un miniftre fage tel que 
ce cardinal. Dans un autre, il appelle le duc de Man- 
tou e , ce -pauvre prince. Enfin , eft-il vraifemblable 
qu’il eût rapporté au roi des bons mots de Bautru , & 
cent minuties pareilles dans un teftament politique ?
V il Comment celui qui a fait parler le cardinal de 
Richelieu  ^peut-il faire dire ( dans les premières pages) 
I que dès qu’il fut appellé au confeil, il promit au roi
I d'abaiffer fes ennemis , les huguenots, & les grands
I du royaume ? Ne devait - on pas fe fouvenir que le car­dinal de Richelieu , remis dans le confeil par les bontés de la reine-mère , n’y fut que le fécond pendant plus 
d’un an , & qu’il était alors bien loin d’avoir de l’aicen- 
I dant fur l ’efprit du r o i, & d’être premier miniftre ?
31
■ VIII- On prétend (dans le chapitre deuxième du li­
vre premier ) que pendant cinq ans le roi dépenfa pour 
la guerre foixante millions par an , qui en valent envi­
ron lix- vingt de notre monnoie , & cela fans ceffer de «
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payer les charges de l’état, & fans moyens extraordi­
naires. Et d’un autre côté ( dans le chapitre I X , partie 
fécondé ) il dit qu’en tems de paix il entrait par an à 
l’épargne environ trente-cinq millions, dont il falait 
encore rabattre beauceup. Ne paraît-il pas entre ces 
deux calculs une contradiction évidente ?
IX. Eft-il d’un miniftre d’appeller à tout moment les 
rentes à 8 , à 6 , à s pour cen t, des rentes au de­
nier g , au denier 6 , au denier % ? Le denier cinq eft 
vingt pour cent, &  le denier vingt eft cinq pour cent : 
ce font des chofes qu’un apprenti ne confondrait pas.
X . E ft-il vraifemblable que le cardinal de Richelieu 
ait appellé les parlemens, Cours Souveraines ; &  qu’il 
propofe, chapitre IX . partie IL de faire payer la taille 
à ces cours fouveraines ?
XI. Eft-il vraifemblable qu’il ait propofé de fuppri- 
merles gabelles? &  ce projet n’a -1 - il  pas été fait par 
un politique o if if , plutôt que par un homme nourri 
dans les affaires ?
L
XII. Enfin, ne voit - on pas combien il eft incroyable 
qu’un minière , au milieu de la guerre la plus vive , ait 
intitulé un chapitre, Succinte narration des allions du 
roi jufqu’à la paix ?
Voilà bien des raifons de douter que ce grand mi­
niftre foit l ’auteur de ce livre, je  me fouviens d’a­
voir entendu dire dans mon enfance à un vieillard 
très inftruit, que le Tejlament politique était de l’abbe 
de Botcrzey , l ’un des premiers académiciens , & hom­
me très médiocre. Mais je crois qu’il eft plus aifé de 
favoir de qui ce livre n’eft pas, que de connaîtreftm 
auteur. Remarquez ici quelle eft la faibleffe humaine. 
On admire ce livre , parce qu’on le croit d’un grand 
min-iftre. Si on favait qu’il eft de l’abbé dc Bourzey, 
on ne le lirait pas. En rendant ainfi juftice à tout
TW**
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le monde , en pefant tout dans une balance exacte, 
élevez-vous furtout contre la calomnie.
9 §
1
On a vu , foit en Hollande, foit ailleurs , de ces 
.ouvrages périodiques deftinés en apparence à inftruire, 
mais compofés en effet pour diffamer ; on a vu des 
auteurs que l ’appas du gain & la malignité ont trans­
formé en fatyriques mercenaires , & qui ont vendu 
publiquement leurs fcandales , comme Locujie vendait 
les poifons. Parmi ceux qui ont ainfi deshonoré les 
lettres &  l ’humanité, qu’il me foit permis d’en citer 
un , qui pour prix du plus grand fervice qu’un homme 
puiffe peut-être rendre à un autre homme, s’eft dé­
claré pendant tant d’années mon plus cruel ennemi.
On l’a vu imprimer publiquement, diftribuer , & ven­
dre lui-même un libelle infâme , digne de toute la fé- 
vérité des loix : on l’a vu enfuite , de la même main j 
dont il avait écrit & diftribué ces calomnies , les dé- , i 
favouer prefque avec autant de .honte qu’il les avait B 
publiées. Je me croirais déshonoré , dit-il dans fa dé- ; 
claration donnée aux magiftrats , je me croirais des. > 
honoré ,Jt f  avais eu la moindre part à ce libelle , en­
tièrement calomnieux , écrit contre un homme pour qui 
j ’ai tous les feutimens d’ejiime & c. Signé l ’abbé Des­
fontaines.
C’eft à ces extrémités malheureufes qu’on eft réduit, 
lorfqu’on fait de l’art d’écrire un ii déteftable ufage.
J’ai lu dans un livre qui porte le titre de Journal, 
qu’il n’ejl pas étonnant que les jifuites prennent quel­
quefois le parti de l ’illujlre W o lf ,  parce que les jefui- 
tes font tous athées.
Parlez avec courage contre ces exécrables injufti- 
ces , & faites fentir à tous les auteurs de ces infa­
mies , que le mépris & l’horreur du public feront éter­
nellement leur partage.
-2
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S u r  l e s  l a n g u e s .
Il faut qu’un bon journalifte fâche au moins l’an­
glais & l ’italien , car il y a beaucoup d’ouvrages de 
génie dans ces langues , & le génie n’eft prefque 
jamais traduit. Ce font , je crois, les deux langues 
de l’Europe les plus néceffaires à un Français. Les 
Italiens font’ les premiers qui ayent retiré les arts de 
la barbarie ; &  il y a tant de grandeur, tant de force 
d’imagination jufques dans les fautes des Anglais, qu’on 
ne peut trop confeilier l’étude cîe leur langue.
Il eft trille que le grec foit négligé en France, mais 
il n’eft pas permis à un journalifte de l’ignorer. 
Sans cette connaifïance il y a un grand nombre de 
mots français dont il n’aura jamais qu’une idée cou- 
i fufe ; car depuis l'arithmétique jufqu’à l’aftronamie, 
t quel eft le terme d’art qui ne dérive de cette langue 
S  admirable ? A peine y a-t-il un m ufcle, une veine, un 
j ligament dans notre corps, une maladie, un remède 
dont le nom ne foit grec. Donnez-moi deux jeunes 
gens, dont l ’un faura cette langue, & dont l’autre l ’i­
gnorera ; que ni l’un ni l’autre n’ait la moindre teinture 
d’anatomie ; qu’ils entendent dire qu’un homme eft ma­
lade d’un diabètes, qu’il faut faire à celui-ci une fa-  
racentèje , que cet autre a un anchilpfe ou un bubo- 
nocèle s celui qui fait le grec entendra tout-d’un-coup 
de quoi il s’a g it , parce qu’il voit de quoi ces mots 
font compofés ; l’autre ne comprendra abfolument 
rien.
r
Plufieurs mauvais journaliftes ont ofé donner la pré­
férence à l ’I/iade de la Motte fur l ’Iliade d’Homère. 
Certainement, s’ils avaient lu Homère en leur langue, 
ils euffent vu que la traduction eft autant au-deffous 
de l’original, que Segrais eft au-deffous de Virgile.
&
Un journalifte verfé dans la langue grecque pou- 
ra-t-il s’empêcher de remarquer dans les traductions
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que Tourdl a faites de Dâmjlhène, quelques faiblef- 
fes au milieu de fes beautés ? Si quelqu’un ( dit le 
tradudeur ) vous demande , mejjieurs les Athéniens, 
avez-vous la fa ix  ? Non de far Jupiter, répondez- 
vous ; nous avons la guerre avec Philippe. Le ledeur 
fur cet expofé pourait croire que Démqftbène plai- 
fante à contre-tems ; que ces termes familiers , & ré- 
fervés pour le bas comique, MeJJîeurs les Athéniens, 
de par Jupiter , répondent à de pareilles expreffions 
grecques. Il n’en eft pourtant rien , & cette faute ap­
partient toute entière au tradudeur. Ce font mille 
petites inadvertences pareilles qu’un journalifte éclairé 
peut faire obferver , pourvu qu’en même teins il re­
marque encore plus les beautés.
Il ferait à fouhaiter que les lavans dans les lan­
gues orientales nous euffent donné des journaux des 
livres de l’Orient. Le public ne ferait pas dans la pro­
fonde ignorance où il eft de l ’hiftoire de la plus grande 
partie de notre globe ; nous nous accoutumerions à ré­
former notre chronologie fur celle des Chinois ; nous 
ferions plus inftruits de la religion de Zoroa/ire, dont 
les fediteurs fubfiftent encore quoique fans patrie, à- 
peu-près comme les Juifs, & quelques autre, foeîétés 
fuperftitieufes répandues de tems immémorial dansl’Afie; 
on connaîtrait les relies de l’ancienne philoiophie in­
dienne; on ne donnerait plus le nom faftueux d’hijioire 
nniverfelle à des recueils de quelques fables d’Egypte^ 
des révolutions d’un pays grand comme la Champagne 
nommé la Grèce, &  do peuple Romain, qui tout étendu 
& tout vidorieux qu’il a été , n’a jamais eu fous fa do­
mination tant d’états que le peuple de Mahomet, & qui 
n’a jamais conquis la dixiéme partie du monde.
1
&
Mais aufli que votre amour pour les langues étran­
gères ne vous falfe pas méprifer ce qui s’écrit dans votre 
patrie ; ne foyez point comme ce faux délicat à qui 
Pétrone a fait dire ,
,w g î|» -S !=
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, Aies Phafiacis pctita Colcbis,
Atque Afrœ volucres placent palato,
Qui&quii quœritur optimum videtur.
On ne trouve de poëte Français dans la bibliothèque 
de l’abbé de Longuerue, qu’un tome de Malherbe. Je 
voudrais encor une fois en fait de belles-lettres, qu’on 
fût de tous les pays , mais furtout du lien. J’appliquerai 
à ce fujet des vers de Mr. de la M otte, car il en a 
quelquefois fait d’excellens.
C ’e ft  p a r  l ’é tu d e  q u e  n o u s  fo m m e s  
C o n te m p o r a in s  d e  to u s  le s  h o m m e s ,
E t  c i t o y e n s  d e  to u s  le s  l i e u x .
D u  S T I  I.E D’ UN J O U R N A L I S T E .
: Quant au ftile d’un journalifte,' Bayle eft peut-être
; le premier modèle s’il vous en faut un ; c’eft le plus 
(f profond dialecticien qui ait jamais écrit, c ’eft prefque le 
i | feul compilateur qui ait du goût. Cependant dans fon 
ftile toujours clair & naturel, il y a trop de négligence , 
trop d’oubli des bienféances , trop d’incorredion. Il eft 
diffus : il fait à la vérité converfàtion avec fon ledeur, 
comme Montaigne, & en cela il charme tout le monde; 
mais il s’abandonne à une molleffe de ftile , & aux ex- 
preffions triviales d’une converfàtion trop fimple ; &  en 
cela il rebute fouvent l ’homme de goût.
En voici un exemple qui me tombe fous la main, 
c’eft l ’article d’Abaillard dans fon didionnaire. Ab ail- 
lard , dit - i l , s’amujait plus à tâtonner ê f  à bai fer fon 
écolière, qu’à lui expliquer un auteur. Un tel défaut 
lui eft trop familier, ne l’imitez pas.
N u l  c h e f - d ’œ u v r e  p a r  v o u s  é c r i t  ju r q u ’a u j o u r d ’h u i ,
N e  v o u s  d o n n e  le  d r o i t  d e  f a i l l i r  c o m m e  l u i .
i
N ’employez jamais un mot nouveau, à moins qu’il 
n’ait ces trois qualités ; d’être néceffaire , intelligible,
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&  fonore. Des idées nouvelles, furtout en phyfique, 
exigent des expreffions nouvelles. Mais fubftituer à un 
mot d’ufage, un autre mot qui n’a que le mérite de la 
nouveauté, ce n’eft pas enrichir la langue , c’eft la gâ­
ter. Le fiécle de Louis X I V  mérite ce refpeét des 
Français , que jamais ils ne parlent en autre langue que 
celle qui a fait la gloire de ces belles années.
Un des plus grands défauts des ouvrages de ce fiécle, 
c’eft le mélange des ftiles , &  furtout de vouloir parler 
des fciences comme on en parlerait dans une converfa- 
tion familière. Je vois les livres les plus férieux desho­
norés par des expreffions qui femblent recherchées par 
rapport au fujet, mais qui font en effet baffes & triviales.
Par exemple, la nature fait les frais de cette dépenfe.
Il faut mettre fur le compte du vitriol romain un mérite 
dont nous faifons honneur à P antimoine. Un fyftême de ; 
mife. Adieu l ’intelligence des courbes , fi on néglige le , ! 
calcul, &C.
Ce défaut vient d’une origine eftimable ; on craint f 
le pédantifme , on veut orner des matières un peu 
féches. Mais in vitium ducit culpa fttga f i  caret arle.
Il me femble que tous les honnêtes gens aiment'mieux 
cent fois un homme lourd, mais fage , qu’un mauvais 
plaifant. Les autres nations ne tombent guères dans ce 
ridicule. La raifon en eft, que l ’on y  craint moins qu’en 
France , d’être ce que l’on eft. En Allemagne, en An­
gleterre , un phylicien eft phyficien , en France il veut 
encore être plaifant. Voiture fut le premier qui eut dé 
la réputation par fon ftile familier. On s’écriait, Cela 
s’appelle écrire en homme du monde, eu homme de cour, 
voilà le ton de la bonne compagnie. On voulut enfuite 
écrire fur des chofes férieufes de ce ton de la bonne 
compagnie, lequel fouvent ne ferait pas fupportable 
dans une lettre.
1 ■‘*1**'*-
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Cette manie a infeefté plufieurs écrits , d’ailleurs rai- 
fonnables. Il ÿ  a en cela plus de pàrefTe encore que
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d’affectation ; car ces expreffions plaifantes qui ne ligni­
fient rien , & que tout le monde répète fans penfer, ces 
lieux cofhmuns font plus aifés à trouver, qu’une ex- 
preffion énergique & élégante. Ce n’eft point avec 
la familiarité du ftile épiitolaire, c’eft avec la dignité 
du ftile de Cicéron, qu’on doit traiter la philofophie. 
Mallebrancbe moins pur que Cicéron , mais plus fort & 
plus rempli d’images , me paraît un grand modèle dans 
ce genre ; & plût-à-Dieu qu’il eût établi des vérités 
auHi folidement qu’il a expofé fes opinions avec 
éloquence !
Locke , moins élevé que Malleèranche , peut-être 
trop diffus , mais plus élégant, s’exprime toujours dans 
fa langue avec netteté & avec grâce. Son ftile eft char­
mant, puroque Jtmillimus amni. Vous ne trouvez dans 
ces auteurs aucune envie de briller à contre-tems, aucu­
ne pointe. aucun artifice. Ne les fuivez point fervilemenfr, 
â imitatores Jervum pectts ! mais à leur exemple rem- 
pliffez-vous d’idées profondes & juftes. Alors les mots 
viennent aifément, rem verba fequmitnr. Remarquez 
que les hommes qui ont le mieux penfé, font auffi ceux 
qui ont le mieux écrit.
4
Si la langue franqaife doit bientôt fe corrompre, 
cette altération viendra de deux fources ; l’une eft le 
ftile affecté des auteurs qui vivent en France ; l’autre 
eft la négligence des écrivains qui réfident dans les 
pays étrangers. Les papiers publics & les journaux 
font infectes continuellement d’expreffions impropres, 
auxquelles le public s’accoutume à force de les relire.
Par exemple , rien n’eft: plus commun dans les gazet­
tes que cette phrafe : Nous apprenons que les affiégeans 
auraient un tel jour battu en brèche : on dit que les 
deux armées fe feraient approchées ; au-lieu de , les 
deux armées fe font approchées, les affiégeans ont battu 
en brèche &c.
f-
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Cette conftruétion très vicieufe eft imitée du ftile 
barbare qu’on a malheureufement confervé dans le bar­
reau , & dans quelques édits. On fait dans c «  pièces 
parler au roi un langage gothique. Il dit , On nous 
mirait remontré , au-lieu de , On nous a remontré ; 
Lettres Royaux , au-lieu de Lettres Royales : Voulons 
& nous f ia i t , au-lieu de toute autre phrafe plus mé­
thodique & plus grammaticale. Ce ftile gothique des 
édits & des loix eft comme une cérémonie dans la­
quelle on porte des habits antiques , mais il ne faut 
point les porter ailleurs. On ferait même beaucoup 
mieux de faire parler le langage ordinaire aux lo ix , 
qui font faites pour être entendues aifément. On devrait 
imiter l ’élégance des Infiitutes de Jufiinren. Mais que 
nous fommes loin de la forme & du fond des loix 
romaines !
r
Les écrivains doivent éviter cet abus, dans lequel 11 
donnent tous les gazetiers étrangers. Il faut* imiter le ■ 
ftile de la gazette qui s’imprime à Paris, elle dit au ' 
moins correctement des chofes inutiles. ■
La plupart des gens-de-lettres qui travaillent en 
Hollande , où fe fait le plus grand commerce de li­
vres , s’infeétent d’une autre,efpèce de barbarie, qui 
vient du langage des marchands : ils commencent à 
écrire par-contre , pour au contraire ,• cette préfente , 
augjlieu de cette lettre le change , au-lieu de change­
ment. J’ai vu des traductions d’excellens livres rem­
plies de ces expreffions. Le feul expofé de pareilles 
fautes , doit fuffire pour corriger les auteurs. Plut-à- 
Dieu qu’il fûtauffi aile de remédier au vice qui produit 
tous les jours tant d’écrits mercenaires , tant d’extraits 
infidèles , tant de menfonges , tant de calomnies dont 
la preffe inonde la république des lettres i
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LE P HILOSOPHE IGNORANT.
P R E M I È R E  Q U E  S T I O  N.
QUi es-tu ? d’où viens-tu ? que fais-tu ? qüe devien­dras-tu ? c’eft une queftion qu’on doit faire à tous 
les êtres de l’univers , mais à laquelle nul ne nous ré­
pond. Je demande aux plantes quelle vertu les fait | 
croître , & comment le même terrain produit des fruits 
fi divers ? Ces êtres infenfibles & muets, quoiqu’enri- 
chis d’une faculté divine , me laifient à mon ignorance 
& à mes vaines conjectures.
1 J’interroge cette foule d’animaux differens , qui tous 
ont le mouvement & le communiquent, qui jouiffent 
des mêmes fenfations que m oi, qui ont une mefure d’i­
dées & de mémoire avec toutes les pallions. Ils favent 
encor moins que moi ce qu’ils fo n t, pourquoi ils font, 
& ce qu’ils deviennent.
h.
Je foupqonne , j ’ai même lieu de croire que les pla­
nètes, les foleiîs innombrables qui rempliffent l’efpace, 
font peuplés d’êtres fenfibles & penfans ; mais une barriè­
re éternelle nous fépare , & aucun de ces habitans des 
autres globes ne s’eit communiqué à nous.
I
Monfieur le prieur , dans le Speilacle de la Rature, 
a dit à Mr. le chevalier, que les aftres étaient faits pour 
la terre, & la terre , ainü que les animaux, pour l’hom­
me. Mais comme le petit globe de la terre roule avec 
les autres planètes autour du fo leil, comme les mou- 
vemens réguliers & proportionnels des aftres peuvent 
éternellement fubfifter iàns qu’il y ait des hommes, 
comme il y a fur notre petite planète infiniment plus 
d’animaux que de mes femblables ; j ’ai penfé que Mr.
Mélanges , & c .  Tom. II. T
.. 
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ie prieur avait un peu trop d’amour-propre en fe flat­
tant que tout avait été fait pour lui. J’ai vu que l’hom­
me pendant fa vie eft dévoré par tous les animaux, 
s’il eft fans défenfe ; & que tous le dévorent encore 
après fa mort. Ainfi j ’ai eu de la peine à concevoir que 
Mr. le prieur & Mr. le chevalier fuffent les rois de la na­
ture. Efclave de tout ce qui m’environne, au-lieu d’être 
ro i, refferré dans un point, & entouré de l’immenfité, 
je commence par me chercher moi-même.
I I .  N o t r e  f a i b l e s s e .
«SSaa^S6======*=
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Je fuis un faible animal ; je n’ai en naiffant ni force 
ni connaiffance, ni inltinct ; je ne peux même me traî­
ner à la mammelle de ma mère , comme font tous les 
quadrupèdes ; je n’acquiers quelques idées que comme 
j ’acquiers un peu de force quand mes organes commen- : 
cent à fe développer. Cette force augmente en moi juf- J| 
qu’au teins où ne pouvant plus s’accroître, elle dirai- S  
nue chaque jour. Ce pouvoir de concevoir des idées t 
s’augmente de même jufqu’à fon terme, & enfuite s’é- ‘ 
vanouit infenfiblement par degrés.
Quelle eft cette mécanique qui accroît de moment en 
moment les forces de mes membres jufqu’à la borne 
preferite ? Je l ’ignore ; & ceux qui ont paffé leur vie à 
chercher cette caufe , n’en favent pas plus que moi.
Quel eft cet autre pouvoir qui fait entrer des images 
dans mon cerveau , qui les conferve dans ma mémoi­
re ? Ceux qui font payés pour le favoir l ’ont inutile­
ment cherché ; nous femmes tous dans la même igno­
rance des premiers principes où nous étions dans no­
tre berceau.
III. C o m m e n t  p u i s - j e  p e n s e r ?
&
Les livres faits depuis deux mille ans, m’ont-ils ap- ; 
pris quelque chofe ? Il nous vient quelquefois des en- • ’
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vies de favoir comment nous penfons, quoiqu’il nous 
prenne rarement i’envie de favoir comment nous digé­
rons , comment nous marchons. J’ai interrogé ma rai- 
fon ; je lui ai demandé ce qu’elle elt ? Cette queftion 
Fa toujours confondue.
J’ai elfayé de découvrir par e lle , fi les mêmes refi 
forts qui me font digérer, qui me font marcher, font 
ceux par lefquels j ’ai des idées. Je n’ai jamais pu 
concevoir comment & pourquoi ces idées s’enfuyaient 
quand la faim faifait languir mon corps, &  comment 
elles renaiifaient quand j ’avais mangé.
J’ai vu une fi grande différence entre des penfées 
& la. nourriture, fans laquelle je ne penferais point, 
que fa i cru qu’il y avait en moi une fubftance qui 
raifonnait, & une autre fubftance qui digérait Cepen­
dant , en cherchant toujours à me prouver que nous 
fommes deux, j ’ai fenti groiîiérement que je fuis un 
feul ; & cette contradiction m’a toujours fait une ex­
trême peine.
J’ai demandé à quelques-uns cîc mes fembtables qui 
cultivent la terre notre mère commune , avec beau­
coup d’induftrie , s’ils fentaient qu'ils étaient deux, 
s’ils avaient découvert par leur philofophie qu’ils pof- 
fédaient en eux une fubftance immortelle, & cepen­
dant formée de rien , exiftante fans étendue , agiflant 
fur leurs nerfs fans y toucher, envoyée expreflement 
dans le ventre de leur mère fix femames après leur 
conception ; ils ont cru que je voulais rire , & ont con­
tinué à labourer leurs champs fans me répondre.
I ? .  M ’ e s t - i l  n é c e s s a i r e  d e  s a v o i r ?
Voyant donc qu’un nombre prodigieux d hommes 
n’avait pas feulement la moindre idée des difficultés 
qui m’inquiètent, &  ne fe doutait pas de ce qu’on dit 
dans les écoles, de l ’être en général,de la matière &
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de l’efprit & c ., voyant même qu’ils fe moquaient fou- 
vent de ce que je voulais ie favoir ; j ’ai foupqonné 
qu’il n’était point du tout néceiîaire que nous le fuf- 
fions. J’ai penfé que la nature a donné à chaque être 
la portion qui lui convient ; & j’ai cru que les choies 
auxquelles nous ne pouvions atteindre ne font pas no­
tre partage. Mais malgré ce défefpoir, je ne laiffe pas 
de défirer d’être inftruït, & ma curiofitc trompée eft 
toujours infatiable.
V. Ar i s t o t e  , De s c a r t e s  e t  G a s s e n d i .
Arijïote commence par dire que l ’incrédulité eft 3a 
fource delà fageffe ; Defcartes a délayé cette penfëe,
& tous deux m’ont appris à ne rien croire de ce qu’ils 
me difent. Ce Defcartes furtout, après avoir fait fem- 
blant de douter, parle d’un ton fi affirmatif de ce qu’il 
n’entend point ; il eft fi fur de fon fait quand il fe k  
trompe groffiérement en phyfique ; il a bâti un monde 1 ï 
fi imaginaire ; fes tourbillons & fes trois élémens font ; 
d’un fi prodigieux ridicule, que je dois me défier de 
tout ce qu’il me dit fur famé , après qu’il m’a tant 
trompé fur les corps. Qu’on faffe fon éloge . à la bon­
ne heure, pourvu qu’on ne faffe pas celui de fes ro­
mans philofophiques, méprifés aujourd’hui pour jamais 
dans toute l’Eurone.
Il croit , ou il feint de croire que nous naiffons 
avec des penfées métaphyfiques. J’aimerais autant dire 
qu Homère naquit avec 1 ''Iliade dans la tête. Il eft 
bien vrai qu’Homère en naiffant avait un cerveau tel­
lement confirait, qu’ayant enfuite acquis des idées 
poétiques , tantôt belles, tantôt incohérentes , tantôt 
exagérées , il en compofa enfin YIliade. Nous appor­
tons en naiffant le germe de tout ce qui fe développe 
en nous ; mais nous n’avons pas réellement plus d’i­
dées innées, que Raphaël & Michel Ange n’apportè­
rent en naiffant de pinceaux &  de couleurs.
f
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Defcartes pour tâcher d’accorder les parties éparfes 
de fes chimères , fuppofa que l ’homme penfe toujours ; 
j ’aimerais autant imaginer que les oifeaux ne ceffent 
jamais de vo ler, ni les chiens de courir , parce que 
ceux-ci ont la faculté de courir, & ceux-là de voler.
i »
Pour peu que l’on confulte fon expérience &  celle 
du genre-humain, on eft bien convaincu du contraire. 
Il n’y a perfonne d’aflez fou pour croire fermement 
qu’il ait penfé toute fa vie , le jour & la nuit, fans 
interruption, depuis qu’il était fœtus jufqu’à fa der­
nière maladie. La reffource de ceux qui ont voulu 
défendre ce roman , a été de dire qu’on penfait tou­
jours , mais qu’on ne s’en appercevait pas. Il vaudrait 
autant dire qu’on bo it, qu’on mange , & qu’on court 
à cheval fans le favoir. Si vous ne vous appercevez 
pas que vous avez des idées, comment pouvez-vous 
affirmer que vous en avez ? Gajfendi fe moqua comme 
il le devait de ce fyftême extravagant. Savez-vous ce 
qui en arriva? On prit Gajfendi & Defcartes pour des 
athées, parce qu’ils raifonnaient.
S
V I .  L e s  B ê t e s .
&
De ce que les hommes étaient fuppofés avoir conti­
nuellement des idées, des perceptions, des concep­
tions , il fuivait naturellement que les bêtes en avaient 
toujours aufli ; car il eft inconteftable qu’un chien de 
chaffe a l’idée de fon maître auquel il obéit, & du gi­
bier qu’il lui rapporte. H eft évident qu’il a de la mé­
moire & qu’il combine quelques idées. Ainfi donc fi la 
penfée de l ’homme était aufli l ’eflence de fon ame , la 
penfée du chien était aufli l ’effence de la Tienne ; & fi 
l’homme avait toujours des idées, il falait bien que les 
animaux en euflent toujours. Pour trancher cette diffi­
culté , le fabricateur des tourbillons & de la matière 
cannelée , ofa dire que les bêtes étaient de pures ma­
chines , qui cherchaient à manger fans avoir appétit, 
qui avaient toujours les organes du fentiment pour n’é-
T  iij
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prouver jamais la moindre fenfation, qui criaient fans 
douleur , qui témoignaient leur plaifir fans jo ie , qui 
poffédaient un cerveau pour n’y pas recevoir l’idée la 
plus légère, &  qui étaient ainfi une contradiction per­
pétuelle de la nature.
Le fyftême était auffi ridicule que l’autre ; mais au- 
lieu d’en faire voir l’extravagance, on le traita d’im­
pie ; on prétendit que ce fyftême répugnait à l’Ecri­
ture fainte , qui dit dans la Genèfe, que D IE  U a fait 
un pacte avec les animaux, Ê? qu'il leur redemandera 
le fang des hommes qu’ils auront mordus mangés ; 
ce qui fuppofe manifeftement dans les bêtes l’intelli­
gence , la connaiffance du bien & du mal.
J
• V I I .  L ’ e x p é r i e n c e .
r
Ne mêlons jamais l’Ecriture fainte dans nos difputes à 
philofophiques ; ce font des chofes trop hétérogènes, & K 
qui n’ont aucun rapport II ne s’agit ici que d’examiner ■. 
ce que nous pouvons favoir par nous-mêmes , & cela 
fe réduit à bien peu de chofe, II faut avoir renoncé au 
fens commun pour ne pas convenir que nous ne favons 
rien au monde que par l’expérience ; & certainement 
fi nous ne parvenons que par l’expérience , & par une 
fuite de tâtonnemens & de longues réflexions, à nous 
donner quelques idées faibles & légères du corps, de 
fefp ace, du teins , de l ’infini, de D i e u  même , ce 
n'eft pas la peine que l’auteur de la nature mette ces 
idées dans la cervelle de tous les fœtus, afin qu’il n’y 
ait enfuite qu’un très petit nombre d’hommes qui en 
faffent ufage.
Nous femmes tous fur les objets de notre fcience, 
comme les amans ignorans Daphnis St Ch lo i, dont Lon- 
gus nous a dépeint les amours & les vaines tentatives. 
Il leur falut beaucoup de tems pour deviner comment 
ils pouvaient fatisfaire leurs délirs, parce que l’expé­
rience leur manquait. La même chofe arriva à Tempe-
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reur Léopold &  au fils de Louis X I V ,  il falut les 
inftruire. S’ils avaient eu des idées innées, il eft à 
croire que la nature ne leur eût pas refufé la principale 
& la feule néeeffaire à la confervation de i’efpèce hu­
maine.
Ne pouvant avoir aucune notion que par expérience, 
il eftimpoffible que nous puiffions jamais {avoir ce que 
c’eft que la matière. Nous touchons, nous voyons les 
propriétés de cette fubftance ; mais ce mot mêmefubf- 
tance, ,ce qui efl dejfous , nous avertit a fiez que ce 
deffous nous fera inconnu à jamais ; quelque chofe que 
nous découvrions de fes apparences, il reftera toujours 
ce deffous à découvrir. Par la même raifon nous ne 
faurons jamais par nous-mêmes ce que c’eft qu’efprit 
C’eft un mot qui originairement fignifie fouffie , & dont 
nous nous lommes fervis pour tâcher d’exprimer jva- 
guement & grofliérement ce qui nous donne des pen- 
fées. Mais quand même, par un prodige qui n’eft pas 
à fuppofer, nous aurions quelque légère idée de la 
fubftance de cet efprit,nous ne ferions pas plus avan­
cés ; nous ne pourions jamais deviner comment cette 
fubftance reçoit des fentimens & despenfées. Nous fa- 
vons bien que nous avons un peu d’intelligence , mais 
comment l’avons-nous ? c’eft le fecret de la nature, 
elle ne l’a dit à nul mortel.
I X .  B o r n e s  & t r o j t e s .
Notre intelligence eft très bornée, ainii que la force 
de notre corps. Il y a des hommes beaucoup plus ro- 
bufies que les autres ; il y a aulfi des Hercules en fait 
de penfées ; mais au fond cette fupériorité eft fort peu 
de chofe. L’un foulévera dix fois plus de matière que 
m oi, l ’autre poura faire de tête & fans papier une di- 
vifion de quinze chiffres , tandis que je ne pourai en 
divifer que trois ou quatre avec une extrême peine ;
V I I I .  S u b s t a n c e .
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.....  j aLÜi^ g^ |^
If 296 L e 'PHILOSOPHE fil
c’eft à quoi fe réduira cette» force tant vantée ; mais 
elle trouvera bien vite fa borne ; & c’eft pourquoi dans 
les jeux de combinaifon , nul homme après s’y être 
formé par toute fon application & par un long ufage , 
ne parvient jamais , quelque effort qu’il faffe, au-delà 
du degré qu’il a pu atteindre ; il q frappé à la borne 
de fon intelligence. Il faut même abfolument que cela 
foit a in fifa n s  quoi nous irions de degré en degré juf- 
qu’à l ’infini.
X . D é c o u v e r t e s  i m p o s s i b l e s .
*1
Dans ce cercle étroit où nous fournies renfermés, 
voyons donc ce que nous femmes condamnés à igno­
rer , & ce que nous pouvons un peu connaître. Nous 
avons déjà vu qu’aucun premier reffort, aucun premier 
principe ne peut être faifi par nous.
Pourquoi mon bras obéit-il à ma volonté ? nous 
femmes ft accoutumés à ce phénomène incompréhen- 
fib le , que très peu y font attention ; & quand nous 
voulons rechercher la caufe d’un effet fi commun, 
nous trouvons qu’il y a réellement l’infini entre notre 
volonté & I’obéiffance de notre membre ; c’eft- à - dire 
qu’il n’y a nulle proportion de l ’un à l ’autre, nulle 
raifon , nulle apparence de caufe ; &  nous Tentons que 
nous y penferions une éternité , fans pouvoir imaginer 
la moindre lueur de vraifemblance.
f
X I .  D E S E S P O I R  F O N D É .
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Ainfi arrêtés dès le premier pas , &  nous repliant 
vainement fur nous - mêmes , nous femmes effrayés de 
nous chercher toujours, & de ne nous trouver jamais.
Nul de nos fçns n’eft explicable.
N ew  favoris bien à-p eu-p rès, avec le fecours des 
triangles, qu’il y a environ trente millions de nos • 
grandes lieues géométriques de la terre au foleil ; mais £
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qu’eft-ce que le fo leil? & pourquoi tourne-t-il fur 
fon axe ? & pourquoi en un fens plutôt qu’en un au­
tre ? & pourquoi Saturne & nous tournons-nous au­
tour de cet aftre plutôt d’occident en orient que d’o­
rient en occident? Non-feulement nous ne fatisferons 
jamais à cette queftion ; mais nous n’entrëverrons ja­
mais la moindre poffibilité d’en imaginer feulement 
une caufe phyfique. Pourquoi ? c’eft que le nœud de 
cette difficulté eft dans le premier principe des chofes.
Il en eft de ce qui agit au - dedans de nous, com­
me de ce qui agit dans les efpaces immenfes de la na­
ture. H y a dans l ’arrangement des aftres, & dans la 
conformation d’un ciron & de l’homme, un premier 
principe dont l’accès doit néceffairement nous être in­
terdit. Car fi nous pouvions connaître notre premier 
reffort, nons en ferions les maîtres , nous ferions des 
Dieux. Eclairciffons cette idée , & voyons fi elle eft 
vraie.
Suppoftms que nous trouvions en effet la caufe de 
nos fenfations , de nos penfées , de nos mouvemens , 
comme nous avons feulement découvert dans les aftres 
la raifon des éclipfes & des différentes phafes de la 
lune & de Vénus , il eft clair que nous prédirions 
alors nos fenfations , nos penfées & nos défirs , ré- 
fukans de ces fenfations, comme nous prédifons les 
phafes & les éclipfes. Connaiffant donc ce qui devrait 
k  parier demain dans notre intérieur, nous verrions 
clairement par le jeu de cette machine de quelle ma­
nière ou agréable ou funefte nous devrions être affectés. 
Nous avons une volonté qui dirige , ainfi qu’on en 
convient, nos mouvemens intérieurs en plusieurs cir- 
conftances. Par exemple , je me fens difpofé à la co­
lère , ma réflexion & ma volonté en répriment les 
accès naiffans. Je verrais , fi je connaiffais mes pre­
miers principes , toutes les affections auxquelles je fuis 
difpofé pour demain , toute la fuite des idées qui m’at­
tendent ; je pourais avoir fur cette fuite d’idées &
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de fentimens la même puidance que j ’exerce quel, 
quefois fur les fentimens &  fur les penfées aétuel. 
le s , que je détourne & que je réprime. Je me trouverais 
précifément dans le cas de tout homme qui peut re­
tarder & accélérer à fon gré le mouvement d’une 
horloge , celui d’un vaiffeau , celui de toute machine 
connue.
Dans cette fuppofition , étant le maître des idées 
qui me font deftinées demain, je le ferais pour le jour 
fuivant, je le ferais pour le refte de ma vie; je pou- 
rais donc être toujours tout-puiffant fur moi-même, I 
je ferais le D i e u  de moi-même. Je fens aifez que ! 
cet état eft incompatible avec ma nature ; il eft donc 
impoffible que je puiffe rien connaître du premier prin­
cipe qui me fait penfer & agir.
X I I .  F a i b l e s s e  d e s  h o m m e s . j
Ce qui eft impoffible à ma nature fi faible, fi bor- | 
n é e , & qui eft d’une durée fi courte , eft - il impoffible ■ 
dans d’autres globes , dans d’autres efpèces d’êtres ?
Y  a -t- il des intelligences fupérieures, maîtreffes de 
toutes leurs idées, qui penfent & qui fentent tout ce 
qu'elles veulent ? Je n’en fais rien ; je ne connais que 
ma faibleffe -, je n’ai aucune notion de la force des 
autres.
X I I I .  S u i s - j e  l i b r e ?
Ne fortons point encor du cercle de notre exiften- 
ce ; continuons à nous examiner nous - mêmes autant 
que nous le pouvons. Je me fouviens qu’un jour, avant 
que j ’euflfe fait toutes les queftions précédentes , un 
raifonneur voulut me faire raifonner. Il me demanda 
fi j ’étais libre; je lui répondis que je n’étais point en 
ptifon , que j ’avais la clef de ma chambre , que j'étais 
parfaitement libre. Ce n’eft pas cela que je vous de­
mande, me répondit - il ; croyez-vous que votre vo­
lonté ait la liberté de vouloir ou de ne vouloir pas
85$ * *
A U
I G N O R A N T .  X I I I .  Q iieflion . 299
vous jetter par la fenêtre ? penfez - vous avec l ’ange 
de l’école.que le libre arbitre foit une puiflknce appé­
titive , & que le libre arbitre fe perd par le péché ? 
Je regardai mon homme fixement, pour tâcher de lire 
dans tes yeux s’il n’avait pas l ’efprit égaré ; &  je lui 
répondis que je n’entendais rien à fon galimatias.
Cependant, cette queftion fur la liberté de l ’homme 
m’intéreffa vivement ; je lus des fcholaftiques , je fus 
comme eux dans les ténèbres ; je lus Locke , & j ’ap- 
percus des traits de lumière ; je lus le traité de Collins 
qui me parut Locke perfectionné ; & je n’ai jamais rien 
lu depuis qui m’ait donné un nouveau degré de con- 
naiffance. Voici ce que ma faible raifon a conçu , aidée 
de ces deux grands-hommes, les feuls, à mon avis, 
qui fe foient entendus eux-mêmes en écrivant fur cette 
mafière, & les feuls qui fe foient fait entendre aux 
autres.
Il n’y a rien fans caufe. Un effet fans caufe n’eft 
qu’une parole abfurde. Toutes les fois que je veux, 
ce ne peut être qu’en vertu de mon jugement bon ou 
mauvais ; ce jugement eft néceffaire, donc ma volonté 
l’eft auffi. En effet, il ferait bien fingulier que toute 
la nature, tous les affres obéilTent à des loix éternel­
les , & qu’il y eût un petit animal haut de cinq pieds, 
qui au mépris de ces loix pût agir toujours comme il 
lui plairait au feul gré de fon caprice. H agirait au 
bazard;& on fait que le hazard n’elt rien. Nous avons 
inventé ce mot pour exprimer l’effet connu de toute 
caufe inconnue.
Mes idées entrent ncceïïairement dans mon cerveau; 
comment ma volonté qui en dépend ferait-elîp à la fois 
nécefïitée & abfoiument libre ? Je fens en mille occa- 
fions que cette volonté ne peut rien ; ainfi quand la 
maladie m’accable , quand la paffion me tranfporte , 
quand mon jugement ne peut atteindre aux objets 
qu’on me prefente, &c. je dois donc penfer que les
1?
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Ioix de la nature étant toujours les mêmes, ma vo­
lonté n’eft pas plus libre dans les chofes qui me paraif- 
fent les plus indifférentes que dans celles on je me 
fens fournis à une force invincible.
Etre véritablement lib re , c’eft pouvoir. Quand je 
peux faire ce que je veux , voilà ma liberté ; mais je 
veux néceflairement ce que je veux ; autrement je vou­
drais fans raifon, fans caufe , ce qui eft impoflible. Ma 
liberté confifte à marcher quand je veux marcher & que 
je n’ai point la goutte.
Ma liberté confifte à ne point faire une mauvaife 
aétion quand mon efprit fe la repréfente néceflaire- 
ment mauvaife ; à fubjuguer une paffion quand mon 
efprit m’en fait fentir le danger, & que l’horreur de 
cette action combat puiffamment mon défir. Nous pou­
vons réprimer nos paffions, ( comme je l ’ai déjà an­
noncé nombre I V )  mais alors nous ne fommes pas 
plus libre en réprimant nos délirs qu’en nous laiffant 
entraîner à nos penchans ; car dans l ’un & dans l’au­
tre cas , nous fuivons irréfiftiblement notre dernière 
idée ; & cette dernière idée eft néceffaire ; donc je 
fais néceflairement ce qu’elle me dicte. 11 eft étrange 
que les hommes ne foient pas contens de cette me- 
fure de liberté, c’eft-à-dire , du pouvoir qu'ils ont 
reçu de la nature de faire en plufieurs cas ce qu’ils 
veulent; les aftres ne l’ont pas; nous la pofledons, & 
notre orgueil nous fait croire quelquefois que nous en 
poffédons encor plus. Nous nous figurons que nous 
avons le don incompréheniîble & abfurde de vouloir 
fans autre raifon, fans autre motif que celui de vouloir. 
Voyez le nombre X X IX .
N o n , je ne puis pardonner au doéteur Clarke d’a­
voir combattu avec mauvaife foi ces vérités dont il 
fentait la force, & qui femblaient s’accommoder mal 
avec fes fyftêtnes. Non , il n’eft pas permis à un phi- 
lofophe tel que lui d’avoir attaqué Collins en fophifte,
r
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& d’avoir détourné l’état de la queftion en reprochant 
à Coilins d’appeller l’homme un agent nécejfaire. Agent, 
ou patient, qu’importe ? agent quand il lé meut volon­
tairement , patient quand il reçoit des idées. Qu’eft- 
ce que le nom fait à la chofe ? L’homme eft en tout 
un être dépendant, comme la nature entière eft dépen­
dante , & il ne peut être excepté des autres êtres.
Le prédicateur, dans Samuel Clarke , a étouffé le 
philofophe ; il diftingue la néceffité phyfique & la né- 
ceffité morale. E tq u ’eft-ce qu’une néceffité morale? 
11 vous paraît vraifemblable qu’une reine d’Angleterre 
qu’on couronne & que l ’on facre dans une églife , ne 
fe dépouillera pas de fes habits royaux pour s’étendre 
toute nue fur l ’autel, quoiqu’on raconte une pareille 
avanture d’une reine de Congo. Vous appeliez cela 
: une néceffité morale dans une reine de nos climats ;
(I, mais c’eft au fond une néceffité phyfique, éternelle, 
Q liée à la conftitudon des chofes. Il eft auffi fûr que 
, cette reine ne fera pas cette fo lie, qu’il eft fûr qu’elle 
■ mourra un jour. La néceffité morale n’eft qu’un mot ; 
tout ce qui fe fait eft abfolument néceffaire. Il n’y a 
point de milieu entre la néceffité & le hazard : & vous 
favez qu’il n’y a point de hazard : donc tout ce qui 
arrive eft néceffaire.
Pour embarraffer la chofe davantage , on a imaginé 
de diftinguer encor entre néceffité & contrainte ; mais 
au fond la contrainte eft-elle autre chofe qu’une né­
ceffité dont on s’apperçoit ? & la néceffité n’eft - elle 
pas une contrainte dont on ne s’apperçoit point ? Ar­
chimède eft également néceffité à relier dans fa cham­
bre quand on l’y enferme, & quand il eft fi fortement 
occupé d’un problème qu’il ne reçoit pas l ’idée de 
fortir.
Ducunt vnlentem fa tu , nolentem trahunt.
I
L’ignorant qui penfe ainfi , n’a pas toujours penfé de même, mais il eft enfin contraint de fe rendre.
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X I V .  T o u t  e s t - i l  é t e r n e l ?
Affervi à des loix éternelles comme tous les globes 
qui remplilfent l ’efpace , comme les élémens , les ani­
maux , les plantes ; je jette des regards étonnés fur 
tout ce qui m’environne , je cherche quel eft mon au­
teur , & celui de cette machine immenfe dont je fuis 
à peine une roue imperceptible.
Je ne fuis pas venu de rien : car la fubftance de 
mon père & de ma mère qui m’a porté neuf mois dans 
la matrice eft quelque chofe. II m’eft évident que le 
germe qui m’a produit n’a pu être produit de rien ; 
car comment le néant produirait-il l ’exiftence ? je me 
fens fubjugué par cette maxime de toute l’antiquité, 
rien ne vient du ?iéant, rien ne peut retourner au 
néant. Cet axiome porte en lui une force fi terrible, ;
qu’il enchaîne tout mon entendement , fans que je , 
puiffe me débattre contre lui. Aucun pbilofophe ne s’en 
eft écarté , aucun légiflateur , quel qu’il fo it , ne l’a ' 
contefté. Le Cabut des Phéniciens , le Chaos des 
Grecs, le Tohu bohu des Caldéens & des Hébreux, 
tout nous attelle qu’on a toujours cru l’ éternité de 
la matière. Ma. raifon, trompée par cette idée fi an­
cienne & fi générale, me dit : Il faut bien que la ma­
tière foit éternelle, puifqu’elle exifte; fi elle était hier, 
elle était auparavant. Je n’apperqois aucune vraifem- 
blance qu’elle ait commencé à être, aucune caufe pour 
laquelle elle n’ait pas é té , aucune caufe pour laquelle 
elle ait reçu l’exiftence dans un teins plutôt que dans 
un autre. Je cède donc à cette conviétion, foit fon­
dée , foit erronée ; &  je me range du parti du monde 
entier , jufqu’à -ce qu’ayant avancé dans mes recher­
ches je trouve une, lumière fupérieure au jugement 
de tous les hommes, qui me force à me retraiter mal- j 
gré moi.
Mais , fi comme tant de philofophes de l’antiquité j 
l ’ont penfé , l’Etre éternel a toûjouTs a g i, que devien- C
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dront le Cahut & VEreb des Phéniciens , le Tobu bobu 
des Caldéens, le Chaos à’Hijtode P il reftera dans les 
fables. Le Chaos eft impoffible aux yeux de la raifon ; 
car il eft impoffible que l’intelligence étant éternelle, 
il y ait jamais eu quelque chofe d’oppofé aux loix de 
l’intelligence ; or le Chaos eft précifément l ’oppofé de 
toutes les loix de la nature. Entrez dans la caverne 
la plus horrible des Alpes , fous ces débris de rochers , 
de glace , de fable , d’eaux , de cryftaux , de minéraux 
informes, tout y obéit à la gravitation & aux loix de 
l’hydroftatique. Le Chaos n’a jamais été que dans nos 
têtes, & n'a fervi qu’à faire compofer de beaux vers 
à Héjtode & à Ovide.
Si notre fainte Ecriture a dit que le Chaos exiftait, 
fi le Tohu bohn a été adopté par elle , nous le croyons 
: fans doute , & avec la foi la plus vive. Nous ne par- 
H Ions ici que fuivant les lueurs trompeufes de notre rai- ,
0 fon. Nous nous fommes bornés , comme nous l’avons ;
! d it, à voir ce que nous pouvons foupçonner par nous-
mêmes. Nous fommes des enfans , qui ehayons de faire 
quelques pas fans lifières : nous marchons, nous tom­
bons , & la foi nous relève.
XV.  I n t e l l i g e n c e .
Mais en appercevant l ’ordre , l ’artifice prodigieux, 
les loix mécaniques & géométriques qui régnent dans | 
l’univers , les moyens , les fins innombrables de toutes I 
chofes, je fuis faifi d’admiration & de refped. Je juge 
incontinent que fi les ouvrages des hommes , les miens 
même , me forcent à reconnaître en nous une intel- | 
figence , je dois en reconnaître une bien fupérieure- 
ment agiffante dans la multitude de tant d’ouvrages. 
J’admets cette intelligence fuprême , fans craindre 
que jamais on puiffe me faire changer d’opinion. Rien
1 I n’ébranle en moi cet axiome , tout ouvrage démon- 1.
H un ouvrier. ^
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XVI .  E t e r n i t é .
Cette intelligence eft-elle éternelle ? Sans doute ; 
car foit que j’aye admis ou rejetté l’éternité de la ma­
tière , je ne peux rejetter l’exiftence éternelle de fon 
artifan fuprême ; & il eft évident que s’il exifte aujour. 
d’h u i, il a exifté toujours.
X V I I .  I nc omp r é he ns i b i l i t é .
Je n’ai fait encor que deux ou trois pas dans cette 
vafte carrière ; je veux favoir fi cette intelligence divi­
ne eft quelque chofe d’abfolument diftindt de l’uni­
vers , à-peu-près comme le fculpteur eft diftingué de 
la ftatue; ou fi cette ame du monde eft unie au mon­
de , & le pénètre (à-peu-près encore) comme ce 
que j ’appelle mon ame eji unie à m oi, & félon cette 
idée de l ’antiquité fi bien exprimée dans Virgile & 
dans Lucain :
Mens agitat niaient &  magno fe carpore mifcet.
Juppiter eft quedcumque vides quocumque moveris.
Je me vois arrêté tout-à-coup dans ma vaine cu- 
riofité. Miférable mortel, fi je ne puis fonder ma pro­
pre intelligence , fi je ne puis favoir ce qui m’a.nime, 
comment connaitrai-je l’intelligence ineffable qui pré- 
fide vifiblement à la matière entière ? Il y en a une, 
tout me le démontre ; mais où eft la bouffole qui me 
conduira vers fa demeure éternelle & ignorée ?
' Cette intelligence eft-elle infinie en puiffance & en 
immenfité , comme elle eft inconteftablement infinie 
en durée ? je n’en puis rien favoir par moi-même. 
Elle exifte , donc elle a toujours exifté , cela eft clair. \
t Mais quelle idée puis-je avoir d’une puiffance infinie ? LComment
X V I I I .  I n f i n i .
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I G N O RA N T.  X V I I I .  Qiisftion.
Comment puis-je concevoir un infini actuellement 
exiftant ? Comment puis-je imaginer que l’intelligence 
fuprême eft dans le vuide? Il n’en eft pas de l’infini 
en étendue comme de l’infini en durée. Une durée 
infinie s’eft écoulée au moment que je parle, cela eft 
fûr ; je ne peux rien ajouter à cette durée paflée, mais 
je peux toûjours ajouter à i ’efpace que je conçois, com­
me je peux ajouter aux nombres que je conçois. L ’in­
fini en nombres & en étendue eft hors de la’fphère de 
mon entendement. Quelque ehofe qu’on me dife , rien 
ne m’éclaire dans cet abîme. Je fens heureufement 
que mes difficultés & mon ignorance ne peuvent préju­
dicier à la morale ; on aura beau ne pas concevoir ni 
l’immenfité de l ’efpace remplie , ni la puiffance infinie 
qui a tout fa it, & qui cependant peut encor Faire ; cela 
ne fervira qu’à prouver de plus en plus la faibleffe de 
notre entendement ; &  cette faibleffe ne nous rendra 
que plus fournis à l ’Etre étemel dont nous fummes 
l’ouvrage.
X I X .  M a  d é p e n d a n c e .
3 .
Nous femmes fon ouvrage. Voilà une vérité interet 
fante pour nous ; car de favoir par la philofophie en 
quel tems il fit l ’homme , ce qu’il faifait auparavant, 
s’il eft dans la matière , s’il eft dans le vuide, s’il eft 
dans un point, s’il agit toûjours ou non , s’il agit par­
tout , s’il agit hors de lui ou dans lui ; ce font des re­
cherches qui redoublent en moi le fentiment de mon 
ignorance profonde.
Je vois même qu’à peine il y a eu une douzaine 
d’hommes en Europe qui ayent écrit fur ces chofes 
abftraites avec un peu de méthode ; &  quand je fup- 
poferais qu’ils ont-parlé d’une manière intelligible, 
qu’en réfulterait-il ? Nous avons déjà reconnu , ( que)}. 
ÎV. ) que les chofes que fi peu de perfonnes peuvent 
fe flatter d’entendre , font inutiles au relie du genre- 
humain. Nous femmes certainement l’ouvrage de 
a  Dieu  , c’eft là ce qu’il m’eft utile de favoir ; auffi la 
Mélanges , ê?t. Tom. IL V
■ i  | . I V  'ij i’ n i i '   . m . j ÿ ÿ  • W J * » » * . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . r  t ;  tn
¥ t$ &
306 L e p  h  i  l  o  s o  p  h  e
preuve en eft-elle palpable. Tout eft moyen &  fin dans 
mon corps, tout y eft reffort, poulie , force mouvan­
te , machine hydraulique, équilibre de liqueurs , labo­
ratoire de chymie. Il eft donc arrangé par une intel­
ligence. ( quejl. X V .  ) Ce n’eft pas l’intelligence de 
mes parens à qui je dois cet arrangement, car affuré- 
ment ils ne favaient ce qu’ils faifaient quand ils m’ont 
mis au monde ; ils n’étaient que les aveugles inftru- 
mens de cet éternel fabricateur, qui anime le ver de 
terre , & qui fait tourner le foleil fur fon axe.
XX.  Et e r n i t é  e n c o r e .
1 1
Né d’un germe venu d’un autre germe, y a -t- il  eu 
une fucceffion continuelle, un développement fans fin 
de ces germes , & toute la nature a -t-e lle  toujours 
exifté par une fuite néceffaire de cet Etre fuprême qui 
exiftait de lui-même ? Si je n’en croyais que mon fai­
ble entendement, je dirais , Il me parait que la nature 
a toujours été animée. Je ne puis concevoir que la 
caufe qui agit continuellement & vifiblement fur e lle , 
pouvant agir dans tous les tetns , n’ait pas agi toujours. 
Une éternité d’oifiveté dans l’Etre agiffant & néceffai­
re , me femble incompatible. Je fuis porté à croire que 
le monde eft toûjours émané de cette caufe primitive 
& néceffaire, comme la lumière émane du foleil. Par 
quel enchaînement d’idées me vois-je toûjours entraî­
né à croire éternelles les œuvres de l’Etre éternel ? 
Ma conception , toute pufillanime qu’elle e ft , a la for­
ce d’atteindre à l’Etre néceffaire exiftant par lui-même, 
& n’a pas la force de concevoir le néant. L’exiftence 
d’un feul atome, me fembleprouver l ’éternité de l’exif­
tence ; mais rien ne me prouve le néant. Quoi ! il y aurait 
eu le rien dans l’efpace où eft aujourd'hui quelque ehofe ? 
Cela me paraît incompréhenfible. Je ne puis admettre ce 
rien , à moins que la révélation ne vienne fixer mes idées 
qui s’emportent au - delà des tems.
Je fais bien qu’une fueceffion infinie d’êtres qui n’au-
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raient point d’origine, eft amïi abfurde ; Samuel Clarke 
le démontré affez', mais il n’entrepend pas feulement 
d’affirmer que D ieu  n’ait pas tenu cette chaîne de toute 
éternité ; il n’ofe pas dire qu’il ait été li longtems im- 
poliîble à l'Etre éternellement aékif de déployer fon 
action. Il eft évident qu’il Ta pu ; & s'il l ’a p u , qui 
fera allez hardi pour me dire qu’il ne fa  pas fait ? Laré- 
vélation feule, encor une fois, peut m’apprendre le 
contraire. Mais nous n’en fouîmes pas encor à cette ré­
vélation qui écrafe toute philofophie , à cette lumière 
devant qui toute lumière s’évanouit.
X X I .  M a  d é p e n d a n c e  e n c o r e .
Cet Etre éternel, cette caufe univerfelle, me donne 
mes idées ; car ce ne font pas les objets qui me les don­
nent. Une matière brute ne peut envoyer des penfees 
dans ma tête ; mes penfées ne viennent pas de m oi, 
car elles arrivent malgré m oi, & fouvent s’enfuient 
de même. On lait allez qu’il n’y a nulle reflemblance, 
nul rapport entre les objets & nos idées & nos fenfa- 
tions. Certes il y avait quelque chofe de fublime dans 
ce Mailebnmcbe, qui oîait prétendre que nous voyons 
tout dans D ieu  même. Mais n’y avait-il rien de fublime 
dans les ftoïciens, qui penfaient que c’eft Dieu qui agit 
en nous, & que nous poffédons un rayon de fa fubf- 
tance ? Entre le rêve de Malhbranche & le rêve des 
ftoïciens, où eft la réalité ? Je retombe ( qmjl. IL ) 
dans l’ignorance, qui eft l’appanage de la nature , & 
j ’adore le D ieu  par qui je penfe , fans favoir com­
ment je penfe.
“ X X I L  N o u v e l l e  q u e s t i o n .
Convaincu par mon peu de raifon qu’il y a un Etre 
nécelïaire , eternel, intelligent, de qui je reçois mes 
idées , fans pouvoir deviner ni le comment, ni le pour­
quoi , je demande ce que c’eft -que cet Etre ? s’il a la 
forme des efpèces intelligentes & agiffantes fupérieures
* V ij
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à la mienne dans d’autres globes ? J’ai déjà dit que je 
n’en favais rien. ( quefi. 1. ) Néanmoins je ne puis affir­
mer que cela foit impoffible ; car j’appercois des pla­
nètes très fupérieures à la mienne en étendue, entourées 
de plus de fatellites que la terre. Il n’eft point du tout 
contre la vraifembiance qu’elles foient peuplées d’in­
telligences très fupérieures à moi, & de corps plus ro- 
biiltes, plus agiles & plus durables. Mais leur exiftence 
n’ayant nul rapport à la mienne , je Iaiffe aux poètes de 
l’antiquité le foin de faire defcendre Vénus de fon préten­
du troifiéme c ie l, & Mars du cinquième ; je ne dois re­
chercher que l’action de l’Etre néceffaire fur moi-même.
X X I I I .  U n  s e u l  a r t i s a n  s u p r ê m e .
Une grande partie des hommes voyant le mal phyfi- 
que & le  mal moral répandus fur ce globe, imagina deux 
êtres puiffans, dont l’un produifait tout le bien, & l’au­
tre tout le mal. S’ils existaient, ils étaient néceffaires ; 
ils étaient éternels , indépendans, ils occupaient tout 
l’efpace ; ils exiftaient donc dans le même lieu ; ils fe 
pénétreraient donc l’un l’autre , cela eft abfurde. L’idée 
de ce s deux puiffances ennemies ne peut tirer fon ori­
gine que des exemples qui nous frappent fur la terre ; 
nous y voyons des hommes doux & des hommes fé­
roces , dès animaux utiles &  des animaux nuifibles, de 
bons maîtres & des tyrans. On imagina ainfi deux pou­
voirs contraires qui préfidaient à la nature ; ce n’eft 
qu’un roman afiatique. .11 y a dans toute la nature une 
unité de deffein manifefte ; les loix du mouvement 
& de la pefanteur font invariables ; il eft impoffible 
que deux artifans fuprémes , entièrement contraires 
l ’un à l’autre , avent fuivi les mêmes loix. Cela, fe u l, 
à mon avis , renverfe le fyftême manichéen , & on n’a 
pas befoin de gros volumes pour le combattre.
3
I
Il eft donc une priffance unique , éternelle , à qui 
tout eft lié , de qui tout dépend , mais dont la nature
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m’eft incompréhenfible. S t . T hom a s  nous d it , que 
DlEU eji u n  p u r  a i l e , u n e fo rm e  , q u i n ’a  n i g e n r e , 
n i p r é d ic a t , q u ’i l  e ji la  n a tu re  le f u p p ô t , q u ’ i l  ex ijle
e jfen tie llem en t, p a rticip a tiv em en t &  non cup ativem en t. 
Lorfque les dominicains furent les maîtres de l’inqui- 
fition, ils auraient fait brûler un homme qui aurait nié 
ces belles chofes ; je ne les aurais pas niées, mais je  
ne les aurais pas entendues.
On me dit que D ieu  eft fimple ; j ’avoue humble­
ment que je n’entends pas la valeur de ce mot davan­
tage. Il eft vrai que je ne lui attribuerai pas des par­
ties groifières que je puifle féparer ; mais je ne puis 
concevoir que le principe & le maître de tout ce qui 
eft dans l’étendue, ne foit pas dans l’étendue. La fim- 
plicité , rigoureufement parlant, me paraît trop fem- 
: blable au non-être. L ’extrême faiblefle de mon intel- \
: ligence n’a point d’inftrument aflez fin pour faifir cette
y  fimplicité. Le point mathématique eft fimple , me di- 
\ ra-t-on  ; mais le point mathématique n’cxifte pas 
' réellement.
On dit encor qu’une idée eft fimple , mais je n’en­
tends pas cela davantage. Je vois un cheval, j’en ai 
l ’id é e , mais je n’ai vu en lui qu’un affemblage de 
chofes. Je vois une couleur , j ’ai l’idée de couleur ; 
mais cette couleur eft étendue. Je prononce les noms 
abftraits de couleur "en g é n é ra l, de vice  , de vertu  , de 
vérité en g én éra l ; mais c’eft que j ’ai eu connaiflance de 
chofes colorées , de chofes qui m’ont paru vertueufes 
ou vicieufes , vraies ou faufiles. J’exprime tout cela par 
un mot ; mais je n’ai point de connaiflance claire de 
la fimplicité ; je ne fais pas plus ce que c’eft , que je 
ne fais ce que c’eft qu’un infini en nombres actuelle­
ment exiftant.
Déjà convaincu que ne connaiflant pas ce que je 
fu is, je ne puis connaître ce qu’eft mon auteur. Mon 
ignorance m’accable à chaque inftant, & je me con- 
r V iij TSK
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foie en réfiéchiffant fans ceffe qu’il n’itnportè pas que 
je fâche fi mon maître eft ou non dans l’étendue, pour­
vu que je ne faffe rien contre la confciënce qu’il m’a 
donnée. Dë tous les fyftêmes que les hommes ont in­
ventés fur la Divinité , quel fera donc celui que j’emi- 
brafferai ? Aucun, finort celui de l ’adorer.
X X I  Y. S M K O S A .
:
:
■ Âpres m’être plongé avec Thaïes dans l’eau, dont 
il fâifait fon premier principe , après m’être roufli au­
près du feu d’Empédode , après avoir couru dans le 
vuide eii ligne droite avec les atomes d’ Epicure, fup- 
puté des nombres avec Pythagore , & avoir entendu 
fa mufique ; après avoir rendu mes devoirs aux An- 
drogines de Platon , & ayant paffé par toutes les ré­
gions de la métaphyfique & de la folie ; j’ai voulu en- ; 
fin connaître le fyftême de Spinoja. |!:
Il n’eft pas abfolument nouveau ; il eft imité de quel- u 
ques anciens philofophes Grecs, & même de quelques 
Juifs ; mais Spinofa a fait ce qu’aucun philofophe Grec, 
encor moins aucun Juif, n’a fait. Il a employé une mé­
thode géométrique impofante, pour fe rendre un compte 
net de fes idées : voyons s’il ne s’eft pas égaré métho­
diquement , avec le fil qui le conduit ?
Il établit d’abord une vérité inconteftabîe & lumi- 
neufe. Il y a quelque chofe, donc il exifte éternel­
lement un Etre néceffaire. Ce principe eft fi vrai, que 
le profond Samu'él Clarke s’en eft fervi pour prouver 
I’exiftence de Dieu.
Cet Etre doit fe trouver partout où eft l ’exiftence ; 
car qui le bornerait ?
Cet Etre néceffaire eft donc tout ce qui exifte ; il 
î h’y a donc réellement qu’une feule fubftânce dans 
l ’univers.
I a N O R A
Cette fubftance n’en peut créer une autre ; car puis­
qu'elle remplit tout , où 'mettre une fubftance nou­
velle , & comment créer quelque chofe du néant 7 
Comment créer l’étendue fans la placer dans l’étendue 
même, laquelle exifte néceffairement ?
N T. X X IV .  Quefiion. 3 r 1
Il y  a dans le monde la penfée & la matière ; la 
fubftance nécefiaire que nous appelions Dieu, eft donc 
la penfée & la matière. Toute penfée & toute matière 
eft donc comprife dans I’immenfité de Dieu : il ne peut 
y avoir rien hors de lui ; il ne peut agir que dans lui ; il 
comprend tout, il eft tout.
Ainfi tout ce que nous appelions fubflances différentes 
n’eft en effet que l’univerfalité des différens attributs 
de l’Etre fuprême, qui penfe dans le cerveau des hom­
mes , éclaire dans la lumière, fe meut fur les vents , 
éclate dans le tonnerre, parcourt l ’efpace dans tous les 
aftres , & vit dans toute la nature.
Il n’eft point comme un vil roi de la terre confiné 
dans fon palais, féparé de fes fujets ; il eft intimement 
uni à eux ; ils font des parties néceffaires de lui-m ê­
me ; s’il en était diftingué, il ne ferait plus l’Etre nécefi 
faire, il ne ferait plus univerfel, il ne remplirait point 
tous les lieux , il ferait un Etre à part comme un autre.
Quoique toutes les modalités changeantes dans l’uni­
vers foient l’effet de fes attributs, cependant, félon 
Sÿinofa , il n’a point de parties ; car , d it- il, l’infini 
n’en a point de proprement dites ; s’il en avait, on 
pourait en ajouter d’autres , & alors il ne ferait plus 
infini. Enfin Spinofa prononce qu’il faut aimer ce Dieu  
néceffaire, infini, éternel ; & voici fes propres paro­
les , page 4Ç de tédition de 1731.
„  A l’égard de l’amour de Dieu , loin que cette idée 
„  le puiffe affaiblir, j’eftime qu’aucune autre n’eft plus 
» propre à l ’augmenter ; puifqu’elle me fait connaître
¥  iiij
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„  que D I F. u eft intime à mon être , qu’il me donne 
„  l’exiftence & toutes mes propriétés, mais qu’il me 
„  les donne libéralement, fans reproche, fans inté- 
„  r ê t , fans m’affujettir à autre chofe qu’à ma propre 
„  nature. Elle bannit la crainte, l’inquiétude , la dé- 
„  fiance , &  tous les défauts d’un amour vulgaire ou 
„  intéreffé. Elle me fait fentir que c’eft un bien que 
„  je ne puis perdre , & que je polfède d’autant mieux 
j, que je le connais & que je l ’aime.
Ces idées féduifirent beaucoup de leéteurs ; il y en 
eut même qui ayant d’abord écrit contre lu i, fe ran­
gèrent à fon opinion.
On reprocha au favant Bayle d’avoir attaqué dure­
ment Spinofa fans l’entendre. Durement, j ’en conviens ; 
injuftement, je ne le crois pas. Il ferait étrange que 
Bayle ne l’eût pas entendu. Il découvrit aifément l’en­
droit faible de ce château enchanté ; il vit qu’en effet 
Spinofa compofe fon Dieu de parties, quoiqu’il foit 
réduit à s’en dédire, effrayé de fon propre lyftême. 
B ayle vit combien il eft infenfé de faire Dieu aftre & 
citrouille , penfée & fumier , battant & battu. Il vit 
que cette fable eft fort au-deffous de celle de Pro- 
thie. Peut-être Bayle devait-il s’en tenir au mot de 
modalités , &  non pas de parties , puifque c’eft ce mot 
de modalités que Spinofa employé toujours. Mais il 
eft également impertinent, fi je ne me trompe, que 
l ’excrément d’un animal foit une modalité ou une par­
tie de l’Etre fuprême.
Il ne combattit point, il eft vrai, les raifons parlef- 
quelles Spinofa foutient l’impoflibilité de la création : 
mais c’eft que la création proprement dite eft un objet 
de fo i, & non pas de philofophie ; c’eft que cette opi­
nion n’eft nullement particulière à Spinofa , c’eft que 
toute l ’antiquité avait penfé comme lui. Il n’attaque 
que l’idée abfurde d’un Dieu fimple , compofé de 
parties, d’un Dieu qui fe mange &  qui fe digère lui-mê-
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me, qui aime & qui hait la même chofe en même tems &c. Spinofa fe (èrt toujours du mot Dieu , Bayle le prend par fes propres paroles.
Mais au fond , Spimfa ne reconnaît point de Dieu ; 
il n’a probablement employé cette expreflîon, il n’a dit 
qu’il faut fervir & aimer Dieu , que pour ne point effa­
roucher le genre-humain. Il paraît athée dans toute la 
force de ce terme ; il n’eft point athée comme I- lettre, 
qui reconnaiffait des Dieux inutiles & oififs ; il ne l ’eft 
point comme la plupart des Grecs & des Romains, qui 
fe moquaient des Dieux du vulgaire ; il l’eft parce qu’il 
ne reconnaît nulle providence , parce qu’il n’admet 
que l ’éternité , l ’immenfité, & la néceffité des chofes ; 
il l'eft comme Straton, comme Diagoras ; il ne doute 
pas comme Pyrrbon, il affirme; & qu’affirme-1-il ? 
qu’il n’y a qu’une feule fubftance, qu’il ne peut y en 
avoir deux , que cette fubftance eft étendue & penfan- 
te , & c’eft ce que n’ont jamais dit les phiio-fophes 
Grecs & Afiatiques qui ont admis une ame universelle.
Il ne parle en aucun endroit de fon livre des deffeins 
marqués qui fe manifeftent dans tous les êtres. Il n’exa­
mine point fi les yeux font faits pour voir , les oreilles 
pour entendre, les pieds pour marcher , les ailes pour 
voler ; il ne confidère ni les loix du mouvement dans les 
animaux & dans les plantes , ni leur ftruefure adaptée 
à ces lo ix , ni la profonde mathématique qui gouverne 
le cours des aftres : il craint d’appercevoir que tout ce 
qui exifte attefte une providence divine ; il ne remonte 
point des effets à leur caufe , mais fe mettant tout-d’un- 
coup à la tête de l’origine des chofes, il bâtit fon roman 
comme Defcartes a conftruit le fien , fur une fuppofi- 
tion. Il fuppofait le plein avec Defcartes, quoiqu’il foit 
démontré en rigueur que tout mouvement eft impoffible 
dans le plein. C’eft là principalement ce qui lui fit re­
garder l’univers comme une feule fubftance. Il a été la 
dupe de fon efprit géométrique. Comment Spinofa ne 
pouvant douter que l’intelligence & la matière exiftent,
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n’a - t - i l  pas examiné au moins fi la providence n’a pas 
tout arrangé ? comment n’a - t - il  pas jetté un coup 
d’œii fur ces relTorts , fur ces moyens dont chacun a 
fon b u t, & recherché s’ils prouvent un artifan fuprême ? 
Il falait qu’il fût ou un phylicien bien ignorant, ou un 
fophifte gonflé d’un orgueil bien ftupide, pour ne pas 
reconnaître une providence toutes les fois qu’il refpi- 
rait & qu’il Tentait fon cœur battre ; car cette refpira- 
tion & ce mouvement du cœur font des effets d’une 
machine fi induftrieufement compliquée , arrangée avec 
un art fi puilfant, dépendante de tant de relTorts , con­
courant tous au même b u t, qu’il eft impoffible de l’imi­
ter , & impoffible à un homme de bon fens de ne la 
pas admirer.
T
H
Ij
Les fpinofiftes modernes répondent : Ne vous effa­
rouchez pas des conféquences que vous nous impu­
tez ; nous trouvons comme vous une fuite d’effets 
admirables dans les corps organifés & dans toute la 
nature. La caufe éternelle eft dans l’intelligence éter­
nelle que nous admettons, & qui avec la matière conf- 
titue Puniverfalité des chofes qui eft Dieu. Il n’y a 
qu’une feule fubftance qui agit par la même modalité 
de fa penfée fur fa modalité de la matière , & qui 
conftjtue ainfi l ’univers , qui ne fait qu’un tout infé- 
parable.
On répliqué à cette réponfe ; Comment pouvez-vous 
nous prouver que la penfée qui fait mouvoir les aftres , 
qui anime l’homme, qui fait tout, foit une modalité , 
& que les déjections d’un crapaqd & d’un ver foient 
une autre modalité de ce même Etre fouverain ? Ofe- 
riez-vous dire qu’un fi étrange principe vous eft dé­
montré ? Ne couvrez - vous pas votre ignorance par des 
mots que vous n’entendez point ? Bayle a très bien 
démêlé les fophifmes de votre maître dans les détours 
& dans les obfcurités du ftile prétendu géométrique, 
&  réellement très confus de ce maître. Je vous ren-
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voye à lui ; des philofophes ne doivent pas recufer 
Bayle.
Quoi qu’il en fo it , je remarquerai de Spimfa qu’il 
fe trompait de très bonne foi. Il me femble qu’il n’é­
cartait de fon fyftême les idées qui pouvaient lui nuire, 
que parce qu’il était trop plein des fiennes ; il fuivait 
fa route fans regarder rien de ce qui pouvait la traver- 
fer , & c’eft ce qui nous arrive trop fouvent. Il y  
a p lu s, il renverfait tous les principes de la morale, 
en étant lui-même d’une vertu rigide; fobre , jufqu’à 
ne boire qu’une pinte de vin en un mois ; défintéreffé, 
jufqu’à remettre aux héritiers de l’infortuné Jean de 
Vitb une penfion de deux cent florins que lui faifait 
Ce grand - homme ; généreux, jufqu’à donner fon bien ; 
toujours patient dans fes maux & dans fa pauvreté, 
toujours uniforme dans fa conduite.
Bayle qui l’a fi maltraité avait à-peu-près le même 
caractère. L ’un &  l’autre ont cherché la vérité toute 
leur vie par des routes différentes. Spinofa fait un fyftê­
me fpécieux en quelques points, &  bien erroné dans 
le fond. Bayle a combattu tous les fyftêtnes : qu’eft-il 
arrive des écrits de l ’un & de l’autre ? Ils ont occupé 
l ’oifiveté de quelques lefteurs ; c’eft à quoi tous Les 
écrits fe réduifent ; & depuis Thalès jufqu’aux profef- 
feurs de nos univerfités, & jufqu’aux plus chimériques 
raifonneurs, & jufqu’à leurs plagiaires , aucun philofo- 
phe n’a influé feulement fur les mœurs de la rue où 
ils demeuraient. Pourquoi ? Parce que les hommes fe 
conduifent par la coutume, & non par la métaphyfique. 
Un feul-homme éloquent & habile accrédité poura 
beaucoup fur les hommes ; cent philofophes n’y pou- 
ront rien s’ils ne font que philofophes.
X X V .  A b s u r d i t é s .
Yoilà bien des voyages dans des terres inconnues; 
ce n'eft rien encore, je  me trouve comme un homme 
q u i, ayant erré fur l’Océan , & appercevant les ifles
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Maldives dont la mer Indienne eft fem ée, veut les 
vifiter toutes. Mon grand voyage ne m’a rien valu , 
voyons fi je ferai quelque gain dans l ’obfervation de 
ces petites ifies , qui ne femblent fervir qu’à embar- 
raffer la route.
i
II y  a une centaine de cours de philofophîe où l’on 
m’explique des chofes dont perfonne ne peut avoir la 
moindre notion. Celui - ci veut me faire comprendre 
la trinité par la pbyfique ; il me dit qu’elle reflemble 
aux trois dimenfions de la matière. Je le laiffe dire, 
& je paffe vite. Celui-là prétend me faire toucher au 
doigt la transfubftantiation, en me montrant, par les 
loix du mouvement, comment un accident peut exifter 
fans fijje t, &  comment un même corps peut être en 
deux endroits à la fois. Je me bouche les oreilles, 
&  je paffe plus vite encore.
Pafcal, Bîaife Pafcal lui-même , l’auteur des Let­
tres Provinciales, profère ces paroles; Croyez-vous 
qtiil fort impojfible que DlEU foit infini Ê? fans par­
ties ? Je veux donc vous faire voir une cbofe indivifible 
6? infinie ; c’eji un point, fie mouvant partout d’une 
vitejfe infinie, car i l  eft en tous lieux tout entier dans 
chaque endroit.
Un point mathématique qui fe meut ! jufte ciel ! un 
point qui n’exifte que dans la tête du géomètre, qui 
eft partout & en même tems, &  qui a une.vîteffe infi­
nie , comme fi la vîteffe infinie actuelle pouvait exiC 
ter ! Chaque mot eft une fo lie , & c’eft un grand-hom­
me qui a dit ces folies !
_ Votre ame eft fimple , incorporelle, intangible, me 
dit cet autre ; & comme aucun corps ne peut la tou­
cher , je vais vous prouver par la phyfique A’Albert le 
grand, qu’elle fera brûlée phyfiquement, fi vous n’êtes 
: pas de mon avis ; &  voici comme je vous le prouve
j à priori, en fortifiant Albert par les fyllogifmes à'A-
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beli. Je lui réponds que je n’entends pas fon priori} 
que je trouve fon compliment très dur ; que la révéla­
tion dont il ne s’agit pas entre nous , peut feule m’ap­
prendre une chofe fi incompréhenfible ; que je lui per­
mets de n’étre pas de mon avis , fans lui faire aucune 
menace ; & je m’éloigne de lu i , de peur qu’il ne me 
joue un mauvais tour ; car cet homme me paraît bien 
méchant.
Une foule de fophîftes de tout pays &  de toutes 
feétes m’accable d’argumens inintelligibles fur la nature 
des chofes, fur la mienne , fur mon état paffé, préfent 
&  futur. Si on leur parle de manger & de boire, de 
vêtement, de logement, des denrées néceffaires , de 
l’argent avec lequel on fe les procure , tous s’enten­
dent à merveille ; s’il y. a quelques piftoles à gagner, 
chacun d’eux s’empreffe, perfonne ne fe trompe d’un 
denier ; &  quand il s’agit de tout notre être, ils 11’ont 
pas une idée nette ; le fens commun les abandonne. 
D e -là  je reviens à ma première conclufion ( quejîion 
IV , ) que ce qui ne peut être d’un ufage univcrfel, ce 
qui n’eft pas à la portée du commun des hommes, ce 
qui n’eft pas entendu par ceux qui ont le plus exercé leur 
faculté de penfer, n’eft pas néceffaire au genre-humain.
«■
X X V I .  Dl) M E IL L E U R  DES M O N D ES.
| En courantde tous côtés pour m’inftruire, je rencon- 
! trai des difciples de Platon. Venez avec nous , me dit 
I l’un d'eux ; vous êtes dans le meilleur des mondes ;
; nous avons bien furpaffé notre maître. Il n’y avait 
I de fon tems que cinq mondes poffibles, parce qu’il n’y 
J a que cinq corps réguliers ; mais actuellement qu’il y a 
; une infinité d’univers poffibles , Die u  a choifi le meil- 
! leur ; venez, & vous vous en trouverez bien, je  lui 
| répondis humblement : Les mondes que D ieu  pouvait 
créer , étaient ou meilleurs , ou parfaitement égaux , 
ou pires ; il ne pouvait prendre le pire ; ceux qui 
1 étaient égaux, fuppofé qu'il y en eût, ne valaient pas 
la préférence ; ils étaient entièrement les mêmes : on
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n’a pu chûifir entr’eux : prendre l’u n , c ’efl prendre 
l ’autre. 11 était donc impoffible qu’il ne prit pas le 
meilleur. Mais comment les autres étaient-ils poffibles , 
quand il était impoffible qu’ils exiftaflent?
Il me fit de très belles diftinétions, affinant toujours 
fans s’entendre , que ce monde-ci eft le meilleur de 
tous les mondes réellement impoffibles. Mais me Tentant 
alors tourmenté de la pierre , &  fouffrant des douleurs 
infupportables, les citoyens du meilleur des mondes 
me conduifirent à l’hôpital voifin. Chemin faiiant, 
deux de ces bienheureux habitans furent enlevés par 
des créatures leurs femblabjes : on les chargea de fers, 
l'un pour quelques dettes, l’autre fur un fimple foupçon. 
Je ne fais pas fi je fus conduit dans le meilleur des 
hôpitaux poffibles ; mais je fus entaffé avec deux ou 
trois mille miferàbles qui fouffraient comme moi. Il 
y avait ià plufieurs défenfeurs de la patrie , qui m’ap­
prirent qu’ils avaient été trépanés & diflèqués vivans , 
qu’on leur avait coupé des bras , des jam bes, &  que 
plufieurs milliers deleurs généreux compatriotes avaient 
été maffacrés dans l’une des trente batailles' données 
dans la dernière guerre, qui eft environ la cent-mil­
lième guerre depuis que nous connaîtrons des guerres. 
On voyait auffi dans cette maifon environ mille per- 
fonnes des deux l’exes qui reflemblaient à des fpeéires 
hideux, & qu’on frottait d’un certain m étal, parce 
qu’ils avaient fuivi la loi de la nature, & parce que 
la nature avait je ne fais comment pris la précaution 
d’empoifonner en eux la fourcedela vie. Je remerciai 
mes deux conducteurs.
Quand on m’eut plongé un fer bien tranchant dans 
la velfie , &  qu’on eut tiré quelques pierres de cette 
carrière ; quand je fus guéri , &  qu’il ne me relia plus 
que quelques incommodités doidoureufes pour le refte 
de mes jours , je fis mes repréfentarions à mes guides ; 
je pris la liberté de leur dire qu’il y avait du bon dans ce monde, puifqu’on m’avait tiré quatre cailloux du
^asîses^!
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fein de mes entrailles déchirées ; mais que j’aurais en­
core mieux aimé que les veffies euffent été des lanter­
nes , que non pas qu’elles fuffent des carrières. Je leur 
parlai des calamités & des crimes innombrables qui 
couvrent cet excellent monde. Le plus intrépide d’en- 
tr’eux, qui était un Allemand, mon compatriote,m’ap­
prit que tout cela n’eft qu’une bagatelle.
Ce fu t, dit-ul, une grande faveur du ciel envers le 
genre-humain , que Tarquin violât Lucrèce , & que 
Lucrèce fe poignardât, parce qu’on chaffa les tyrans, '
& que le v io l, le fuiçide 8c la guerre établirent une 
république qui fit le bonheur des peuples conquis. J’eus 
peine à convenir de ce bonheur. Je ne conçus pas d’a­
bord quelle était la félicité des Gaulois & des Efpa- 
gnols , dont on dit que Céfar fit périr trois millions.
31 Les devaftations & les rapines me parurent auffi quel- | 
11 que chofe de défagréable ; mais le defenfeur de î’op- J  
€ timifme n’en démordit point ; il me difait toujours com- 1 
j me le geôlier de Don Carlos ; fa ix  , paix , c’efl pour 
‘ votre bien. Enfin , étant pouffe à bout, il me dit qu’il 
ne falait pas prendre garde à ce globule de la terre, où 
tout vâ de travers ; mais que dans l ’étoile de Sirius, 
dans Orioti, dans l'œil du Taureau, & ailleurs, tout eft 
parfait. Allons-y donc, lui dis-je.
Un petit théologien me tira alors par le bras ; il me 
confia que ces gens-là étaient des rêveurs, qu’il n’é­
tait point du tout néceffaire qu’il y eût du mal fur 
la terre , qu’elle avait été formée exprès pour qu’il 
n’y eût jamais que du bien ; & pour vous le prouver , 
fâchez que les ehofes fe paffèrent ainfi autrefois pen­
dant dix ou douze jours. Hélas ! lui répondis-je , e’eft 
bien dommage , mon révérend père, que cela n’ait pas 
continué.
X  X  Y 11 . D e s  m  o  n  a  d  e  s  ,  & c .
Le même Allemand fe reffaifit alors de moi ; il m’en- 
dodrina , m’apprit clairement ce que c’eft que mon
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ame. Tout eft compofé de monades dans la nature » votre ame eft une monade ; & come ele a des rap­ports avec toutes les autres monades du monde, ele a néceflairement des idées de tout ce qui s’y pafle ; ces idées font confufes, ce qui eft très utile ; & votre monade, ainfi que la miene, eft un miroir concentré de cet univers.
33
I
Mais ne croyez pas que vous agifiez en conféquen- ce de vos penfées. Il y a une harmonie prétablie en­tre la monade de votre ame & toutes les monades de votre corps, de façon que quand votre ame a une idée, votre corps a une action , fans que l’une foit la fuite de l’autre. Ce font deux pendules qui vont enfemble ; ou fi vous voulez , cela refemble à un home qui prêche tandis qu’un autre fait les geftes. Vous concevez aifé- ment qu’il faut que cela foit ainfi dans le meileur des mondes. Car....
XXVIII. D e s  f o r m e s  p l a s t i q u e s .
Come je ne comprenais rien du tout à ces admi­rables idées , un Anglais nomé Cudrmortb s’aperqut de mon ignorance à mes yeux fixes , à mon embaras, à ma tête baifée. Ces idées , me dit-il, vous femblent profondes , parce qu’eles font creufes. Je vais vous ap­prendre netement coment la nature agit. Première­ment , il y a la nature en général , enfuite il y a des natures plaftiques qui forment tous les animaux & tou­tes les plantes, vous entendez bien ? Pas un mot, mon- fieur. Continuons donc.Une nature plaftique n’eft pas une faculté du corps, c’eft une fubftance imatériele qui agit fans favoir ce qu’ele fait, qui eft entièrement aveugle , qui ne fent ni ne raifone, ni ne végète ; mais la tulipe a fa forme plaftique qui la foit végéter ; le chien a fa forme plaf­tique qui le fait aler à la chafe ; & l’home a la tiene qui le foit raifoner. Cçs formes font les agens imé­diats
.y
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diats de la Divinité : il n’y a point de miniftres plus 
fidèles au monde, car elles donnent tout, & ne retiens 
nent rien pour elles. Vous voyez bien que ce font là les 
vrais principes des chofes , & que les natures pl.iftiques 
valent bien l’harmonie préétablie & les monades, qui 
font les miroirs concentrés de l’univers. Je lui avouai 
que l ’uii valait bien l’autre.
X X I X .  D e L o c k e .
Après tant de eourfes malheur eûtes , fatigué , ha- 
raiTé , honteux d’avoir cherché tant de vérités , & d’a­
voir trouvé tant de chimères , je fuis revenu à Locke , 
comme l’enfant prodigue qui retourne chez fon père ; 
je me fuis rejetté entre les bras d’un homme modefte , 
qui ne feint jamais de favoir ce qu’il ne fait pas, 
: qui, à la vérité , ne poffède pas des richeffes imraen-
■ | fes , mais dont les fonds font bien allures , & qui 
i jouit du bien le plus foliée, fans aucune oftentation. 
i Tl me confirme dans l ’opinion que j ’ai toujours eu e, 
que rien n’entre dans notre entendement que par 
nos fens.
Qu’il n’y a point de notions innées.
Que nous ne pouvons avoir l’idée ni d’un efpace infi­
ni , ni d’un nombre infini.
Que je ne penfe pas toujours , & que par confé- 
quent la penfee n’eft pas l’effence , mais l ’adion de 
mon entendement.
Que je fuis libre quand je peux faire ce que je veux.
jp
Que cette liberté ne peut confifter dans ma volonté, 
puifque lorfque je demeure volontairement daiw ma 
chambre , dont la porte eft fermée, & dont je n’ai pas 
la c le f, je n’ai pas la liberté d’en fortir ; puifque je 
Mélanges, & c. Tom. II. X
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fouffre quand je veux ne pas fouffrir ; puifque très fou- 
vent je ne peux rappe 1er mes idees quand je veux les 
rqppeller.
Qu’il eft donc abfurde au fond de d ire, la volonté 
ejl libre, puifqu’il eft abfurde de dire , j e  veux vouloir 
cette chofe car c’eft p- rcifément comme fi on difait, 
je dèflre de la dèjtrer , jt crains de la craindre : qu’enfin 
la volonté n’elt pas plus libre qu’elle n’eft bleue ou 
quarrée. ( Voyez la queji. X III. )
Que je ne puis vouloir qu’en conféquence des idées 
reques dans mon cerveau ; que je fuis néceffité à me 
déterminer en conféquence de ces idées, puifque fans 
cela je me déterminerais fans raifon , & qu’il y aurait 
un effet fans caufe.
Que je ne puis avoir une idée pofitive de l’infini, K
puifque je fuis très fini. f
.
Que je ne puis connaître aucune fubftance , parce 
que je ne puis avoir d’idée que de leurs qualités , & 
que mille qualités d’une chofe ne peuvent me faire con­
naître la nature intime de cette chofe, qui peut avoir 
cent mille autres qualités ignorées.
Que je ne fuis la même perfonne qu’autant que j’ai 
de la mémoire , & le fentiment de ma mémoire ; car 
n’ayant pas la moindre partie du corps qui m’apparte­
nait dans mon enfance , & n’ayant pas le moindre fou- 
venir des idées qui m’ont affeété à cet âge , il eft clair 
que je ne fuis pas plus ce même enfant que je ne fuis 
Confucius ou Zoroajlre. Je fuis réputé la même perfonne 
par ceux qui m’ont vu croître, & qui ont toujours de­
meuré avec moi ; mais je n’ai en aucune faqon la mê­
me exiftence ; je ne fuis plus l’ancien moi-même ; je 
fuis une nouvelle identité : & de-là quelles fingulières 
conféquences !
1
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Qu’cnfin , conformément à la profonde ignorance 
dont je me fuis convaincu fur les principes des cho- 
fes , il eft impoffible que je puiffe connaître quelles 
font les fubftances auxquelles D ieu daigne accorder 
le don de fentir & de penfer. En effet , y a-t-il des 
fubftances dont l’effence foit de penfer , qui penfent 
toujours, & qui penfent par elles-mêmes ? En ce cas , 
ces fubftances , quelles qu’elles foîent, font des Dieux ; 
car elles n’ont nul befoin de l'Etre éternel & for ora­
teur , puifqu’elles ont leurs effences fans lu i, puifqu’el- 
les penfent fans lui.
Secondement, fi l’Etre éternel a fait le don de fen­
tir & de penfer à des êtres , il leur a donné ce qui ne 
leur appartenait pas effentieliement ; il a donc pu don­
ner cette faculté à tout être, quel qu’il foit.
Troifiémement , nous ne connaifTons aucun être à 
fond ; donc il eft impoiible q»e nous fichions fi un 
être eft incapable ou non de recevoir le fendaient & 
la penfée. Les mots de matière & d’ -'fpr’t ne font que 
des mots ; nous n’avons nulle notion complette de ces 
deux choies ; donc au fond il y a autant de témérité 
à dire qu’un corps organifé par D i e u  même n e  peut 
recevoir la penfée de D ieu même , qu’il ferait ridicule 
de dire que l’efprit ne peut penfer.
Quatrièmement, je fuppofe qu’il y ait des fubftan­
ces purement fpirituelles qui n’ayent jamais eu l'idée 
de la matière &  du mouvement, feront-elles bien re­
çues à nier que la matière & le mouvement puilfent 
exifter ?
Je fuppofe que la lavante congrégation qui condam­
na Galilée comme impie , & comme abfurde , pour 
avoir démontré le mouvement de la terre autour du 
foleil, eût eu quelque connaifTmce des idées du chan­
celier Bacon, qui propofait d’examiner fi l’attraction 
eft donnée à la matière ; je fuppofe que le rapporteur
X  ij
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de ce tribunal eût remontré à ces graves perfonnages, 
qu’il y avait des gens affez fous en Angleterre pour 
foupqonner que D i e u  pouvait donner à  toute la ma­
tière , depuis Saturne jufqu’à notre petit tas de boue , !
une tendance vers un centre , une attraction , une gra­
vitation , laquelle ferait abfolument indépendante de 
toute impulfton ; puifque Pimpulfion agit en raifon des 
furtaces , & que cette gravitation agit en raifon des 
folides. Ne voyez-vous pas ces juges de la raifon hu­
maine , & de D i e u  même , diéter auffi-tôt leurs ar­
rêts , anathématifer cette gravitation que Newton a 
démontrée depuis ; prononcer que cela eft impoflîble 
à D i e u  , & déclarer que la gravitation vers un centre 
eft un blafphême? Je fuis coupable, ce me femble, 
de la même témérité, quand j’ofe aflurer que D i e u  
ne peut faire feutir & penfer un être organifé quel­
conque. • I
Cinquièmement, je ne puis douter que D i e u  n’ait g  
accordé des fenfations, de la mémoire , & par confé- ' f 
quent des idées , à la matière organifée dans les ani- F 
maux. Pourquoi donc nierai-je qu’il puiffe faire le 
même préfent à  d’autres animaux ? On l’a déjà dit ; 
la difficulté confifte moins à favoir fi la matière orga­
nifée peut penfer, qu’à favoir comment un être , quel 
qu’il foit, penfe.
La penfée eft quelque chofe de divin ; oui fans dou­
te ; & c’eft pour cela que je ne faurai jamais ce que c’eft 
que l’être penfant. Le principe du mouvement eft divin ; 
& je ne làurai jamais la caufe de ce mouvement dont 
tous mes membres exécutent les loix.
1 L’enfant d’AriJlote étant en nourrice, attirait dans 
fa bouche le teton qu’il fuçait. en formant précifé- 
mentavec fa langue qu’il retirait, une machine pneu­
matique , en pompant l’air , en forçant du vuide ; 
tandis que fon père ne favait rien de tout cela , & 
difait au hazard, que la nature abhorre le vuide.
ÎT^- ~mr* h
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L ’enfant A’Hippocrate , à l ’âge de quatre ans , prou­
vait la circulation du fang en paffant fon doigt fur fa 
main ; & Hippocrate ne favait pas que le l'ang circulât.
Nous fouîmes ces en fans, tous tant que nous fem­
mes ; nous opérons des chofes admirables ; &  aucun 
des philofophes ne fait comment elles s’opèrent.
Sixièmement, voilà les raifons, ou plutôt les clou­
tes que me fournit ma faculté intellectuelle fur Faf- 
fertion modeft-s de Loche. Je ne dis point, encor une 
fois , que c’eft la matière qui penfe en nous ; je dis 
avec lui qu’il ne nous appartient pas de prononcer 
qu’il foit impoflible à D i e u  de faire penfer la matière, 
qu’il eft ablurde de le prononcer , & que ce n’eft pas 
à des vers de terre à borner la puiffance de l ’Etre 
 ^ feprême.
; Septièmement, j ’ajoute que cette queftion eft abfo- 
; lument étrangère à la morale ; parce que, foit que la 
matière puifl'e penfer ou non, quiconque penfe doit 
être jufte ; parce que l ’atome à qui Dieu  aura donné 
la penfée peut mériter ou démériter , être puni ou 
récompenfé, & durer éternellement ; auffi-bien que 
l’Etre inconnu appelle autrefois fouffle , &  aujourd’hui 
efprit, dont nous avons encore moins de notion 'que 
(l'un atome.
fer
Je fais bien que ceux qui ont cru que l’être nom­
mé fouffle pouvait feul être fufcepti’ble de fentir & de 
penfer , ont perfécuté ceux qui ont pris le parti du 
îâge Locke, & qui n’ont pas ofé borner la puiffance 
de D i e u  à n’animer que ce fouffle. Mais quand l’uni­
vers entier croyait que l ’ame était un corps léger, 
un fouffle, une fubftance de feu , aurait-on bien fait de 
perfécuter ceux qui font venus nous apprendre que fa ­
mé eft immatérielle ? Tous les pères de l’églife qui 
ont cru l’ame un corps délié , auraient-ils eu raifon de 
perfécuter les autres pères qui ont apporté aux hom-
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mes l’idée de l’immatérialité parfaite ? Non., fans dou­
te ; car le perfecuteur eft abominable. Donc ceux qui 
admettent l ’immatérialité parfaite fins la comprendre, 
ont dû tolerer ceux qui la rejettaient, parce qu’ils ne 
la comprenaient pas. Ceux qui ont refufé a Dieu  le 
pouvoir d’animer l’être inconnu appelle matière , ont 
dû tolérer aufll ceux qui n’ont pas ofé dépouiller Di EU 
de ce pouvoir ; car il eft bien malhonnête de fe haïr 
pour des fyllogifmes.
X X X . Q u’a i - je  a p p r is  jusqju’â p r é s e n t ?
J’ai donc compté avec Locke &  avec m oi-m ême,
& je me fuis trouvé poffeffeur de quatre ou cinq véri­
tés , dégagé d’une centaine d’erreurs, & chargé d’une | 
immenfe quantité de doutes. Je me fuis dit enfuite à 1 
moi-même ; Ce peu de vérités que j ’ai acquifes par |: 
ma raifon, fera entre mes mains un bien Itérile, fi je || 
n’y puis trouver quelques principes de morale. 11 eft M 
beau à un auffi chétif animal que l ’homme , de s’être i 
élevé à la connaiffance du maître de la nature : mais 
cela ne me fervira pas plus que la fcience de l’algèbre, 
ü je n’en tire quelque règle pour la conduite de ma vie.
X X X I .  Y  A - T - I I ,  U N E  M O R A L E ?
Plus j’ai Vu des hommes différens par le climat, les 
mœurs, le langage , les loix , le culte, &  par la me- 
fure de leur intelligence, & plus j ’ai remarque qu’ils 
ont tous le même fonds de morale. Ils ont tous une 
notion groffière du jufte & de l ’injufte , fans lavoir un 
mot de théologie. Ils ont tous acquis cette même no­
tion dans l’âge où la raifon fe déployé, comme ils ont 
tous acquis naturellement l’art de foulever des far­
deaux avec des bâtons, & depaffer un ruiffeau fur un 
morceau de bois, fans avoir appris les mathématiques.
Il m’a donc paru que cette idée du jufte & de l’in- 
jufte leur était néceftaire, puifque tous s’accordaient
V w » 5
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en ce point, dès qu’ils pouvaient agir & raifonner. 
L’intelligence fuprênie qui nous a formés, a donc von- 
lu qu’il y eût de la juftice fur la terre, pour que nous 
pu fiions y vivre un certain tems. 11 me femble que 
n’ayant nilnilinct pour nous nourrir comme les ani­
maux , ni %mes naturelles comme eux , & végétant 
plufieurs années dans l’imbécillité d’une enfance expo- 
tee à tous les dangers, le peu qui ferait refté.d’hom­
mes échappés aux dents des bêtes féroces, à la faim , 
à la mifère, fe feraient occupés à fe difputer quelque 
nourriture & quelques peaux de bêtes , & qu'ils fe 
feraient bientôt détruits comme les enfans du dragon 
de Cadmus , fi-tôt qu’iL auraient pu fe fervir de quel­
que arme- Du moins il n’y aurait eu aucune fociété, 
fi les hommes n’avaient conqu l’idée de quelque juf­
tice , qui elt le lieu -de toute fociété.
Comment l ’Egyptien qui élevait des pyramides & 
des obdifques , & le Scythe errant qui ne connaiffait 
pas même les cabanes . auraient-ils eu les mêmes no­
tions fondamentales du jufte & de l’injufte, fi D ieu 
n’avait donné de tout tems à l ’un & à l ’autre cette rai- 
fon qui, en fe développant, leur fait appercevoir les 
mêmes principes néceffaires, ainfi qu’il leur a donné 
des organes , q u i, iorfqu’ils ont atteint le degré de 
leur énergie , perpétuent néceflairement, & de la mê­
me façon la race du Scythe & de l ’Egyptien ? Je vois 
une horde barbare , ignorante , fuperftitieufe, un peu­
ple fanguinaire & ufurier , qui n’avait pas même de 
terme dans fon jargon pour fignifier la géométrie & 
l’aftronomie ; cependant ce peuple a les mêmes loix 
fondamentales que le fage Caldéen qui a connu les 
routes des aftres , & que le Phénicien plus favant en­
core, qui s’eft fervi de la connaiffance des aftres pour 
aller fonder des colonies aux bornes de l’hémilphère 
où l ’Océan fe confond avec la Méditerranée. Tous ces 
peuples affurent qu’il faut refpeéfer fon père & fa mère, 
que le parjure, la calomnie, l ’homicide font abomina-
X  iiij
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blés. Ils tirent donc tous les mêmes conféquences du 
même principe de leur raifon développée.
X X X IL U t i l i t é  r é e l l e . N o t i o n  d e  l a
J U S T IC E . t
La notion dé quelque chofe de jüfte , me femble 
fi naturelle , fi univerfellement acquife par tous les 
hommes , qu’elle eft indépendante de toute loi , de 
tout pnde , de toute religion. Que je redemande 
à un Turc, à un Guèbre, à un Mal ibare, l ’argent que 
je lui ai prêté pour fe nourrir & pour fe vêtir ; il ne 
lui tombera jamais dans la tête de me répondre; Atten­
dez que je fâche fi Mahomet , Zoroajhe ou Brama 
ordonnent que je vous rende votre argent. 11 convien­
dra qu’il eft jufte qu’il me paye ; &  s’il n’en fait rien, 
c’eft que fa pauvreté ou fon avarice l’emporteront fur 
la juftice qu’il reconnaît.
Je mets en fa it, qu’il n’y a aucun peuple chez le­
quel il foit jufte, beau , convenable, honnête de refu- 
fer la nourriture à fon père & à fa mère quand on peut 
leur en donner.
Que nulle peuplade n’a jamais pu regarder la calom. 
nie comme une bonne aftion, non pas même une com­
pagnie de bigots fanatiques.
3
L ’idée de juftice me paraît tellement une vérité du 
premier ordre , à laquelle tout l’univers donne fon 
affentiment, que les plus grands crimes qui affligent 
la fociété humaine , font tous commis fous un taux 
prétexte de juftice. Le plus grand des crimes , du 
moins le p’us deftruétif, & par conséquent le plus 
oppofé au but de la nature , eft la guerre ; mais il n’y 
a aucun aggreffeur qui ne colore ce forfait du prétexte 
de la juftice.
Les déprédateurs Romains faifaient déclarer toutes
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leurs invaflons juftes par des prêtres nommés Féciales. 
Tout brigand qui fe trouve à la tête d’une armée, 
commence fes fureurs par un manifelte, & implore le 
Dieu des armées.
Les petits voleurs eux-mêmes, quand ils font aflb- 
ciés, fe gardent bien de d ire, Allons voler , allons 
arracher à la veuve & à l’orphelin leur nourriture ; 
ils difent, Soyons juftes , allons reprendre notre bien 
des mains des riches qui s’en font empares. Ils ont en- 
tr’eux un dictionnaire qu’on a même imprimé dès le 
feiziéme fiécle, & dans ce vocabulaire qu’ils appellent 
argot, les mots de vo l, larcin, rapine, ne fe trouvent 
point ; ils fe fervent de termes qui répondent à gagner, 
reprendre.
i Le mot d’injuflice ne fe prononce jamais dans un 
|: confeil d’état, où l ’on propofe le meurtre le plus in- 
û jufte ; les conspirateurs , même les plus fanguinaires ,
! f n’ont jamais dit : Commettons un crime. Ils ont tous 
‘ d it, Vengeons la patrie des crimes du tyran, punit 
fons ce qui nous parait une injuftice. En un m ot, flat­
teurs lâches, miniftres barbares, confpirateurs odieux, 
voleurs plonges dans l’iniquité , tous rendent hom­
mage , malgré e u x , à la vertu même qu’ils foulent 
aux pieds.
J’ai toujours été étonné que chez les Français , qui 
font éclairés &  polis , on ait fouffert fur le théâtre 
ces maximes auffi affreufes que faulfes qui fe trouvent J 
dans la première fcène de Pompée, &  qui font beau­
coup plus outrées que celles de Lucain dont elles 
font imitées. I
La jujîice le droit font de 'vaines idées.
Le droit des rois conjifte «  ne rien épargner*
i & on met ces abominables paroles dans la bouche de I ;
Pbocin miniftre du jeune Ptolomèe. Mais c’eft précifé- Je
&  m
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ment parce qu’il eft miniftre qu’il devait dire tout le 
contraire ; il devait repr Tenter la mort de Pompée 
comme un malheur néceffaire & jufte.
Je crois donc que les idées du jufte & de l’injufte 
font suffi claires , auffi univerfelles que les idees de 
fanté & de maladie , de vérité & de faulîeté , de con­
venance & de difconvenance. Les limites du jufte & 
de l ’injufte font très difficiles à pofer ; comme l’etat 
mitoyen entre la fant : & la maladie, entre ce qui eft 
convenance & la difconvenance des chofes, entre le 
faux & le vrai , eft difficile à marquer. Ce font des 
nuances qui fe m êlent, mais les couleurs tranchantes 
frappent tous les yeux. Par exemple , tous les hom­
mes avouent qu’on doit rendre ce qu’on nous a prêté : 
m ûs fi je fais certainement que celui à qui je dois deux 
millions, s’en fervira pour alfervir ma patrie, dois-je ; 
lui rendre cette arme funefte ? Voilà où les fentimens 1; 
fe partagent : mais en général je dois obierver mon 
ferment quand il n’en réfulte aucun mal ; c’eft de quoi L 
perfonne n’a jamais douté. ■
X X X I I I .  Co n s e n t e m e n t  u n i v e r s e l  e s t - il
P R E U V E  DE V É R I T É ?
On peut m’objeder que le confentement des hom­
mes de tous les tems & de tous les pays, n’eft pas une 
preuve de la vérité. Tous les peuples ont cru à la 
magie , aux fortilèges , aux démoniaques, aux appa­
ritions , aux influences des aftres, à cent autres fotti- 
fes pareilles. Ne pourait-il pas en être ainfi du jufte 
& de l ’injufte ?
Il me femble que non. Premièrement, il eft faux que 
tous les hommes ayent cru à ces chimères. Elles étaient 
à la vérité l’aliment de l ’imbécillité du vulgaire , & il 
y a le vulgaire des grands & le vulgaire du peuple ; 
mais une multitude de fages s’en eft toujours moquée ; ;
ce grand nombre de fages, au contraire, a toujours ad-
■ ê
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mis le julie & l ’injufte , tout autant, & même encore 
plus que le peuple.
La croyance aux forciers , aux démoniaques &c. , 
eft bien éloignée d’être néceffaire au genre - humain ; la 
croyance à la juftice eft d’une néceffité abfolue ; donc 
elle eft un développement de la raifon donnée de Die u ; 
&  l ’idée des forciers & des poffédés & c ., eft au con­
traire un pervertiffement de cette même raifon.
X X X I V .  Contre  Locke.
Locke qui m’inftruit, & qui m’apprend à me défier 
de moi-même , ne fe trom pe-t-il pas quelquefois com­
me moi-même? 11 veut prouver la fauffeté des idées 
innées ; mais n’ajoute-t-il pas une bien mauvaife raifon 
j à de fort bonnes ? il avoue qu’il n’eft pas julte de faire 
(L bouillir fon prochain dans une chaudière , & de le 
u manger. Il dit que cependant il y a eu des nations d’an- 
j | tropophages , & que ces êtres penfans n’auraient pas 
' ; mangé des hommes, s’ils avaient eu les idées du juile 
j & de l’injufte , que je fuppofe néceffaires à l’efpèce hu­
maine. ( Voyez kl queji. X X X V I .  )
Sans entrer ici dans la queftion , s’il y a eu en effet 
des nations d’àntropophages, fans examiner les réla- 
tions du voyageur Dumpier , qui a parcouru toute l’A- 
merique , & qui n’y en a jamais vu , mais qui au con- 
! traire a été reçu chez tous les fauvages avec la plus 
grande humanité ; Voici ce que je réponds.
t
Des vainqueurs ont mangé leurs efclaves pris à la 
guerre ; ils ont cru faire une adion très jufte ; ils ont 
cru avoir fur eux droit de vie & de mort ; & comme ils 
avaient peu de bons mets pour leur table , iis'ont cru 
qu’il leur était permis de fe nourrir du fruit de leur 
vidoire. Iis ont été en cela plus juftes que les triom­
phateurs Romains , qui faifaient étrangler fans aucun 
fruit les princes efclaves qu’ils avaient enchaînés à leur
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char de triomphe. Les Romains & les fauvages avaient 
une très faufile idée de la juftice, je l’avoue ; mais en­
fin , les uns & les autres croyaient agir juftement ; & cela 
eftfi vrai, que les mêmes fauvages , quand ils avaient 
admis leurs captifs dans leur focieté , les regardaient 
comme leurs enfans ; & que ces mêmes anciens Ro­
mains ont donné mille exemples de juftice admirables.
X X X V .  Contre  L o c k e .
Je conviens , avec le ftge Locke , qu’il n’y  a point de 
notion innee , point de principe de pratique inné.
C’eit une vérité fi confiante , qu’il eft évident que les 
errfkns auraient tous une notion claire de Dieu , s’ils 
étaient nas avec cette idée, & que tous les hommes 
s’accorderaient dans cette même notion ; accord que 
l’on n’a jam fis vu. Il n’eft pas moins évident que nous ï 
ne naiffons point avec des principes développés de mo- [ 
raie , puifqu’on ne voit pas comment une nation en- & 
tière pour ait rejetter un principe de morale qui ferait '
gravé dans le cœur de chaque individu de cette na- ’
ti'on.
Je fuppofe que nous foyons tous nés avec le principe 
moral bien développé, qu’il ne faut perfécuter perfonne 
pour fa manière de penfer ; comment des peuples en­
tiers auraient-ils été perfecuteurs ? Je fuppofe que cha­
que homme porte en foi la loi évidente, qui ordonne 
qu’on foit fidèle à fon ferment ; comment tous ces bom- i 
mes, réunis en corps, auront-ils ftatué qu’il ne faut 
pas garder fi parole à des hérétiques ? Je répète enco­
re , qu’au-lieu de ces idées innées chimériques , Dieu  
bous a donné une raifon qui fe fortifie avec l’âge , &  qui 
nous apprend à tous, quand nous fommes attentifs , 
fans patîion , fans préjugé, qu’il y a un D i e u , & 
qu’il faut être jufte ; mais je ne puis accorder à Locke 
les confequences qu’il en tire. Il femble trop appro­
cher du fyftême de Hobbes , dont il eft pourtant très | r 
éloigné.
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Voici fes paroles, au premier livre de l’Entendement 
humain ; Confîdèrez une ville prij’e d’a ;a u t, &  voyez 
s’ il paraît «ans le cœur dey j'o'dats animés au carnage 
Ê? Mi butin , quelque égard pour la vertu , que que 
principe de morale , que’qtte remords de tontes ,es :n- 
jujhces qu'ils commettent. Non . ils n'ont point cîe re­
mords . & pourquoi ? C’eft qu ils crnyent ;igir juge­
ment. Aucun d’eux n’a fuppofe injuiie la cnufe du 
prince pour lequel il va conbattre: ils hazirdent 
leur vie pour cette caufe : ils tiennent le marche qu'ils 
ont fait : ils pouvaient être tues à l ’affaut, donc ils 
croyent être en droit de tuer : ils pouvaient être dépouil­
lés , donc ils penfent qu’ils peuvent d pouiller, Ajoutez 
qu’ils font dans l’enyvrement de la fureur qui ne rii- 
fonne pas ; &  pour vous prouver qu’ils n’ont point re- 
jetté l’idée du jufte & de l’honnête, propofez à ces mê­
mes foldats beaucoup plus d’argent que le pillage de 
la ville ne peut leur en procurer, de plus belles filles 
que celles qu’ils ont violées , pourvu feulement qu’au- 
lieu d’égorger dans leur fureur trois ou quatre mille 
ennemis, qui font encore réiillance, & qui peuvent 
les tuer, ils aillent égorger leur ro i, Ton chancelier , 
fes fecrétaires d’état, & fon grand-aumônier , vous ne 
trouverez pas un de ces foldats qui ne rejette vos offres 
avec horreur. Vous ne leur propofez cependant que fix 
meurtres au - lieu de quatre mille, & vous leur pré- 
fentez une récompenfe très forte. Pourquoi vous re- 
fufent-ils? C’eft qu’ils croyent jufte de tuer quatre 
mille ennemis , &  que le meurtre de leur fouverain , 
auquel ils ont fait ferment, leur parait abominable.
Locke continue ; & pour mieux prouver qu’aucune 
règle de pratique n’eft innée, il parle des Mingréliens , 
qui fe font un jeu , d it-il, d’enterrer leurs enfanstout 
vifs ; & des Caraïbes , qui châtrent les leurs pour les 
mieux engraiffer, afin de les manger.
On a déjà remarqué ailleurs que ce grand-homme 
a été trop crédule en rapportantes fables : Lambert,
?v?
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qui feul impute aux Mingréliens d’enterrer leurs enfans 
tout vifs pour leur plaifir , n’eft pas un auteur affez 
accrédité.
Chardin , voyageur qui pafle pour fi véridique, & 
qui a été rançonné en Mingrélie , parlerait de cette 
horrible coutume fi elle exiftait ; & ce rie ferait pas 
affez qu’il le d ît , pour qu’on le crut ; il faudrait que 
vingt voyageurs de nations & de religions différentes, 
s’accordaffent à confirmer un fait fi étrange , pour 
qu’on en eût une certitude hiftorique.
Il en eft de même des femmes des iiles Antilles, 
qui châtraient leurs enfans pour les manger : cela n’eft 
pas dans la nature d’une mère.
: Le cœur humain n’eft point ainfi fait ; châtrer des \
enfans eft une opération très délicate , très cfangereufe, (i, 
p  qui loin de les engraiffer les amaigrit au moins une 3
’ année entière, & qui fouvent les tue. Cèrafinement 'J
n’a jamais été en ufage que chez des grands, q u i, per- r 
vertis par l’excès du luxe & par la jaloufie , ont ima­
giné d’avoir des eunuques pour fervir leurs femmes &  
leurs concubines. Il n’a été adopté en Italie , & à la 
chapelle du pape, que pour avoir des muficiens dont 
la voix fût plus belle que celle des femmes. Mais dans 
les iiles Antilles , il n’eft guère à prcfumer que des fau- 
vages ayent inventé le rafiniment de châtrer les petits 
garçons pour en faire un bon plat ; & puis qu’auraient- 
ils fait de leurs petites filles?
Locke allègue encore des faints de la religion maho- 
métane , qui s’accouplent dévotement avec leurs ânef- 
fes , pour n’être point tentés de commettre la moindre 
fornication avec les femmes du pays. Il faut mettre 
ces contes avec celui du perroquet qui eut une fi belle 
converfation en langue brafilienne avec le prince Mau­
rice , converfation que Locke a la fimplicité de rappor­
ter , fans fe douter que l ’interprête du prince avait pu
KiîKîife™
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fe moquer de lui. C’eft ainfi que l ’auteur de ŸEfprit des 
loix s’amufe à citer de prétendues loix de Tunquin, 
de Bantam , de Bornéo , de Formofe, fur la foi de quel­
ques voyageurs, ou menteurs, ou mal inftruics. Loike 
& lu i , font deux grands-hommes, en qui cette fim- 
plicité ne me femble pas excufable.
X X X V I .  Nature partout  la m ê m e .
En abandonnant Locke en ce point, je dis avec le 
grand Newton , Vfitura eftfemperftbi canfona : la na­
ture eft toujours femblable à elle-même. La loi de la 
gravitation qui agit fur un aftre, agit fur tous les aftres, 
fur toute la matière. Ainfi la loi fondamentale de la 
morale agit également fur toutes les nattons bien con- 
- nues. Il y a mille différences dans les interprétations 
; de cette lo i , en mille circonftances ; mais le fonds 
j fubfifte toujours le même, &  ce fonds eft l’idee du jufte 
f  & de l!injufte. On commet prodigieufement d’in- 
1 juftices dans les fureurs de fes pallions, comme on 
perd fa raifon dans Pyvreffe : mais quand l ’yvrefle eft 
paffée , la raifon revient ; & c’eft , à mon avis, l’uni­
que caufe qui fait lubfifter la.focietê humaine , c ufe 
fubordonnee au befoin que nous avons les uns des 
autres.
Comment donc avons-nous acquis l’idée de la juf- 
tice “? Comme nous avons acquis celle de 1.: prudence, 
de la vérité, de la convenance , par le fentimenr & 
par la raifon. Il eft impoffible que nous ne trouvions 
pas très imprudente l’aétion d’un homme qui fe jette­
rait dans le feu pour fe faire admirer , & qui efpére- | 
rait d’en réchappe/. Il eft impoffible que nous ne trou- j 
vions pas très injufte l'action d’un homme qui en tue \ 
un autre dans fa colère. La fociété n’eft fondée que fur : 
ces notions qu’on n’arrachera jamais de notre cœ ur, ' 
i & c’eft pourquoi toute fociété fubfifte, â quelque fu- i
n perftition bizarre &  horrible qu’elle fe foit affervie. ]
------- 
---
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Quel eft l ’âge où nous connaiffons le jufte & l ’in- 
jufte ? L ’âge où nous connaiffons que deux & deux 
font quatre.
X X X V I I .  D e H o b b e s .
Profond & bizarre philofophe , bon citoyen , efprit 
hardi, ennemi de Defcartes, toi qui t’es trompé com­
me lu i , toi dont les erreurs en phylique font grandes 
& pardonnables , parce que tu étais venu avant New­
ton , toi qui as dit des vérités qui ne compenfent pas 
tes erreurs , toi qui le premier fis voir quelle eft la 
chimère des idées innées, toi qui fus le précurfeur de 
Locke en plufieurs choies , mais qui le fus auffi de 
Spimfa ,• c’eft en vain que tu étonnes tes lecteurs , en 
réuffifent prefque à leur prouver qu’il n’y a aucunes 
loix dans le monde que des loix de convention ; qu’il 
n’y a de jufte & d’injufte que ce qu’on eft convenu d’ap- 
peller tel dans un pays. Si tu t’étais trouvé feul avec 
Cromwell dans une ifte déferte , & que Cromwell eût 
voulu te tuer pour avoir pris le parti de ton roi dans 
l ’ifle d’Angleterre , cet attentat ne t’aurait-il pas paru 
aufli injufte dans ta nouvelle ifle , qu’il te l’aurait paru 
dans ta patrie ?
I
t?
Tu dis que dans la loi de nature, tous ayant droit 
à tout, chacun a droit fu r  la vie de fon femblahle. Ne 
confonds-tu pas la puiffance avec le droit ? Penfes- 
tu qu’en effet le pouvoir donne le droit ? & qu’un 
fils robufte n’ait rien à fe reprocher pour avoir affaf- 
finé fon père languiffant & décrépit ? Quiconque étu­
die la morale doit commencer à réfuter ton livre dans 
fon cœur; mais ton propre cœur te réfutait encor da­
vantage ; car tu fus vertueux , ainfi que SpinnJ'a ,• & il 
ne te manqua , comme à lui, que d’enfeigner les vrais 
principes de la vertu que tu pratiquais, & que tu re­
commandais aux autres.
X X XV III. J
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X X X V I I I .  M o k a i e  u n i v e r s e l l e .
La morale me parait tellement univerfelle, tellement 
calculée par l’Etre univerfel qui nous a formés, telle­
ment destinée à fervir de contrepoids à nos pallions 
funeftes, & à foulager les peines inévitables de cette 
courte v ie , que depuis Zoroajire jufqu’au lord Sbaf- 
tersburi, je vois tous les philofophes enfeigner la même 
morale , quoiqu’ils ayent tous des idées différentes 
fur les principes des chofes. Nous avons vu que Ho b-, 
bes, Spinofa , & Bayle lui-m êm e, qui ont ou nié les 
premiers principes, ou qui en ont douté, ont cepen­
dant recommandé fortement la juftice & toutes les 
vertus.
Chaque nation eut des rites religieux, particuliers, 
&  très fouvent d’abfurdes & de révoltantes opinions 
en métaphyfique, en théologie. Mais s’agit-il de fa voir 
s’il faut être jufte ? tout l ’univers ell d’accord , comme 
nous l’avons dit à la quejt. X X X V 1 , Sc comme on 
ne peut trop le répéter.
X X X I X .  D e Z o r o a s t r e .
Je n’examine point en quel tems vivait Zoroaftr;, 
à qui les Perfes donnèrent neuf mille ans d’antiquité, 
ainii que Platon aux anciens Athénien*;. Je vois feu­
lement que fes préceptes de morale fe font confervés 
jufqu’à nos jours : ils font traduits de l’ancienne lan­
gue des mages dans la langue vulgaire des Guèbres ; 
& il paraît bien aux allégories puériles, aux obfervan- 
ces ridicules,aux idées fantaftiques dont ce recueil _eft 
rem pli, que la religion de Zonajire eit de l’antiquité 
la plus haute. C ’elt là qu’on trouve le nom de mrdin 
pour exprimer la recompenfe des juftes : on y voit le 
mauvais principe fous le nom de Sutban , que le * Juifs 
adoptèrent auffî. On y trouve le monde formé en fix 
faifons, ou en fix tems. Il eft ordonne de reciter un 
Abunavar & un Asbim vubu pour ceux qui éternuent.
Mélangés, cÇc. Tom. Il. Y
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Mais enfin, dans ce recueil de cent portes ou pré­ceptes tirés du livre du Zend , & ou l’on raporte mê­me les propres paroles de l’ancien Zoroajhe, quels de­voirs moraux font-ils prafcrits ?
Celui d’aimer, de fecourir fon père & fa mère, de faire l’aumône aux pauvres , de ne jamais manquer à fa parole , de s’abftenir, quand on eft dans le doute, fi l’action qu’on va faire eft jufte ou non. (porte 50. )
Je m’arête à ce précepte, parce que nul légifiateur n’a jamais pu aler au - delà ; & je me confirme dans l’idée que plus Zoroaflre établit de fuperfti- tions ridicules en fait de culte, plus la pureté de fa morale fait voir qu’il n’était pas en lui de la corom­pre ; que plus il s’abandonait à l’ereur dans fes dog­mes , plus il lui était impolible d’erer en enfeignant la vertu.
X L .  D e s  b r a c m a n e s .
Il eft vraifemblable que les brames, ou bracmanes exiftaient longtems avant que les Chinois euiTent leurs cinq Kings ; & ce qui fonde cete extrême probabi­lité , c’eft qu’à la Chine, les antiquités les plus recher­chées font indienes, & que dans l’Inde il n’y a point d’antiquités chinoifes.
Ces anciens brames étaient fans doute d’aufi mau­vais métaphyficiens, d’auiïi ridicules théologiens que les Caldéens & les Perfes , & toutes les nations qui font à l’ocident de la Chine. Mais quele fublimité dans la morale ! Selon eux, la vie n’était qu’une mort de quelques anées, après laquele on vivrait avec la Divinité. Ils ne fe bornaient pas à être juftes envers les autres, mais ils étaient rigoureux envers eux-mê­mes ; le filence, l’abftinence, la contemplation , le re­noncement à tous les plaifirs, étaient leurs principaux
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devoirs. Auffi tous les fages des autres nations allaient 
chez eux apprendre ce qu’on appellait la fagejfe.
XLI. D e C o n f u c i u s .
Les Chinois n’eurent aucune fuperftition, aucun char- 
latanifme à fe reprocher comme les autres peuples. Lé 
gouvernement chinois montrait aux hommes , il y a 
fort au - delà de quatre mille ans, & leur montre en­
core , qu’on peut les régir fans les tromper ; que Ge 
n’eft pus par le menfonge qu’on fert le Dieu de vé­
rité ; que la fuperftition eft non - feulement inutile, 
mais nuiiible à la religion. Jamais l ’adoration de Dieu 
ne fut fi pure & fi fainte qu’à la Chine (à  la révéla­
tion près ). Je ne parle pas des feétes du peuple , je 
parle de la religion du prince, de celle de tous les 
tribunaux, & de tout ce qui n’eft pas populace. Quelle 
eft la religion de tous les honnêtes gens à la Chine 
depuis tant de iiécles ? La voici : Adorez le c ie l, tS  
foyez jufies. Aucun empereur n’en a eu d’autre.
On place fouvent le grand Confutzèe, que nous nom­
mons Confucius, parmi les anciens légifiateurs, parmi 
les fondateurs des religions ; c’eft une grande inadver- 
tence. Confutzèe eft très moderne ; il ne vivait que fix 
cent cinquante ans avant notre ère. Jamais il n’infti- 
tua aucun culte, aucun rite ; jamais il ne fe dit ni inf- 
piré , ni prophète ; il ne fit que raffembler en un corps 
les anciennes loix de la morale.
Il invite les hommes à pardonner les injures, & à 
ne fe fouvenir que des bienfaits.
A veiller fans ceffefuf foi-même , à corriger au­
jourd’hui les fautes d’hier.
À réprimer fes pallions , & à cultiver l ’amitié ; à 
donner fans faite, & à ne recevoir que l ’extrême né- 
ceffaire, firns baffeffe.
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Il ne dit point qu'il ne faut pas faire à autrui ce que 
nous ne voulons pas qu’on faffe à nous - mêmes ; ce 
n'elt que défendre le mal : il fait pius , il recommande 
le bien -.Traite autrui comme tu veux qu’on te traite.
II ènfeîgne non-feulement la modeftie, mais encore 
î’humilité : il recommande toutes les vertus.
XLII. Des phi losophes  Gr e c s , et d’a­
bord DE PïTHASOEE.
Tous les philofophes Grecs ont dit des fottifes en 
phyfique & en métaphyfique. Tous font excellens 
dans la morale ; tous égalent Zoroajfrc, Confutzêe & 
les bracmanes. Lifez feulement les vers dorés de Py~ 
thagore, c’eft le précis de fa dodrine ; il n’importe 
de quelle main ils foient. Dites-moi fi une feule vertu 
y eft oubliée.
X L  I I I .  D e Z  a t  e u c  v s.
Réunifiez tous vos lieux communs , prédicateurs 
Grecs , Italiens, Efpagnôls , Allemands, Français &c. ; j 
qu’on diitilie toutes vos déclamations, en tirera-t-on I 
un extrait qui foit plus pur que l ’exorde des loix de 
Zaleuctts?
Maîtrifez votre ame , purifiez-la , écartez toute peu- 
fee criminelle. Croyez que DlEU ne peut être bien fervi 
par les pervers ; croyez qu’il ne rejjemb/e pas aux fai­
bles mortels , que les louanges &  les préfens j'èduifent; 
la vertu feule peut lui plaire.
Voilà le précis de toute morale & de toute religion.
X L I V .  D’ E P i c o R E.
Des pédans de collège, des petits-maîtres de fémi- 
naire, ont cru, fur quelques plaifanteries d’Horace &
ryqyp——
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de Pétrone , qu’Epicure avait enfeigné la volupté 
par les préceptes & par l’exemple. Epicure fut toute 
fa vie un philofophe fage , tempérant &  jufte. Dès 
l ’âge de douze à treize ans, il fut fage : car lorfque 
le grammairien qui l ’inftruifait , lui récita ce vers
Le chaos fu t  produit te premier de tous les êtres :
Eh ! qui le produifit, dit Epicure, puifqu’il était le 
premier ? Je n’en fais rien , dit le grammairien ; il n’y 
a que les philofophes qui le fâchent. Je vais donc 
m’inftruire chez eux , repartit l ’enfant ; & depuis ce 
tem s, jufqu’à l’âge de foixante & douze ans , il cul­
tiva la phiiofophie. Son teftament , que Diogène de 
Laitrce nous a confervé tout entier , découvre une ame 
tranquille & jufte ; il affranchit les efchves qu’il croit 
avoir mérité cette grâce : il recommande à fes exé­
cuteurs teftamentaires de donner la liberté à ceux 
qui s’en rendront dignes. Point d’oftentation , point 
d’injufte préférence ; c’eft la dernière volonté d’un 
homme qui n’en a jamais eu que de raifonnables. Seul 
de tous les philofophes , il eut pour amis tous fes 
difciples , & fa feéte fut la feule où l ’on fut aimer, 
& qui ne fe partagea point en pluiieurs autres.
Il parait, après avoir examiné fa doârine , & ce 
qu’on a écrit pour & contre lu i, que tout fe réduit à 
la difpute entre Mallebrancbe & Arnauld. Mallebran- 
cbe avouait que le piaifir rend heureux, Arnauld le 
niait ; c’était une difpute de m ots, comme tant d’au­
tres difputes où la phiiofophie & la théologie appor­
tent leur incertitude, chacune de fon côté.
X  L V. D e s  s t o ï c i e n s .
Si les épicuriens rendirent la nature humaine aima­
ble , les ftoïciens la rendirent prefque divine. Réfigna- 
tion à l’Etre des êtres, ou plutôt élévation de l ’ame 
jufqu’à cet Etre ; mépris du piaifir , mépris même de
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la douleur, mépris d,e la vie & de la m ort, inflexibi­
lité dans la juftice ; tel était le caraétère des vrais ftoï- 
ciens ; & tout ce qu’on a pu dire contr’eu x, c’eft qu’ils 
décourageaient le refte des hommes.
Socrate , qui n’était pas de leur fefte , fit voir qu’on 
ne pouvait pouffer la vertu auifi loin qu’eux , fans être 
d’aucun parti ; & la mort de ce martyr de la Divinité 
eft l’éternel opprobre d’Athènes, quoiqu’elle s’en foit 
repentie.
Le ftoïcien Caton eft d’un autre côté l’éternel hon­
neur de Rome. Epitf-ète dans l’efclavage , eft peut-être 
fupérieur à Caton, en ce qu’il eft toujours content de 
fa mifère. Je fuis , dit-il, dans la place où la provi­
dence a voulu que je fuffe ; m’en plaindre, c’eft; l ’of- 
fenfer.
Dirai-je que l’empereur Antonin eft encor au-deffus 
d’Epiiïète , parce qu’il triompha de plus de réductions, 
& qu’il était bien plus difficile à un empereur de ne 
fe pas corrompre , qu’à un pauvre de ne pas murmurer. 
Lifez les, penfées de l ’un & de l’autre ; l'empereur & 
l ’efclave vous paraîtront également grands.
Oferai-je parler ici de l ’empereur Julien ? Il erra 
fur le dogme ; mais certes il n’erra pas fur la morale. 
En un mot , nul phiîofophe dans l’antiquité qui n’ait 
voulu rendre les hommes meilleurs.
Il y  a eu des gens parmi nous qui ont d it , que tou­
tes les vertus de ces grands-hommes n’étaient que 
des péchés illuftres. Puiffe la terre être couverte de 
tels coupables !
X L V I . P h i l o s o p h i e  e s t  v e r t u .
%iütr
Il y eut des fophiftes , qui furent aux philofophes 
ce que les hommes font aux Anges. Lucien fe moqua
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d’eux ; on les méprifa. Ils furent à-peu-près ce qu'ont 
été les moines mendians dans les univerfités. Mais 
n’oublions jamais que tous les philofophes ont donné 
de grands exemples de vertu , & que les fophiftés, 
&  même les moines, ont tous relpecté la vertu dans 
leurs écrits.
X L V 1 1 .  D ’ E s o p e .
Je placerai Efope parmi ces grands-homme*, & même 
à la tête de ces grands-hommes , foit qu’il ait été le  
Pilpay des Indiens, ou l’ancien précurfeur de Pilpay, 
ou le Lokntcm des Perfes , ou le Akkim des Arabes, 
ou le Hacam des Phéniciens, il n’importe y e  vois que 
fes fables ont été en vogue chez toutes les nations 
orientales , &  que l ’origine s’en perd dans une anti­
quité , dont on ne peut fonder l’abyme. A quoi ten­
dent ces fables auffi profondes qu’ingénues, ces apo­
logues qui femblent vifîblement écrits dans un tems 
où l ’on ne doutait pas que les bêtes n’eulîent un lan­
gage ? Elles ont enfeigné prefque tout notre hémif- 
phère. Ce ne font point des recueils de fentences fafti- 
dîeufes qui laffent plus qu’elles n’éclairent ; c’eft la vé­
rité elle-même avec le charme de la fable. Tout ce 
qu’on a pu faire , c’eft d’y ajouter des embelliffemens 
dans nos langues modernes. Cette ancienne fagefTe eft 
fimple &  nue dans le premier auteur. Les grâces naïves 
dont on l ’a ornée en France n’en ont point caché le 
fonds refpectable. Que nous apprennent toutes ces fa­
bles ? qu’il faut être jufte.
XLVIII. D e l a  p a i x  î s è s  de  l a  p h il o s o p h ie .
Puifque tous les philofophes avaient des dogmes 
différens , il eft clair que le dogme & la Vertu font 
d’une nature entièrement hétérogène. Qu’ils cruffent 
ou non que Tbètis était la décile de la m er, qu’ils füf- 
fent perfuadés ou non de la guerre des géans & de 
l ’âge d’or , de la boëte de Pandore &  de la mort du
Y  iüj wCC.
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ferpent Python &c. , ces doctrines n’avaient rien de 
commun avec la morale. C’eft une cbofe admirable 
dans l’antiquité que la théogonie n’ait jamais troublé 
la paix des nations.
X L  I X . A u t r e s  q u e s t i o n s .
Ah ! fi nous pouvions imiter l’antiquité ! fi nous ffo- 
fions enfin à l’egard des difputes theologiques, ce qùe 
nous avons fait au bout de dix-fept fiecles dans les 
belles-lettres !
Noué fotnmès repentis au goût de la faine antiqui­
t é , après avoir ,te  plongés dans la barbarie de nos 
ecoles. Jamais les Romains ne furent affez ab'urdes 
pour imaginer qu’on put perfécuter un homme, parce 
qu’il croyait le vuide ou le plein , parce qu’il préten­
dait que les accidens ne peuvent p :s fubfifter fans 
fujet , p«rce qu’il expliqu ût en un fens un paff tge 
d’un . auteur , qu’un autre entendait dans un fens 
contraire.
Nous afons recours tous les jours à la jurifpruden- 
cè des Romains ; & quand nous manquons de loîx , 
( ce qui nous arrive fi fouvent ) nous allons confulter 
le code & le digeite. Pourquoi ne pas imiter nos maî­
tres dans leur fage tolérance ?
Qu’importé à l ’état qu’on fait du fentiment des réaux 
ou des nominaux , qu’on tienne pour Si ot ou pour Tho­
mas , pour Œco’ampade ou pour Milanclon , qu’on foit 
du parti d’un évéque d’Y pre, qu’on n’a point lu , ou 
d’un moine Efpagnol qu’on a moins lu encore ? N’eft-il 
pas clair que tout cela doit être aufli indifférent au 
véritable int ret d’une nation , que de traduire bien 
Qu mal un paflkge de Lycopbron ou à’HeJîode ?
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L. A u t r e s  .q u e s t i o n s .
Je fais que les hommes font quelquefois malades du 
cerveau. Nous avons eu un muiicien qui eft mort fou , 
parce que fa mufique n’avait pas paru allez bonne. Des 
gens ont cru avoir un nez de verre ; mais s’il y en avait 
d’aifez attaqués pour penfer, par exem ple, qu’ils ont 
toujours raiîon, y aurait-il allez d’heliebore pour une 
fi étrange maladie ?
Et fi ces malades, pour foutenir qu’ils ont toujours 
raifon, menaçaient du dernier fupplice quiconque penfe 
qu’ils peuvent avoir tort, s’ils établiffaient des efpions 
pour découvrir les réfraétaires, s’ils décidaient qu’un 
père fur le témoignage de fon fils , une mère fur celui de 
fa fille , doit périr dans les flammes & c . , ne faudrait-il 
pas lier ces gens-là, & les traiter comme ceux qui 
font attaqués de la rage ?
L L  I g n o r a n c e .
Vous me demandez à quoi bon tout ce fermon , fi 
l ’homme n’eft pas libre ? D’abord je ne vous ai point 
dit que l’homme n’eft pas libre ; je vous ai dit , que 
fa liberté confifte dans fon pouvoir d’agir, &  non pas 
dans le pouvoir chimérique de vouloir vouloir. Enfuite 
je vous dirai que tout étant lié dans la nature, la pro­
vidence éternelle me prédeilimit à écrire ces rêve­
ries , & prédeftinait cinq ou fix lecteurs à en faire leur 
profit, & cinq à fix autres à les dédaigner & à leslaiffer 
dans la foule immenfe des écrits inutiles.
Si vous me dites que je ne vous ai rien appris , 
fouvenez-vous que je me fuis annoncé connue 
ignorant.
L I I .  A u t r e s  i g n o r a n c e s .
Je fuis fi ignorant, que je ne fais pas même les faits 
aj anciens dont on me berce ; je crains toujours de me
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tromper de fept à huit cent années an moins, quand 
je  recherche en quel tems ont vécu ces antiques héros, 
qn’on dit avoir exercé les premiers le vol & le bri­
gandage dans une grande étendue de pays ; &  ces pre­
miers fâges qui adorèrent des étoiles ou des poif- 
fons , ou des ferpens , ou des morts , ou des êtres 
fentaftiques.
Quel eft celui qui le premier imagina les fix Gaham- 
bccrs , & le pont de Tshinavar, & le Dardaroth , & 
le lac de Karon? en-quel tems vivait le premier Bac- 
chus, le premier Hercule, le premier Orphée ?
Toute l’antiquité eft fi ténébreufe jufqu'à Thucidi- 
de &  Xènophon , que je fuis réduit à ne favoir pref- 
quc pas un mot de ce qui s’eft paffé fur le globe que 
j ’habite, avant le court efpace d’environ trente fiécles ; 
&  dans ces trente fiécles encore, que d’obfcurités ! que 
d’incertitudes ! que de fables !
L U I .  P l u s  g r a n d e  i g n o r a n c e .
Mon ignorance me pèfe bien davantage, quand je 
vois que ni m oi, ni mes compatriotes , nous ne favons 
abfolument rien de notre patrie. Ma mère m’a dit que 
j’étais né fur les bords du Rhin , je le veux croire. J’ai 
demandé à mon ami le favant Apèdeutès, natif de Cour- 
lande , s’il avait connaiffance des anciens peuples du 
Nord fes voifins, & de fon malheureux petit pays ? il 
m’a répondu qu’il n’en avait pas plus de notion que les 
poiffons de la mer Baltique.
Pour moi , tout ce que je fais de mon pays , c’eft 
que Cèfar dit , il y a environ dix-huit cent ans , que 
nous étions des brigands, qui étions dans l’ufage de fa- 
crifier des hommes à je ne fais quels Dieux pour ob­
tenir d’eux quelque bonne proie, & que nous n’allions 
jamais en courfe qu’accompagnés de vieilles forcières 
qui faifaient ces beaux facrifices.
I GNORANT.  L U I .  QîiejUon. 34*7 ] • 
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Tacite, un fiécle après, dit quelques mots de nous, 
fans nous avoir jamais vus : il nous regarde comme 
les plus honnêtes gens du monde en comparaifon des 
Romains ; car il allure que quand nous n’avions per- 
fonne à voler, nous pallions les jours & les nuits à nous 
enyvrer de mauvaife bière dans nos cabanes.
Depuis ce tems de notre âge d’o r , c'eft un vuide 
immenfe jufqu’à î’hiftoire de Charlemagne, Quand 
je fuis arrivé à ces tems connus, je vois dans Goldf- 
tad une charte de Charlemagne datée d’Aix-la-Cha- j ; 
pelle , dans laquelle ce favant empereur parle ainfi :
Vous /avez que chajfant un jour auprès de cette ville, 
je trouvai les thermes &  le palais que Granus frère de 
Néron rf Agrippa avait autrefois bâtis.
|  .Ce Granus & cet Agrippa , frère de Néron , me font 
I voir que Charlemagne était aufff ignorant que moi ; & 
: . cela foulage.
LÎV. I gnorance  r i d i c u l e .
L’hiftoire de l’églife de mon pays refTemble à celle 
de Granus frère de Néron 8c à’Agrippa, & eft bien 
plus merveiHeufe. Ce font de petits garçons reffufcités, 
des dragons pris avec une étoîe comme des lapins avec 
un lacet; des hofties qui faignent d’un coup de couteau 
qu’un Juif leur donne ; des faints qui courent après 
leurs têtes quand on les leur a coupée-s. Une des lé­
gendes des plus avérées dans notre hiftoire eccléfiafti- 
que d’Allemagne , eft celle du bienheureux Pierre de 
Luxembourg, qui dans les deux années 1? 88 & 89 après 
fa m ort, fit deux mille quatre cent miracles ; & les an­
nées fuivantes, trois mille de compte fa it, parmi lef- 
quels on ne nomme pourtant que quarante-deux morts 
reffufcités.
Je m’informe fi les autres états de l’Europe ont des
■»w î
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hiftoires cccléfiaftiques, auffi merveilleufes & auflS au- 
tentiqucs ? Je trouve partout la même fageffe & la mê­
me certitude.
L V .  P i s  a 0 ’ i g n o r a n c e .
J’ai vu enfuite pour quelles fottifes inintelligibles les 
hommes s’étaient charges les uns les autres d'impréca­
tions, s’etaient dételles, perfécutés, égorgés, pendus, 
roués & brûlés ; & j ’ai d it, S’il y avait eu un fage dans 
ces abominables tems , il aurait donc falu que ce fage 
vécut & mourût dans les déferts.
L V I ,  C o m m e n c e m e n t  d e  l a  r a i s o n .
2
Je vois qu’aujourd’hui, dans ce fiécle qui eft l ’aurore 
de la raifon , quelques têtes de cette hydre du f.inatif- ; 
me renaiffent encore. Il paraît que leur poifon eft , ; 
moins mortel , &  leurs gueules moins dévorante-. Le 
fang n’a point coulé pour la grâce verfatile , comme 
il coula îi longtems pour les indulgences plenières 
qu’on vendait au marché ; mais le monftre fubfifte en­
core ; quiconque recherchera la vérité rifquera d’être 
perlecuté. Faut-il relier oilif dans les ténèbres? ou faut- 
il allumer un flambeau auquel l ’envie & la calomnie 
rallumeront leurs torches ? Pour m oi, je crois que la 
vérité ne doit pas plus fe cacher devant ces monitres, 
que l’on ne doit s’abftenir de prendre delà  nourriture 
dans la crainte d’être empoifonné.
T » '-
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ANDRÉ DES TOUCHES A SIAM.
A Ndré Der Touches était un muficien très agréa- 
j l  ble dans le beau fiécle de Louis X I V , avant que 
la mufique eût etc perfectionnée par Rameau, & gâtée 
par ceux qui préfèrent la difficulté furmontée au na­
turel & aux grâces.
Avant d’avoir exercé fes talens, il avait été rnoufque- 
taire ; & avant d’être moufiuetaire il fit en lé g g le  
voyage de Si ira avec le jefuite Duhard , qui lui donna 
beaucoup de marques particulières de tendreffe pour 
avoir un amusement fur le vaifleau ; & Des Touches 
parla toujours avec admiration du père Tacbard le refte 
de fa vie.
Il fit connaiffance à Siam avec un premier commis 
du barcalon; & ce premier commis s’appelait Croutef : 
& il mit par écrit la plupart des queftions qu’il avait 
faites à Croutef, avec les rcponfes de ce Siamois. Les 
voici telles qu’on les a trouvées dans fes papiers.
André  Des T o u c h e s .Combien avez - vous de foldats ?
C r o u t e f .Quatre-vingt mile, fort médiocrement payés.
TJ:
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A n d r é  D e s  T o u c h e s .  
Et de talapoins ?
C  K  O  U  T  E  F .
Cent vingt mille, tous fainéans & très riches. Il eft 
vrai que dans la dernière guerre nous avons été bien 
battus , mais en récompenfe nos talapoins ont fait très 
grande chère , bâti de belles maifons, & entretenu de 
très jolies filles.
A n d r é  D e s  T o u c h e s .
Il n’y a rien de plus fage & de mieux avifé. Et vos 
finances, en quel état font-elles?
] : 
V
J
C  R  O  U  T  E  F .
En fort mauvais état. Nous avons pourtant quatre- 1 ! 
vingt-dix mille hommes employés pour les faire fleurir ; j
& s’ils n'en ont pu venir à bout, ce n’eft pas leur fàu- ; 
te ; car il n’y a aucun d’eux qui ne prenne honnête­
ment tout ce qu’il peut prendre, & qui ne dépouille 
les cultivateurs pour le bien de l’état.
A n d r é  D e s  T o u c h e s .
Bravo! Et votre jurifprudence eft-elle auffi parfaite 
que tout le refte de votre adminiftration ?
C  R  O  U  T  E  F .
Elle eft bien fupéricure ; nous n’avons point de loix ; 
mais nous avons cinq ou fix mille volumes fur les loix. i 
Nous nous conduifons d’ordinaire par des coutumes ; i 
car on fait qu’une coutume ayant été établie au hazard 
eft toujours ce qu’il y a de plus fage. Et de plus , cha­
que coutume ayant néceffairement changé dans chaque 
province comme les habillemens & les coëffures, les 
j juges peuvent choifir à leur gré I’ufage qui était en ; 
m  vogue il y a quatre fiécles, ou celui qui régnait l ’année je
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pafiee ; c’eft une variété de légiflation que nos voifins 
ne ceffent d’admirer ; c’eft une fortune aflurée pour 
les praticiens , une reffource pour tous les plaideurs de 
mauvaife fo i, & un agrément infini pour les juges qui 
peuvent en fureté de confcience décider les Anfr^ 
fans les entendre.
A n d r é  D e s  T o u c h e s .
Mais pour le criminel vous avez au moins des loix 
confiantes ?
C S  O  U  T  E  F .
D i e u  nous en préferve ! nous pouvons çondamner 
au banniffement, aux galères, à la potence, où renvoyer 
hors de cour félon que la fantaifie nous en prend. Nous 
nous plaignons quelquefois du pouvoir arbitraire de 
Mr. le barcalon ; mais nous voulons que tous nos ju- 
gemens foient arbitraires.
D e s  T o u c h e s .
Cela eft jufte. Et de la queftion , en ufez - vous ? , 
C R  O  U  T  E  F .
C’eft notre pins grand plaifir ; nous avons trouvé que 
c’eft un fecret infaillible pour fauver un coupable qui 
a les mufcles vigoureux, les jarrets forts & fouples, les 
bras nerveux & les reins doubles ; & nous rouons gal- 
ment tous les innocens à qui la nature a donné des or­
ganes faibles. Voici comme nous nous y prenons avec 
une fageiïe & une prudence merveilleufe. Comme il y 
a des demi - preuves , c’eft-à-dire des demi-vérités, 
il eft clair qu’il y a des demi-innocens & des demi- 
coupables. Nous commençons donc par leur donner 
une dem i-m ort, après quoi nous allons déjeûner ; en- 
fuite vient la mort toute entière, ce qui donne dans 
le monde une grande conûdération, & qui eft le revenu 
du prix de nos charges.
T
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A n d r é  D e s  T o u c h e s .
Rien n’eft plus prudent &  plus humain, il faut en 
convenir Apprenez-moi ce que deviennent les biens 
des condamnés ?
C R  O  U  T  E  F .
Les enfans en font privés. Car vous favez que rien 
n’eft plus équitable que de punir tous les defcendans 
d’une faute de leur père.
A n d r é  D e s  T o u c h e s .
O ui, il y a longtems que j ’ai entendu parler de cette 
jurifprudence.
C R  O  U  T  E  F .
’
Les peuples de Laos nos voifins n’admettent ni la L 
queftion , ni les peines arbitraires, ni les coutumes dif- fe 
férentes, ni les horribles fupplices qui font parmi nous t 
en ufage ; mais auffi nous les regardons comme des 
barbares qui n’ont aucune idée d’un bon gouverne­
ment Toute l ’Afié convient que nous danfbns beau­
coup mieux qu’eux, & que par conféquent il eft im- 
polfiblequ’ils approchent de nous en jurifprudence, en 
commerce, en finances, & furtout dans fart militaire.
D e s  T o u c h e s .
D ites-m oi, ie vous prie, par quels degrés on par­
vient dans Siam à la magiftrature ?
C  R  O  U T  E  F .
Par de l ’argent comptant. Vous Tentez qu’il ferait im- 
poffible de bien juger. fi on n’nviit pas trente ou qua­
rante mille pièces d’argent toutes prêtes. En vain on 
faurait par cœur toutes les coutumes, en vain on au­
rait plaidé cinq cent caufes avec fuccès, en vain on
aurait
•yw"
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aurait un efprit rempli de jufteiïe , & un cœur plein 
de juftice ; on ne peut parvenir à aucune magiftrature 
fans argent. C’eft encore ce qui nous diftingue de tous 
les peuples de l’Afie , & furtout de ces barbares de 
Laos qui ont la manie de récompenfer tous les talens & 
de ne vendre aucun emploi.
André Des Touches qui était un peu diftrait, com­
me le font tous les muficiens, répondit au Siamois que 
la plupart des airs qu’il venait de chanter lui paraif- 
faient un peu difcordans, & voulut s’informer à fond 
de la mufique fiamoife ; mais Croutefpleln de fon fujet,
& paflionné pour fon pays , continua en ces termes :
Il m’importe fort peu que nos voifins qui habitent par- 
delà nos montagnes ayent de meilleure mufique que 
nous, & de meilleurs tableaux, pourvu que nous ayons 
toujours des loix figes & humaines. C’elt dans cette 
partie que nous excellons. Par exemple, il y a mille 
circonftances où une fille étant accouchée d’un enfant 
mort, nous réparons la perte de l’enfant en faifant pen­
dre la mère : moyennant quoi elle eft manifeltement 
hors d’état de faire une faillie couche.
Si un homme a volé adroitement trois ou quatre cent 
mille pièces d’or, nous le refpectons, & nous allons 
dîner chez lui. Mais li une pauvre fervante s’approprie 
mal-adroitement trois ou quatre pièces de çuivre qui 
étaient dans la cadette de fa maitreffe, nous ne man­
quons pas de tuer cette fervante en place publique ; 
premièrement, de peur qu’elle ne fe corrige ; feconde- 
ment, afin qu’elle ne puilfe donner à l ’état des enfans 
en grand nombre, parmi lefquels il s’en trouverait peut- 
être un ou deux qui pouraient voler trois ou quatre 
petites pièces de cuivre, ou devenir de grands-hom­
mes ; troifiémement , parce qu’il efl: julte de propor­
tionner la peine au crime, & qu’il ferait ridicule d’em­
ployer dans une maifon de force, à des ouvrages utiles, 
une perfonne coupable d’un forfait fi énorme.
Mélanges, & c .  Tom. II. Z  ^
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Mais nous forames encor plus juftes, plu* dém ens, 
plus raifcnnables dans les châtimens que nous infli­
geons à ceux qui ont l’audace de fe fervir de leurs 
jambes pour aller où ils veulent. Nous traitons fi bien 
nos guerriers qui nous vendent leur v ie , nous leur don­
nons un fi prodigieux falaire, ils ont une part fi con- 
fidérable à nos conquêtes , qu’ils font fans doute les 
plus criminels de tous les hommes , lorfque s’étant 
enrôlés dans un moment d’yvreffe , ils veulent s’en 
retourner chez leurs parens dans un moment de rai. 
fon. Nous leur faifons tirer à bout portant douze bal­
les de plomb dans la tête pour les faire relier en pla­
ce , après quoi ils deviennent infiniment utiles à leur 
patrie.
Je ne vous parle pas de la quantité innombrable 
d’excellentes inftitutions, qui ne vont pas à la vérité \ 
jufqu’à verfer le fang des hommes , mais qui rendent 
la vie fi douce & fi agréable , qu’il eft impoffible que B 
les coupables ne deviennent gens de bien. Un culti- '
vateur n’a-t-il pas payé à point nommé une taxe qui ex- J
cédait fes facultés, nous vendons fa marmite & fon lit 
pour le mettre en état de mieux cultiver la terre quand 
il fera débarraffé de fon fuperflu.
D e s  T o u c h e s .
Voilà qui eft tout-à-fait harmonieux , cela fait un 
beau concert.
C R O U T E F.
Pour faire connaître notre profonde fageffe, fâchez 
que notre bafe fondamentale confifte à reconnaître 
pour notre fouverain à plufieurs égards un étranger 
tondu qui demeure à neuf cent mille pas de chez nous. 
Quand nous donnons nos plus belles terres à quelques- 
uns de nos talapoins, ce qui eft très prudent, il fauc 
que ce talapoin Siamois paye la première année de 
fon revenu à ce tondu Tartare, fans quoi il eft clair 
que nous n’aurions point de récolte. jfi
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Mais où eft le tems , l ’heureux tem s, où ce tondu 
faifait égorger une moitié de la nation par l’autre , 
pouf décider fi Sammonacodotn avait joué au cerf-vo­
lant ou au trou-madame , s’il s’était déguifé en élé­
phant ou en vache s’il avait dormi trois cent quatre- 
vingt-dix jours fur le côté droit ou fur le gauche? 
Ces grandes queftions qui tiennent fi elïentîellemënt 
à la morale, agitaient alors tous les efprits ; elles ébran­
laient le monde ; le fang coulait pour elles ; on rnaffa- 
crait les femmes fur les corps de leurs maris ; on écra- 
fait leurs petits enfans fur la pierre, avec une dévo­
tion , une onétion, une componction angélique. Mal­
heur à nous, enfans dégénérés de nos pieux anqêtres , 
qui ne faifons plus de ces ffiints facrifices ! Mais au 
moins , il nous refte , grâces au c ie l, quelques bonnes 
âmes qui Jf's imiteraient fi on les laiflait faire.
A n d r é  D e s  T o u c h e s .
Dites-m oi, je vous prie, moniteur, fi vous divifez 
à Siatn le ton majeur en deux comma & deux fetni- 
comma, &  fi le progrès du fon fondamental le fait par 
i. J. & 9.
C R O D T E F.
Par Sammonocodom , vous vous moquez de moi. 
Vous n’avez point de tenue , vous m’avez interrogé 
fur la forme dé notre gouvernement, & vous me par­
lez de mufique.
A n d r é  D e s  T o u c h e s .
La mufique tient à tout ; elle était le fondement de 
toute la politique des Grecs. Aids pardon , puifque 
vous avez l’oreiile dure , revenons à notre propos. 
Vous difiez donc que pour faire un accord parfait...
C R O U T E F.
Je vous diffus qu’autrefois le Tartare tondu préten­
dait difpofer de tous les royaumes de TAiie , ce quiZ ij
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était fort loin de l’accord parfait : mais il en réfultait 
un grand bien ; on était beaucoup plus dévot à Sam- 
monocodmn & à fon éléphant, que dans nos jours où 
tout le monde fe mêle de prétendre au fens commun 
avec une indifcrétion qui fait pitié. Cependant tout 
va; on fe réjouit, on danfe , on joue , on dine , on 
foupe, on fait l’amour ; cela fait frémir tous ceux qui 
ont de bonnes intentions.
A n d r é  D e s  T o u c h e s .
Et que voulez-vous de plus ? Il ne vous manque 
j  qu’une bonne mufique. Quand vous l’aurez , vous poli­
rez hardiment vous dire la plus heureufe nation de 
la terre.
#
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DA ns les commencemens de la fondation des Quinze- V in gt, on fait qu’ils étaient tous égaux, & que leurs petites affaires fe décidaient à la pluralité des 
voix. Ils diftinguaient parfaitement au toucher la mon- | 
noie de cuivre de celle d’argent ; aucun d’eux ne prit 
jamais du vin de Erie pour du vin de Bourgogne. Leur 
odorat était plus fin que celui de leurs voifins qui 
avaient deux yeux. Ils raifonnèrent parfaitement fur les 
quatre fens, c’eft-à-dire , qu’ils en connurent tout ce 
qu’il eft permis d’en favoir ; & ils vécurent paifibles & 
fortunés autant que des Quinze-Vingt peuvent l’être. 
Malheureufement un de leurs profeffeurs prétendit 
avoir des notions claires fur le fens de la vue ; il fe fit 
écouter, il intrigua, il forma des entoufiaftes ; enfin 
on le reconnut pour le chef de la communauté. Il fe 
mit à juger fouverainement des couleurs, & tout fut 
perdu.
Ce premier didateur des Quinze-Vingt fe forma
S
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d’abord un petit confeil, avec lequel il fe rendit le 
maître de toutes les aumônes. Par ce moyen peribnne 
n’ofa lui réfifter. Il décida que tous les habits des 
Quinze-Vingt étaient blancs ; les aveugles le crurent; 
ils ne pariaient que de leurs beaux habits blancs , quoi­
qu’il n’y en eût pas un feul de cette couleur. Tout le 
monde le moqua d’eux ; ils allèrent fe plaindre au dic­
tateur , qui les reçut fort mal ; il les traita de novateurs, 
d’efprits forts , de rebelles qui fe laiffaient réduire par 
les opinions erronées de ceux qui avaient des yeux , & 
qui ofaient douter de l ’infaillibité de leur maître. Cette 
querelle forma deux partis.
Le dictateur, pour les appaifer , rendit un arrêt, 
par lequel tous leurs habits étaient rouges. Il n’y avait 
pas un habit rouge aux Quinze-Vingt On fe moqua d’eux 
; plus que jamais. Nouvelles plaintes delà part de la com- 
a munauté. Le dictateur entra en fureur , les autres 
9  aveugles auffî ; on fe battit longtems, & la concorde 
: ne fut rétablie que lorfqu’il fut permis à tous les Quinze-
! Vingt de fufpendre leur jugement fur la couleur de 
, leurs habits.
Un fourd , en lifant cette petite hiftoire , avoua 
que les aveugles avaient eu tort de juger des couleurs; 
mais il refta ferme dans l'opinion qu’il n’appartient 
qu’aux fourds de juger de la mufique.
A FACTURE INDIENNE, TRADUITE
P A R  L ’ I G N O R J N T .
P Ytbagore, dans fon féjour aux Indes, apprit, com­me tout le monde fait, à l ’ecole des gymnofophiftes, 
le langage de? bêtes & celui des plantes. Se promenant 
un jour dans une prairie allez près du rivage de la mer, 
il ênte.ndit ces paroles : Que je  fuis malheureufe d’être
Z iij
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née herbp! à peine fuis-je parvenue à deux pouces 
de hauteur, que voilà un monftre dévorant, un animal 
horrible qui me foule fous fes larges pieds ; fa gueule eft 
année d’une rangée de faulx tranchantes avec laquelle 
il me coupe, me déchire & m’engloutit. Les hommes 
nomment ce monftre un mouton. Je ne crois pas qu’il 
y ait au monde une glus abominable créature.
Pytbagore avanqa quelques pas ; il trouva une huître 
qui bâillait fur un petit rocher; il n’avait point encor 
embraffé cette admirable lo i, par laquelle il eft défendu 
de manger les animaux nos fetnblables. Il allait avaler 
l ’huître, lorfqu’elle prononça ces mots attendriflans ; O 
nature! que l ’herbe qui eft comme moi ton ouvrage, 
eft heureufe ! Quand on l’a coupée, elle renaît, elle 
eft immortelle ; & nous, pauvres huîtres , en vain fom- 
nies-nous défendues par une double cuiraffe ; des fcé- : 
lerats nous mangent par douzaines à leur déjeûner, !
& c’en eft fait pour jamais. Quelle épouvantable defti- 
née que celle d’une huître , & que les hommes font î. 
barbares !
Pytbagore treffaillit ; il fentit l ’énormité du crime 
qu’il allait commettre : il demanda pardon à l’huitre en 
pleurant, &  la remit bien proprement fur fon rocher.
Comme il rêvait profondément à cette avanture en 
retournant à la v ille , il vit des araignées qui mangeaient 
des mouches , des hirondelles qui mangeaient des 
araignées , des éperviers qui mangeaient des hiron­
delles. Tous ces gens-là, dit-il, ne font pas philofophes.
Pytbagore en entrant fut heurté , froiffé, renverfé 
par une multitude de gredins &  de gredines qui cou­
raient en criant, C ’eft bien fa it, e’eft bien fa it , ils Font 
bien mérite. Qui? quoi ? dit Pytbagore enfe relevant;
& les gens couraient toûjours en difant, Ah ! que nous 
aurons de pluilir de les voir cuire.
Pytbagore crut qu’on parlait de lentilles, ou de quel- $>
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ques autres légumes ; point du tout , c’était de deux 
pauvres Indiens. Ah ! fans doute, èltPytbagm e, ce font 
deux grands philofophes qui font las de la vie ; ils font 
bien aifes de renaître fous Une autre forme ; il y a du 
plaifir à changer de maifon, quoiqu’on foit toujours 
mal logé ; il flê faut pas dilputèr des goûts.
1
Il avança avec la foule jufqu’à la place publique, 
&  ce fut là qu’il vit un grand bûcher allumé , & vis-à- 
vis de ce bûcher un banc qu’on appellaît un Tribunal, 
&  fur ce banc des juges, & ces juges tenaient tous une 
queue de vache à la main , &  ils avaient fur la tête un 
bonnet reffemblant parfaitement aux deux oreilles de 
l ’animal qui porta Silène quand il vint autrefois au 
pays avec Bacchm , après avoir traverfé la mer Ery- 
trée à pied fe c , & avoir arrêté le foleil & la lune , 
comme on le raconte fidèlement dans les Orphiques.
Il y  avait parmi ces jugés un honnête homme fort 
connu de Pythagore. Lé fage de l’Inde expliqua au fage 
de Samos de quoi il était quéftion dans la fête qu’on 
allait donner au peuple Indou.
h
Les deux Indiens , d it - i l , n’ofit nulle envie d’être 
brûlés ; mes graves confrères les ont condamnés à ce 
fupplice, l’un pour avoir dit que la fubftance de Xaca 
n’eft pas la fubftance de Brama ,• & l’autre, pour avoir 
foupqonné qu’on pouvait plaire à l ’Etre fuprême par 
la vertu, fans tenir en mourant une vache par la queue ; 
parce que, d ifait-il, on peut être vertueux en tout 
teins, &  qu’on ne trouve pas toujours une vache à 
point nommé. Les bonnes femmes de la ville ont été 
f l  effrayées de ces deux propôfitions fi hérétiques,  
qu’elles n’ont point donné de repos aux juges, jufqu’à- 
ce qu’ils ayent ordonné le fupplice de ces deux in­
fortunés.
Pythagore jugea que depuis l’herbe jufqu’à l’homme 
il y  avait bien des fujets de chagrin. Il fit pourtant en- 
er Z  iiij ^
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tendre raifon aux juges, & même aux dévotes ; & c’eft 
ce qui n’eft arrivé que cette feule fois.
Ënfuite il alla prêcher la tolérance à Crotone ; mais 
un intolérant mit le feu à fa maifon ; il fut brûlé , lui 
qui avait tiré deux Indous des flammes. Sauve qui 
peut.
PETIT COMMENT AIRE D E  L'IGNORANT,
fu r F éloge du Dauphin de France , compofé par Mr. 
Thomas.
i
h
£
JE viens de lire dans l’éloquent difcours de Mt. Tho­mas ces paroles remarquables. r
,, Le dauphin lifait avec plaifir ces livres où la douce 
5, humanité lui peignait tous les hommes , & même ^ 
„  ceux qui s’égarent, comme un peuple de frères. Au- t 
„  rait*il donc été lui- même ou perfecuteur , ou cruel ?
„  aurait-il adopte la férocité de ceux qui comptent 
„  l’erreur parmi les crimes, & veulent tourmenter 
„  pour inftruire ? Ab ! dit-il plus d’une fois, ne perj'é- 
,, cutons point.
Ces mots ont pénétré dans mon cœur ; je me fuis 
écrié , Quel fera le malheureux qui ofera être perfecu­
teur quand l’héritier d’un grand royaume a déclaré qu’il 
ne faut pas l’être ? Ce prince favait que la perfecution 
n’a jamais produit que du mai : il avait lu beaucoup : 
la philofophie avait percé jufqu’à lui. Le plus grand 
bonheur d’un état monarchique , eft quels prince foit 
éclairé. Henri I V  ne l ’était pas par les livres ; car ex­
cepté Montaigne, qui n’a rien d’arrêté , & qui n’ap­
prend qu’à douter , il n’y avait alors que de miférables 
livres de controverfe indignes d’être lus par un roi.
JVIais Henri IV  était inllruit par l’adverfité , par l ’expé- \ 
rience de la vie privée & de la vie publique , enfin , JE
rgSl'ifê
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par fes propres lumières; Ayant été perfécuté, il ne fut 
pointperfécuteur. Il était plus philofophe qu’il nepen- 
îk it, au milieu du tumulte des armes, des factions du 
royaume, des intrigues de la cour, &  de la rage de deux 
ièdtes ennemies. Louis X I I I  ne lut rien, ne fut-rien , 
& ne vit rien ; il laiffa perfécuter.
Louis X I V  avait un grand fens , un amour de la 
gloire qui le portait au bien , un efprit jufte , un cœur 
noble ; mais malheureufement le cardinal Mazarin ne 
cultiva point un fl beau caractère. Il méritait d'être 
inftruit, il fut ignorant ; fes confeffeurs enfin le fubju- 
guèrent ; il perfécuta ; il fit du mal. Quoi ! les Sacis, 
les Arnaulds, & tant d’autres grands-hommes empri- 
fonnés , exilés, bannis ! Et pourquoi ? Parce qu’ils ne 
penfaient pas comme deux jefuites de la cour : & 
enfin , fon royaume en feu pour une bulle ! Il le faut 
avouer, le fanatifme & la friponnerie demandèrent la 
bulle, l ’ignorance l’accepta, l’opiniâtreté la combattit. 
Rien de tout cela ne ferait arrivé fous un prince en 
état d’apprécier ce que vaut une grâce efficace, une 
grâce fuffifante, & même encor une verfatile.
Je ne fuis pas étonné qu’autrefois le cardinal de 
Lorraine ait perfécuté des gens affez mal avifés pour 
pouvoir ramener les chofes à la première inftitution 
de l’églife ; le cardinal aurait perdu fept évêchés , & 
de très greffes, abbayes dont il était en poffeflîon.
• Voilà une très bonne raifon de pourfuivre ceux qui 
ne font pas de notre avis. Perfonne affurément ne 
mérite mieux d’être excommunié que ceux qui veu­
lent nous ôter nos rentes. Il n’y a pas d’autre fujet 
I de guerre chez les hommes ; chacun défend fon bien 
autant qu’il le peut.
Mais que dans le fein de la paix il s’élève des 
guerres inteftines pour des billeveffies incomprehen- 
î fioles de pure métaphyfique ; qu’on ait fous Louis 
!■  X I I I  en 1624. défendu fous peine de galères, de penfer
I
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autrement qu'Jr/Jiote ; qu’on ait anathématifé les idées 
innées de Dejcartes, pour les admettre enfuite ; que de 
plus d’une queftion digne de Rabelais on ait fait une 
queftion d’état ; cela eft barbare &  abfurde.
On a demandé fondent pourquoi depuis Romulus 
jufqu’au teins où les papes ont été puiffans , jamais 
les Romains n’ont perfécuté un feul philofophe pour 
fes opinions ? On ne peut répondre autre chofe fînon 
que les Romains étaient fages.
Cicéron était très puiflant. Il dit dans une de fes 
lettres, Voyez à qui vous voulez que je fajfe tomber 
les Gauhs en partage. Il était très attaché à la feéte 
des académiciens , mais on ne voit pas qu’il lui foit 
jamais tombé dans la tête de faire exiler un ftoïcien, 
d’exclure des charges un épicurien, de molefter un 
pythagoricien. ■
1
Et t o i , malheureux J m ie u , fugitif de ton village, K 
tu voulus opprimer le fugitif Bayle dans fon afyle & [
dans le rien ; tu laifTis en paix Spinofa dont tu n’étais ’ 
point jaloux ; mais ta voulais accabler ce refpeclable 
Bayle , qui écrafait ta petite réputation par fa renom­
mée éclatante.
Le defcendant & l’héritier de trente rois a d it , Nt 
perfèmtons point -, &  un bourgeois d’une ville ignorée, 
un habitué de paroiffe, un moine dirait, Perfteutons !
Ravir aux hommes la liberté de penfer ! jufte ciel ! ' 
Tyrans fanatiques, commencez donc par nous couper 
les mains qui peuvent écrire, arrachez-nous la langue 
qui parle contre vous , arrachez-nous lam e qui n’a 
pour vous que des fentimens d’horreur.
Il y  a des pays où la fuperftition également lâche 
&  barbare abrutit l’efpèce humaine ; il y en a d’autres 
où l’efprit de l’homme jouit de tous fes droits. Entre j 
ces deux extrémités, l ’une célefte , l ’autre infernale,
•errr^ Kf.
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il eft an peuple mitoyen, chez qui la philofophie eft 
tantôt accueillie, & tantôt profcrite, chez qui Rabelais 
a été imprimé avec privilège , mais qui a laiffé mourir 
le grand A m m ld  de faim dans un village étranger ; 
un peuple qui a vécu dans des ténèbres épaiffes de- 
puis les tems de fes druides , jufqu’au tems où quel­
ques rayons de lumière tombèrent fur lui de la tête 
de Defcartes. Depuis ce tems le jour lui eft venu d’An­
gleterre. Mais croira-t-on bien que Locke était à peine 
connu de ce peuple il y  a environ trente ans ? Croi- 
ra-t-on bien que lorfqu’on lui fit connaître la fagefle 
de ce grand-homme, des ignorans en place opprimè­
rent violemment celui qui apporta le premier ces vérités 
de l ’ifle des philofophes dans le pays des frivolités ?
Si on a jjourfuîvî ceux qui éclairaient les âmes, on 
a pouffé la manie jufqu’à s’élever contre ceux qui fan- 
vaient les corps. En vain il eft démontré que l’ino­
culation peut conferver la vie à vingt-cinq mille per- 
fonnes par année dans un grand royaume ; il n’a pas 
tenu aux ennemis de la nature humaine qu’on n’ait 
traité fes bienfaiteurs d’empoifonneurs publics. Si on 
avait eu le malheur de les écouter, que ferait-il ar­
rivé? les peuples voifin3 auraient conclu que la nation 
était fans raifon & fans courage.
Heureofement les perfécutions font paflagères, elles 
font perfonnelles , elles dépendent du caprice de trois 
ou quatre éuergumènes qui voyent toujours ce que les 
autres ne verraient pas, fi on ne corrompait pas leur 
entendement ; ils cabalent, ils ameutent, on crie quel­
que tems, enfuite on eft étonné d’avoir cr ié , & puis on 
oublie tout.
Un homme ofe d ire , non-feulement après tous les 
phylirions, nûis après tous les hommes, que fi la Pro­
vidence ne nous avait pas accordé des m a in s il n’y 
aurait fur la terre ni artiftes, ni arts. Un vinaigrier de­
venu maître d’école dénonce cette propofition comme
......—..—....................................... 
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impie ; il prétend que l’auteur attribue tout à nos 
mains, & rien à notre intelligence. Un linge n’oferait 
intenter une telle accufation dans le pays des linges ; 
cette accufation rcuflït chez les hommes. L’auteur eft 
perfacuté avec fureur ; au bout de trois mois on n’y 
penfe plus. Il en eft de la plupart des livres philofo- 
phiques comme des contes de La Fontaine ; on com­
mença par. les brûler , on a fini par les repréfenter à 
l ’opéra comique. Pourquoi en permet-on les repréfen- 
t.tions ? c’eft qu’on s’eft apperçu enfin qu’il n’y avait 
là  que de quoi rire. Pourquoi le même livre qu’on a 
profcrit relie-t-il paifiblement entre les mains des lec­
teurs ? c’ett qu’on s’eft apperçu que ce livre n’a troublé 
en rien la fociété , qu’aucune penfée abftraite, ni même 
aucune plaifanterie, n’a ôté à aucun citoyen la moindre 
prérogative , qu’il n’a point fait renchérir e^s denrées , 
que les moines mendians n’en ont pas moins rempli 
leur beface , que le tnin du monde n’a changé en rien , 
& que le livre n’a fervi 'précifement qu’à occuper le 
loifir de quelques lecteurs.
En vérité , quand on perfécute , c’eft pour le plaifir 
de perfécuter.
■ Paftbns de l’opprefîion paffagère que la philofophie 
a efïuiée mille fois parmi nous, à l ’oppreflion théolo­
gique qui eft plus durable. Dès les premiers fiécles on 
difpute ; les deux partis contraires s’anathématifent. Qui 
a raifon des deux ? c’eft le plus fort. Des conciles com­
battent contre des conciles , jufqu a-ce qu’enfin l’auto­
rité & le teins décident Alors les deux partis réunis 
perfécutent un troifiéme parti qui s’élève , & celui-ci 
en opprime un quatrième. On ne fait que trop que le 
fang a coulé pendant quinze cent ans pour ces difputes. 
Mais ce qu’on ne fait pas affez, c’eft que fi on n’avait 
jamais perfécuté, il n’y  aurait jamais eu de guerres de 
religion.
Répétons donc mille fois avec un dauphin tant re­
gretté , Ne perfécutons perfonne.
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COMMENTAIRE SUR LE LIVRE DES
" D É L IT S  E T  D E S PEIN ES. !
I. O c c a s i o n  de ce c o m m e n t a i r e .j T ’Etais plein de la lecture du petit livre des Dénis 
J  &  des feines, qui eft en morale ce que font en mé­
decine le peu de remèdes dont nos m ux pour.dent 
être foulages. Je me flattais que cet ouvrage adouci­
rait ce qui refte de barbare dans la jurifpru Jen.ee de 
tant de nations ; j ’efpérais quelque réforme dans le gen­
re-humain , lorfqu’on m’apprit qu’on venait de pendre 
dans une province , une fille de dix-huit ans , belle & 
bien faite , qui avait des talens utiles, & qui était d’une 
, très honnête famille. .
! ! ( J
0  Elle était coupable de s’être laifle faire un enfmt ; ï$ 
' elle l ’était encor davantage d’avoir abandonne fon fruit. ^  
Cette fille infortunée fuyant la muifon paternelle eft I f
furprife des douleurs de l’enfantement ; elle eft deli- j
vrée feule & fans fecours auprès d'une fontaine. Lu ! 
honte qui eft dans le fexe une pnfiion violente , lui 
I donna affez de force pour revenir à la maifon de 1 
j fon père & pour y cacher fon état. Elle Lifte fon 
enfant expofé , on le trouve mort le fondera ;;i ; la 
mère eft découverte , condamnée à la potence & 
exécutée.
La première faute de cette fille , ou doit être ren­
fermée dans le fecret de fa famille , ou ne mérité que 
la protection des lois : parce que c’eft au féducteur à 
réparer le mal qu’il a fa it , parce que la faibleiïe a droit 
à l’indulgence , parce que tout parle en faveur d’une 
fille dont la groffeffe cachée la met fouvent en dan­
ger de m ort, que cette groffefte connue flétrit fa répu- 
, tation , & que la difficulté d’élever fon enfant eft encor 
un grand malheur de plus.
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La fécondé faute eft pïüs criminelle ; elle abandonne 
le fruit de fa faibleffe & Fexpolè à périr.
&
Mais parce qu’un enfant efl mort, faut-il abfolument 
faire mourir la mère ? Elle ne l’avait pas tué ; elle fe 
flattait que qu'elque paflant prendrait pitié de cette 
créature innocente ; elle ne pouvait même être dans 
le deffein d’aller retrouver fon enfant & de lui faire 
donner les fecours néceffaires. Ce fendaient eft fi na­
turel , qu’on doit le préfumer dans le cœur d’une mère.
La loi eft pofitive contre,la fille dans la province dont 
je parle. Mais cette loi n’eft-elle pas injufte, inhumai* 
ne & pernicjeufe ? injufte, parce qu’elle n’a pas diftin- 
gué entre celle qui tue fon enfant & celle qui l’aban­
donne ; inhumaine , en ce qu’elle fait périr cruelle­
ment une infortunée à qui on ne peut reprocher que 
fa faibleffe & fon empreffement à cacher fon malheur; ; 
pernicieufe, en ce qu’elle ravit à la fociété une citoyen- < 
ne qui devait donner des fujets à l’é ta t, dans une pro- 1  
vince où l ’on fe plaint de la dépopulation. '
La charité n’a point encor établi dans ce pays , des 
maifons fecourables, où les enfans expofés foient nour­
ri^ . Là où la charité manque , la loi eft toujours cruelle. 
11 valait bien mieux prévenir ces malheurs qui font 
silex ordin tires, que fe borner à les punir. La vérita­
ble jurifprudence eft d’empêcher les délits , & non de 
donner la mort à un fexe fa i:le , quand il eft évident 
que fa faute n’a pas ete accompagnée de m alice, & 
qu’elle a coûté à fon cœur.
Affurez autant que vous le pourez une reffource à 
quiconque fera tenté de mal faire , & vous aurez 
moins à punir.
I L D e s  s u p p l i c e s .
IL
Ce malheur, & cette loi fi dure, dont j ’ai été fen- 
fiblement frappé , m’ont fait jetter les yeux fur le code
-Wl
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j criminel des nations. L’auteur humain des Délits g? 
des peines n’a que trop raifon de fe plaindre que la pu­
nition foit trop fouvent au-deflùs du crime, & quel­
quefois pernicieufe à l’état , dont elle doit faire l’a­
vantage.
Les fupplices recherchés dans lefqueîs on voit que 
l’efprit humain s’eft épuifé à rendre la mort affreufe, 
femblent plutôt inventés par la tyrannie que par la 
juftice.
Le fupplice de la roue fut introduit en Allemagne 
dans les tems d’anarchie , où ceux qui s’emparaient 
des droits régaliens voulaient épouvanter par l ’appa­
reil d’un tourment inoui quiconque oferait attenter 
contr’eux. En Angleterre on ouvrait le ventre d’un 
; homme atteint de haute trahifon, on lui arrachait le 
I cœur , on lui en battait les joues , & le cœur était
f  jetté dans les flammes. Mais , quel était fouvent ce
crime de haute trahifon ? C’était dans les guerres ci- 
• viles d’avoir été fidèle à un roi malheureux , & quel­
quefois de s’être expliqué lùr le droit douteux du vain- 
queur. Enfin, les mœurs s’adoucirent ; îl eft vrai qu’on 
a continué d’arracher le cœ ur, mais c’eft toujours après 
la mort du condamné. L’appareii eft affreux, mais la 
mort eft douce, fl elle peut l’être.
III. Des peines contre les hérétiques.
Ce fut furtout la tyrannie qui la première décerna 
la peine de mort contre ceux qui différaient de l’é- 
glife dominante dans quelques dogmes. Aucun empe­
reur chrétien n’avait imaginé avant le tyran Maxime, 
de condamner un homme au fupplice , uniquement 
pour des points de controverfe. Il eft bien vrai que 
ce furent deux évêques Efpagnols qui pouriuivirent la 
mort des prifdllianiftes auprès de Maxime ,• mais il 
n’eft pas moins vrai que ce tyran voulait plaire au 
parti dominant en verfant le fang des hérétiques. La
w s
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barbarie & la juftice lui étaient également indifférentes, 
jaloux de Tbéodofe Efpagnol comme lu i , il fe flattait 
de lui enlever l ’empire d’Orient, comme il avait déjà 
envahi celui d’Occident. Tbéodofe était haï pour lés 
cruautés ; mais il avait lu gagner tous les chefs de la 
religion. Maxime voulait déployer le même zèle , & 
attacher les évêques Efpagnols. à fa faction. 11 flattait 
également l’ancienne religion & la nouvelle ; c’était un 
homme auffi fourbe qu’inhumain, comme tous ceux 
qui dans ce tenis-là prétendirent ou parvinrent à l ’em­
pire. Cette vafte partie du monde était gouvernée comme 
l’eft Alger aujourd’hui. La milice fai lait & défaifait les 
empereurs ; elle les ehoififfait très fouvent parmi les 
nations réputées barbares. Tbéodofe lui oppofait alors 
d’autres barbares de la Scythie. Ce fut lui qui rem­
plit les armées de Goths, & qui éleva Alaric le vain­
queur de Rome. Dans cette confufion horrible c’é­
tait donc à qui fortifierait le • plus fon parti par tous 
les moyens pojfibles. I
Maxime venait de faire aflaffiner à Lyon l’empereur 
Gratian collègue de Tbéodofe ,■ il méditait la perte de 
Valentinien I f ,  nommé fucceffeur de Gratian à Rome 
dans fon enfance. 11 affemblait à Trêves une puif- 
fante armée , compofée de Gaulois & d’Allemands. 11 
f  -ifait lever des troupes en Efpagne , lorfque deux évê­
ques Efpagnols Llacio & Itbacus on hachis , qui avaient 
alors beaucoup de crédit , vinrent lui demander le fang 
de Prifciilien & de tous lés adhérens , qui difaient que 
les âmes font des émanations de Dieu , que la Tri­
nité ne contient point trois hypoftafes ; & qui de plus 
pouffaient le fàcrilège jufqu’à jeûner le dimanche. 
Maxime, moitié pstyen, moitié chrétien, fentit bien­
tôt toute l’énormité de ces crimes. Les Sts. évêques 
Idacio & Itaciw , obtinrent qu’on donnât-d’abord la 
queftion à Ptifctilicn & à fes complices avant qu’on 
les fit mourir ; ils y furent préfens, afin que tout lé 
parlât dans l ’ordre, & s’en retournèrent en Lénifiant 
D ieu , & en plaçant Maxime le défenfeur de la foi
au
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au rang des faints. Mais Maxime ayant été défait 
par Tbéodofe, & enfuite affafïiné aux pieds de fon vain- 
queur, il ne fut point canonifé.
Ii faut remarquer que St. Martin évêque de Tours, 
véritablement homme de bien, follicita la grâce de 
Prifcillien ; mais les évêques l’accufèrent lui-même 
d’être hérétique, & il s’en retourna à Tours de peur 
qu’on ne lui fit donner la queition à Trêves,
Quant à Prifcillien , il eut la confolation , après 
avoir été pendu, qu’il fut honoré de fa fecte comme 
un martyr. On célébra fa fê te , &  on le fêterait en­
cor s’il y  avait des prifcillianiftes,
Cet exemple ht frémir toute l’églife ; mais bientôt 
après il fut imité & furpaffé. On avait fait périr des 
prifcillianiftes par le glaive, par la corde &  par la la­
pidation. Une jeune dame de qualité foupçonnée d’a- 
' voir jeûné le dimanche, n’avait été que lapidée dans 
• Bordeaux, (a )  Ces fupplices parurent trop légers ; on 
prouva que D i e u  exigeait que les hérétiques fuffent 
brûlés à petit feu. La raifon peremptoire qu’on en 
donnait, c’était que D i e u  les punit ainfi dans l’autre 
monde , & que tout prince, tout lieutenant du prince, 
enfin le moindre magiftrat, eft 1 image d e  D i e u  dans 
çe monde-ci.
Ce fut fur ce principe qu’on brûla partout des for- 
ciers qui étaient vifiblement fous l ’empire du diable, 
&  les hétérodoxes qu’on croyain encor plus crimjnelf 
&  plus dangereux que les forciers.
On ne fait pas bien précïfément quelle était l ’he- 
réfie des chanoines que le roi Robert, fils de Hugues, 
& Confiance fa femme, allèrent faire brûler en leur 
préfence à Orléans en 1022. Comment le faurait-pn ?
C « ) Voyez l’hiftoire de l’égüfe. 
Mélanges, 6?c. Tom. IL â a
...................•■«
T
—
ari......."•
370 C o m m e n t a i r e  s u r  l e  l i v r e
Il n’y  avait alors qu’un très petit nombre de clercs &  
de tqoines qui euflent l ’ufage de l’écriture. Tout ce 
qui eft conftaté, c’eft que Robert &  fa femme raffa- 
fièrent leurs yeux de ce fpedacle abominable. L ’un 
des fedaires avait été le confeffeur de Confiance ; cette 
reine ne crut pas pouvoir mieux réparer le malheur de 
s’être confdfée à un hérétique, qu’en le voyant dé­
vorer par les flammes.
L ’habitude devient loi ; &  depuis ce tems jufqu’à 
nos jours, c’eft-à-dire pendant plus de fept cent an­
nées , on a brûlé ceux qui ont é té , ou qui ont paru 
être fouillés du crime d’une opinion erronée.
IV. D e  l ’ e x t i r p a t i o n  d e s  h é r é s i e s .
Il faut, ce me fem ble, diftinguer dans une héréfie 
l ’opinion &  la faction. Dès les premiers tems du chrif- 
tianifme les opinions furent partagées. Les chrétiens 
d’Alexandrie ne penfaient pas fur plufieurs points com­
me ceux d’Antioche. Les Achaïens étaient oppofés 
aux Afiatîques. Cette diverfité a duré dans tous les 
tems & durera vraifemblablement toujours. Jesüs- 
Christ qui pouvait réunir tous fes fidèles dans le 
même fentiment, ne l ’a pas fait; il eft donc à préfu­
mer qu’il ne l ’a pas voulu , & que fon deflan était 
d’exercer toutes fes églifes à l ’indulgence & à la cha­
rité , en leur permettant des fyftêmes différens, qui 
tous fe réunifiaient à le reconnaître pour leur chef & 
leur maître. Toutes ces fectes longtems tolérées par 
les empereurs ou cachées à leurs yeux , ne pouvaient 
fe perfécuter &  fc profcrire les unes les autres , puif- 
qu’elles étaient également foumifes aux magiftrats Ro­
mains ; elles ne pouvaient que dilputer. Quand les 
magiftrats les pourfuivirent, elles réclamèrent toutes 
également le droit de la nature ; elles dirent, Laiflez- 
nous adorer Dieu en paix ; ne nous raviffez pas la 
î liberté que vous accordez aux Juifs. Toutes les fec- 
* tes aujourd’hui peuvent tenir le même difeours à ceux
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qui les oppriment. Elles peuvent dire aux peuples qui 
ont donne des privilèges aux Juifs, Traitez-nous com­
me vous traitez ces enfans de Jacob , laiffez-nous prier 
D ieu  comme eux félon notre confbience. Notre opi­
nion ne fait pas plus de tort à votre état que n’en fait 
le judaïfme. Vous tolérez les ennemis de Je su s- 
Ch r i s t  : tolérez-nous donc nous qui adorons Jesus- 
C h k i s t  , & qui ne différons de vous que fur des 
fubtilités de théologie ; ne vous privez pas vous-mê­
mes de fujets utiles. Il vous importe qu’ils travaillent 
à vos manufactures , à votre marine, à la culture de 
vos terres ; & il ne vous importe point qu’ils ayent 
quelques autres articles de foi que vous. C’eft de leurs 
i bras que vous avez befoin , & non de leur catéchifme.
La faétion eft une chofe toute différente. Il arrive 
1 toujours, & néceflairement, qu’une feéte perfécutée 
dégénère en faétion. Les opprimes fe réunifient & s’en­
couragent. Ils ont plus d’induftrie pour fortifier leur 
parti que la feéte dominante n’en a pour l’exterminer. 
Il faut ou qu’ils foient écrafés ou qu’ils écrafent. C’eft 
ce qui arriva après la perfécution excitce en 503 par le 
céfar Ga/érius, les deux dernières années de l’empire 
de Dioclétien. Les chrétiens ayant été favorites par Dio­
clétien pendant dix-huit années entières, étaient de- 
) venus trop nombreux & trop riches pour être extermi­
nés : Ils fe donnèrent à Conjiance Clore , ils combat­
tirent pour Conjhmtin fon fils , & il y eut une révolu­
tion entière dans l’empire.
On peut comparer les petites chofes aux grandes , 
quand c’eft le même efprit qui les dirige. Une pareille 
révolution eft arrivée en Hollande , en Ecoffe, en 
Suiffe. Quand Ferdinand & Ijabelle châtièrent d’Efpa- 
gne les Juifs qui y étaient établis, non-feulement avant 
la maifon régnante , mais avantles Maures & les Goths,
! & même avant les Carthaginois ; les juifs auraient fait
t, une révolution en Efpagne , s’ils avaient été aufli 
b  A a ij
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guerriers que riches, &  s’ils avaient pu s’entendre avec 
les Arabes.
En un m ot, jamais fecte n’a changé le gouverne­
ment que quand le défefpoir lui a fourni des armes. 
Mahomet lui - même n’ a réufli que pour avoif été 
chafle de la Mecque , & parce qu’on y avait mis fa 
tête à prix.
Voulez-vous donc empêcher qu’une fecte ne boule- 
verfe un état, ufez de tolérance : imitez la fage con­
duite que tiennent aujourd’hui l’Allemagne, l’Angle­
terre , la Hollande. Il n’y a d'autre parti à prendre en 
politique avec une fecte nouvelle, que de faire mou­
rir fitnspitié les chefs & les adhérens, hommes . femmes, 
enfans, fans en excepter un feu l, ou de les tolérer 
quand la fecte eft nombreufe. Le premier parti eft 
d’un monftre, le fécond eft d’un fage.
Enchaînez à Létal tous les fujets de l ’état par leur 
intérêt ; que le quaker&le Turctrouvent leur avantage 
à vivre fous vos loix. La religion eft de D ie u  à l'hom­
me ; la loi civile eft de vous à vos peuples.
V. Des p r o f a n a t i o n s .
Louis I X  roi de France, placé par fes vertus au 
rang des faints, fit d’abord une loi contre les blaf- 
pbémateurs. Il les condamnait à un fupplice nouveau; 
en leur perçait la langue avec un fer ardent. C’était 
une efpèce de talion ; le membre qui avait péché en 
fouiïrait la peine. Mais il était fort difficile de décider 
ce qui eft un blafphéme. Il échappe dans la colère ou 
dans l« joie , ou dans la fimple-converfation, des ex- 
prefîîoüs qui ne font, à proprement parler, que des 
explctives, comme le Sela & le Vab des Hébreux , le 
Fol & l'Ædepol des Latins, & comme le per Deos im- 
wortaks, dont on fe fervait à tout propos , fans faire 
réellement un ferment par les Dieux immortels.
-VJ- ..ryrs. »!*£&$$£
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Ces mots qu’on appelle jurement, blafpbtmes , font 
communément des termes vagues qu’on interprète 
arbitrairement : la loi qui les punit femble prife de 
celle des Juifs qui dit , tu ne prendras point le nom 
de D i e u  en vain. Les plus habiles interprètes croyent 
que cette loi défend le parjure ; & ils ont d’autant plus 
de raifon que le mot Shavé qu’on a traduit par en pain , 
fignifie proprement le parjure. Or quel rapport le par­
jure peut-il avoir avec ces mots qu’on adoucit par cade- 
dis ,fungbleu, ventrebleu , corbleu.
Les Juifs juraient par la vie de D ieu  : vivit Domî- 
nus. C’était une formule ordinaire. Il n’était donc dé­
fendu que de mentir au nom du D i e u  qu’on atteftait.
J
Philippe-Angufle en n 8 i  avait condamné les nobles 
de fon domaine qui prononceraient tête-bleu , ventre­
bleu , corbleu , fangbleu, à payer une amende , &  les 
roturiers à être noyés. La première partie de cette or­
donnance parut puérile, la fécondé était abominable. 
C’était outrager la nature que de noyer des citoyens 
pour la même Faute que les nobles expiaient pour deux 
ou trois fous de ce tems-là. Audi cette étrange loi relia 
fans exécution comme tant d’autres , furtout quand le 
roi fut excommunié & fon royaume mis en interdit par 
le pape Cèlejiin III.
St. Louis tranfporté de zèle ordonna indifféremtnen1 
qu’on perçât la langue, ou qu’on coupât la lèvre fupé- 
rieure à quiconque aurait prononcé ces termes indé­
cens. 11 en coûta la langue à un gros bourgeois de Paris, 
qui s’en plaignit au pape Innocent IV . Ce pontife re­
montra fortement au roi que la peine était trop forte 
pour le délit. Le roi s’abllint déformais de cette [éve­
nté. Il eût été heureux pour la fociété humaine que 
les papes n’euffent jamais affeèté d’autre fupériorité 
fur les rois.
L ’ordonnance de L o u is X IV de l’année 1666 ,llatue:
Âa iij
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„  Que ceux qui feront convaincus d’avoir juré & 
,,  biafpheme le faint nom de D ie ü  , de fa très fainte 
„  mère ou de fes faints, feront condamnés pour la pre- 
„  mière fois à une amende , pour la fécondé , tierce 
„  &  quatrième fo is , à une amende double, triple & 
„  quadruple ; pour la cinquième fois au carcan , pour 
„  la fixiéme fois au pilori &  auront la lèvre fupérieure 
„  coupée ; & la feptiéme fois auront la langue coupée 
„  tout jufte. “
■ Cette loi parait fage & humaine ; elle n’inflige une 
peine cruelle qu’après fept rechûtes qui ne font pas 
préfumables.
Mais pour des profanations plus grandes qu’on ap­
pelle facrilèges , l’ordonnance criminelle ne parle que 
du vol fait dans les églifes ; elle ne s’explique pas fur 
les impiétés publiques , foit qu’elle n’ait pas prévu de 
telles démences , foit qu’il fût trop difficile de les fpé- 
cifier. 11 eft donc réfervé à la prudence des juges de 
punir ce délit. Cependant la juftice ne doit rien avoir 
d’arbitraire.
Dans un cas auffi rare, que doivent faire les juges ? 
confulter l ’âge des délinquans, la nature de leur faute, 
le degré de leur méchanceté , de leur fcandale , de 
leur obftination, le befoin que le public peut avoir 
ou n’avoir pas d’une punition terrible. Pro quaiitate 
ferfitna proque rei canditîone £<•? temporis atatis, £# 
fe x u s, vel feveriin vel clementius ( b ) Jiatuendum. Si la 
loi n’ordonne point expreffément la mort pour ce dé­
lit , quel juge fe croira obligé de la prononcer? S’il 
faut une peine, fi la loi fe ta it, le juge doit fans diffi­
culté prononcer la peiné la plus douce , parce qu’il eft 
homme.
Les profanations facrilèges ne font jamais commifes 
que par de jeunes débauchés. Les punirez-yous auffi
( b ) Titre XIII. Ad legem Juliam.
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févérement que s’ils avaient tué leurs frères ? leur âge 
plaide en leur faveur. Us ne peuvent difpofer de leurs 
biens, parce qu’ils ne font point fuppofés avoir affez 
de maturité dans l’efprit pour voir les conféquences 
d’un mauvais marché ; ils n’en ont donc pas eu affez 
pour voir la conséquence de leur emportement impie.
Traiterez-vous un jeune diffolu qui dans fon aveu­
glement aura profané une image facrée fans la voler , 
comme vous avez traité la Brinvilliers qui avait em- 
poifonné fon père & fa famille ? Il n’y a point de loi 
expreffe contre ce malheureux, & vous en feriez une 
pour le livrer au plus grand fupplice 1 il mérite un châ­
timent exemplaire, mais mérite-t-il des tourmens qui 
effrayent la nature -, &  une mort épouvantable ?
Il a offenfé D i e u  , o u i, fans doute, &  très grave­
m ent Ufez-en avec lui comme D i e u  même. S’il fait' 
pénitence, D i e u  lui pardonne. Impofez-lui une péni­
tence forte, &  pardonnez-lui.
Votre ilîuftre Montefquieu a dit ; il faut honorer la 
Divinité Ê? non la venger ; pefons ces paroles : elles 
ne fignifient pas qu’on doive abandonner le maintien de 
l ’ordre public ; elles fignifient, comme le dit le judi­
cieux auteur des Délits &  des peines , qu’il eft abfurde 
qu’un infecte croye venger l’Etre fuprême. Ni un juge 
de village, ni un juge de ville ne font des Moife &  des 
Jofué.
V I. I n d u l g e n c e  d e s  R o m a i n s  s u r  c e s
D’un bout de l’Europe à l ’autre, le fujet de la eon- 
verfation des honnêtes gens inftruits , roule fouvent 
fur cette différence prodigieufe entre les loix romai-
OB J E T S .
* * i* à m * >!é* & i* t e — .....
S76 C o m m e n t a i r e  sur le l i v r e
Certes le fénat Romain avait un aulfi profond ref. 
peét que nous pour le'D 1E ü Fuprême ; & autant pour 
les Dieux immortels & fecondâires , dépendans de 
leur maître eternel, que nous eft montrons pour nos 
faints. Ab Jove prihcipium, était la formule ordinai­
re (c) .  Pline dans le panégyrique du bon Trajan, 
commence par attéfter que les Romains ne manqué- 
rent jamais d’invoquer D i e u  en commençant leurs 
affaires ou leurs difcoürs. Cicéron, Titc-Live l ’attef- 
tent. Nul peuplé iie fut plus religieux ; mais aulfi il 
était trop l'age & trop grand pour defcenclre à punir 
de vains difcoürs, ou des opinions philofophiques. Il 
était inc :pable d’infliger des fupplices barbares à ceux 
qui doutaient des augures, comme Cicéron, augure 
lui-même , en doutait, ni à ceux qui difaient en plein 
fenat comme Cé , que les Dieux ne puniffent point 
les hommes après la mon.
Ôn a cent fois remarqué que le fénat permit que! 
fur le théâtre de Rome le chœur chantât dans la
Troade ;
l
*
I l n'ejr rien après le trépas , £•? le trépas n'eft rien. 
Tu demandes en quel lien font les morts ? ait même lieu 
où ils étaient avant de naître.
S’il y  eut jamais des profanations , en voilà fans 
doute.; & depuis Ennms jufqu'à Aufone tout eft pro­
fanation , malgré le refpect pour lé culte. Pourquoi 
donc le fenat Romain ne les réprimait-il pas ? c’eft 
qu’elles n’influaient en rien fur le gouvernement de 
le ta t; c’eft qu’elles ne troublèrent aucune inftitution, 
aucune cérémonie religieufe. Les Romains n’en eu­
rent pas moins une excellente police, & ils n’en furent 
pas moins les maîtres abfolus de la plus belle partie 
du monde jufqu’à Tbtodoje I I .
fc) Bette etc fapïenier pa­
tres confcripti majores infiitue- 
rm t ut rtrum ageniartlm ita
dicenâi initiant a precationihus 
cepere êjjc.
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La maxime du fén at, comme on l ’a dit ailleurs ? 
était, Deorum ojfenfa Dûs cura : les offenfes contre 
les Dieux ne regardent que les Dieux. Les fénateurs 
étant à la tête de la religion, par l’inftitution la plus 
fige , n’avaient point à craindre qu’un collège de prê­
tres les forçât à fervir f i  vengeance fous prétexte de 
venger le ciel. Ils ne difaient point, déchirons les 
impies de peur de paffer pour impies nous-mêmes. 
Prouvons aux prêtres que nous fommes auffi religieux 
qu’eux j en étant cruels.
Notre religion eft plus fiinte que celle des anciens 
Romains. L’impiété parmi nous eft un plus grand cri­
me que chez eux. D i e u  la punira ; c’eft aux hom­
mes à punir ce qu’il y a de criminel dans le defor- 
dre public que cette impiété a caufé. Or fi dans une 
i impiété , il ne s’eft pas volé un mouchoir , fi perfonne
| n’a reçu la moindre injure, fi les rits religieux n’ont
jl pas été troublés, punirons-nous ( il faut le dire en-
j core ) cette impiété comme un parricide ? La marér
' chale d'Ancre avait fait tuer un coq blanc dans la
pleine lune, falait-il pour cela brûler la maréchale 
à'Ancre ?
Ejl imdus in rebus,Jknt certi denique fines.
Nec fcutica dignum horribili feSiere fiagello.
VII. Du C R I M E  DE LA P R E D I C A T I O N ;  ET  
d ’ A n t o i n e .
Un prédicant calvinifte qui vient prêcher fecrette- 
ment fes ouailles dans certaines provinces , eft puni 
de m ort, s’il eft découvert ; (d )  & ceux qui lui ont 
donné à fouper & à coucher font envoyés aux galères 
perpétuelles.
Dans d’autres pays un jéfuite qui vient prêcher eft 
pendu. Eft-ce D I E U  qu’on a voulu venger en fai-
( l U E i l i t  “I e J7 24 &  a n t é r i e u r s .
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fant pendre ce prédicant &  ce jéfuite ? S’eft-on des 
de’ix côtés appuyé fur cette loi de l ’évangile : quiconque 
n'écouté point l ’ajfemblée fait traité comme un payen fè? 
comme un receveur des deniers publics. Mais l’évangile 
n’ordonna pas qu’on tuât ce payen & ce receveur.
S’eft-on fondé fur ces paroles du Deuteronome ? Ce) 
S’il s’élève un prophète que ce qu’il  a prédit
arrive, . . .  qu’il vous dife ,fuivons des Dieux étran­
gers__ E t j i  votre frère ou votre fils ou votre chère
femme ou F ami de votre cœur vous d it , allons, fervims
des Dieux étrangers, ---- tuez-le aufjl-tàt , frappez le
premier, £•? tout le peuple après vous. Mais ni ce jéfuite 
ni ce calvinifte ne vous ont dit : allons , fuivons des 
Dieux étrangers.
Le confeiller Dubourg , le chanoine Jehan Chauvin 
dit Calvin, le médecin Servet Efpagnol, le Calabrois 
Gentiiis, fervaient le même D ie u . Cependant le préfi- 
dent Minard fit brûler le confeiller Dubourg, & les amis 
de Dubourg firent affaffiner Minard & Jehan Calvin fit 
brûler le médecin Servet à petit feu , & eut la confola- 
tion de contribuer beaucoup à Faire trancher la tête au 
Calabrois Gentiiis ; &  les fuccefleurs de Jehan Calvin 
firent brûler Antoine. Eft-ce la raifon, la piété, la juftice 
qui ont commis tous ces meurtres ?
ê
L’hiftoire à’Antoine eft une des plus fingulières dont 
le fouvenir fe foit confervé dans les annales de la dé­
mence. Voici ce que j ’en ai lu dans un manufcrit très cu­
rieux , & qui eft rapporté en partie par Jacob Spon. 
Antoine était né à Brieu en Lorraine, de père & de 
mère catholiques, & avait étudié à Pont - à - Mouflon 
chez les jéfuites. Le prédicant Péri l ’engagea dans la 
religion proteftante à Metz. Etant retourne à N anci, 
on lui fit fon procès comme à un hérétique ; &  fl on 
ami nè l ’avait fait fauver, il allait périr par la corde.
( e )  C h ap , X X I I I .
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Réfugié à Sedan, on le foupqonna d’être papille, & on 
voulut l ’aflafliner.
Voyant par quelle étrange fatalité fa vie n’était en 
fureté ni chez les proteftans, ni chez les catholiques, 
il alla fe faire juif à Venife. II fe perfuada très fincére- 
m ent, & il foutint jufqu’au dernier moment de fa vie , 
que la religion juive était la feule véritable, & que 
puis qu’elle l ’avait été autrefois, elle devait l ’être tou­
jours. Les juifs ne le circoncirent point, de peur de 
fe faire des affaires avec le magiftrat ; mais il n’en fut 
pas moins juif intérieurement. Il n’en fit point profef- 
fton ouverte ; & même étant allé à G enève, en qua­
lité de prédicant, il y fut premier régent du collège, 
& enfin, il devint ce qu’on appelle minijlre.
Le combat perpétuel qui s’excitait dans fon cœur 
’ i entre la fecle de Calvin qu’il était obligé de prêcher 
I  & la religion mofaïque à laquelle feule il croyait, le 
> rendit longtems malade. Il tomba dans une mélanco­
lie & dans une maladie cruelle ; troublé par fes dou­
leurs , il s’écria qu’il était juif. Des miniftres vinrent 
le vifiter &  tâchèrent de le faire rentrer en lui - même ; 
il leur répondit qu’il n’adorait que le Dieu d’Ifraël ; 
qu’il était impoffible que Dieu changeât; que Dieu 
ne pouvait avoir donné lui - même & gravé de fa main 
une loi pour l’abolir. Il parla contre le chriftianifme, 
enfuite il fe dédit : il écrivit une profelfion de foi pour 
échapper à la condamnation ; mais après l’avoir écrite, 
la nialheureufe perfuafion où il était, ne lui permit pas 
de la figner. Le confeil de la ville affembla les prédi- 
cans pour favoir ce qu’il devait faire de cet infortuné. 
Le petit nombre de ces prêtres opina qu’on devait avoir 
pitié de lu i, qu’il falait plutôt tâcher à guérir fa ma­
ladie du cerveau que la punir. Le plus grand nombre 
décida qu’il méritait d’être brûlé, & il le fut. Cette 
avanture eft de 16^2. ( / )  11 faut cent ans de raifon
& de vertu pour expier un pareil jugement.
I 1
|' (/) Jacob S fo:i, pag. JOO j & Gui Fanons.
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VIII. H i s t o i r e  d e  S i m o n  M o r i n .
La fin tragique de Simon Morin n’effraye pas moins 
que Celle à'Antoine. Ce fut au milieu des fêtes d’une 
cour brillante parmi les amours & les piaifirs, ce fut 
même dans le tems de la plus grande licence, que ce 
malheureux fut brûlé à Paris en i 66j . C’était un in- 
fenfé qui croyait avoir eu des vifions, & qui pouffa la 
folie jufqu’à fe croire envoyé de D IE U , &  à fe dire 
incorporé à Jesus*Christ.
Le parlement le condamna très fagement à être en. 
fermé aux petites - maifons. Ce qui eft extrêmement 
fingulier, c’eft qu’il y avait alors dans le même hôpital, 
un autre fou qui fe difait le Père éternel, de qui même 
la démence a paffé en proverbe. Simon Morin fut fi 
frappé de la folie de fon compagnon , qu’il reconnut la • 
fienne. Il parut rentrer pour quelque tems dans fon v ; 
bon fens ; il expofa fon repentir aux magiftrats , & mal- s  
heureufement pour lui il obtint fon élargiffement. ;
Quelque tems après il retomba dans fes accès ; il 
dogmatifa. Sa mauvaife deftinée voulut qu’il f i t  con- 
naiffmee avec St. Sorlin Defmarits , qui fut pendant 
plufieurs mois fon ami, mais qui bientôt par jaloufie de 
métier devint fon plus cruel perfécuteur.
Ce Defmarêts n’était pas moins vifionnaire que Mo­
rin : fes premières inepties furent à la vérité innocen­
tes ; c’étaient les tragicomédies d’Erigone & de Mi­
rante imprimées avec une traduction des Pfaumes ; c’é­
taient le roman A'Ariane & le poème de Clovis à côté 
de l ’office de la Vierge mis en vers ; c’étaient des poé- 
fies ditirambiques enrichies d’inveCtives contre Homère 
& Virgile. De cette efpèce de folie il paffa à une au­
tre. plus férieufe ; on le vit s’acharner contre Port- 
royal ; & après avoir avoué qu’il avait engagé des fem­
mes dans l’athéifme, il s’érigea en prophète. Il pré-
i^ yVigca^
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tendit que D ieu  lui avait donné de fa main la clef du 
tréfor de Fâpocalypfe , qu’avec cette clef il ferait une 
réforme de tout le genre-humain , &  qu’il allait com­
mander une armée de cent quarante mille hommes 
contre les janféniftes.
Rien n’eût été plus raifonnable & plus jufte que de le 
mettre dans la même loge que Simon Morin ; mais 
poura-t-on s’imaginer qu’il trouva beaucoup de cré­
dit auprès du jéfuite Annat confeffeur du roi ? Uper- 
fuada que ce pauvre Simon Morin établirait une fede 
prefque auffi dangereufe que le janfénilme même ; & 
enfin ayant porté l’infamie jufqu’à fe rendre délateur, 
il obtint du lieutenant-criminel un décret de prife de 
corps contre fon malheureux rival. Ofera-t-on le dire? 
Simon Morin fut condgmné à être brûlé vif.
§; Lors qu’on allait le conduire au fupplice , on trouva 
f  dansundefes bas un papier dans lequel il demandait 
: pardon à D ieu  de toutes fes erreurs ; cela devait le
fauver ; mais la fentence était confirmée , il fut exé­
cuté fans miféricorde.
g
$
De telles avantures font drefler les cheveux. Et dans 
quel pays n’a-t-on pas vu des événemens auûl déplora­
bles ? Les hommes oublient partout qu’ils font frères,
& ils fe perfécutent jufqu’à la mort. Il faut fe flatter 
pour la confolation du genre-humain que ces teins 
horribles ne reviendront plus.
I X .  D e s  s o r c i e r s .
En 1749 on brûla une femme dans l’évêché deVurtz- j 
bourg , convaincue d’être forcière. C’eft un grand ! 
phénomène dans le fiécle où nous forâmes. Mais eil-il | 
polfible que des peuples qui fe vantaient d’être réfor- j 
mes, & de fouler aux pieds les fuperftitions, qui pen- j 
; faient enfin avoir perfeétionné leur raifou , ayentpour- i| 
tant cru aux fortilèges, ayent fait brûler de pauvres 'if.
- w  rsi»*
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femmes accufées d’être forcières, & cela plus de cent 
années après la prétendue reforme de leur raifon ?
Dès l’année une payfanne du petit territoire de 
Genève , nommée Michelle Chaudron, rencontra le 
diable en fortanc de la ville. Le diable lui donna un 
baifer, reçut fort hommage, &  imprima fur fa lèvre 
fupérieure & à fon teton droit. la marque qu’il a coutu­
me d’appliquer à toutes les perfonnes qu’il reconnaît 
pour fes favorites. Ce fceau du diable eft un petit feing 
qui rend la peau infenfible, comme l’affirment tous 
les jurifconfuîtes démonographes de ce tems-Ià.
Le diable ordonna à Michelle Chaudron d’enforceler 
deux filles. Elle obéit à fon feigneur pondueiiement. 
Les parens des filles l’accufèrent juridiquement de dia­
blerie. Les filles furent interrogées & confrontées avec 
la coupable. Elles atteftèrent qu’elles fentaïent conti­
nuellement une fourmillière dans des parties de leur 
corps, éfequ’elles étaient poffédées. On appella les mé­
decins , ou du moins ceux qui paffaient alqis pour mé­
decins. Us viiïtèrent les filles. Us cherchèrent fur le 
corps de Michelle le fceau du diable, que le procès 
verbal appelle les marques fanatiques. Ils y enfoncèrent 
une longue aiguille , ce qui était déjà une torture dou- 
loureufe. Il en fortk du fimg , & Michelle fit connaître 
par fes cris que les marques fataniques ne rendent point 
infenfible. Les juges ne voyant point de preuve com- 
plette que Michelle Chaudron fût forcière , lui firent 
donner la queftion , qui produit infailliblement ces preu­
ves : cette malheurettfe cédant à la violence des tour- 
mens, confeffa enfin tout ce qu’on voulut.
Les médecins cherchèrent encore la marque fatani- 
que. lis la trouvèrent à un petit feing noir fur une de 
fes cuiffes. Us y enfoncèrent l’aiguille. Les tourmens 
de là queftion avaient été fi horribles, que cette pauvre 
créature expirante fentit à peine l’aiguille ; elle ne cria 
point : aitifi le crime fut avéré. Mais comme les mœurs
commençaient à s’adoucir, elle ne fut brûlée qu’après 
avoir été pendue &  étranglée.
Tous les tribunaux de l’Europe chrétienne retentif- 
faient alors de pareils arrêts. Les bûchers étaient allu­
més partout pour les forciers comme pour les héréti­
ques. Ce qu’on reprochait le plus aux T urcs, c’était 
de n’avoir ni forciers ni poffédés parmi eux. On regar­
dait cette privation de poffédés comme une marque in­
faillible de la lauffeté d’une religion.
Un homme zélé pour le bien public, pour l’huma­
nité , pour la vraie religion , a publié dans un de fes 
écrits en faveur de l ’innocence, que les tribunaux chré­
tiens ont condamné à la mort plus de cent mille pré­
tendus forciers. Si on joint à ces maffacres juridiques,
, le nombre infiniment fupérieur d’hérétiques immolés,
, cette partie du monde ne paraîtra qu’un vafte échaffaut 
ff couvert de bourreaux & de viétimes, entouré de juges, * 
de sbires, & de fpectateurs. ‘ |
II
X . D e  l a  p e i n e  d e  m o r t .
On a dit il y  a longtems qu’un homme pendu n’eft 
bon à rien , &  que les fupplices inventés pour le bien 
de la fociété doivent être utiles à cette fociété. Il efi: 
évident que vingt voleurs vigoureux condamnés à tra­
vailler aux ouvrages publics toute leur vie , fervent 
l ’état par leurfupplice, & que leur mort ne fait de bien 
qu’au bourreau que l’on paye pour tueries hommes en 
public. Rarement les voleurs font-ils punis de mort en 
Angleterre ; on les tranlporte dans les colonies. Il en eft 
de même dans les vaftes états de la Ruffie : on n’a exé- 
| cuté aucun criminel fous l’empire de l’autocratrice Eliza­
beth. Catherine I I  qui lui a faccédé avec un génie très 
fupérieur, fuit‘la même maxime. Les crimes ne fe font 
point multipliés par cette humanité, & il arrive prefque 
j toujours que les coupables relégués en Sibérie y  de*
| viennent gens de bien. On remarque la même chnfe
ii
 m
il»
 
in
—
....
...
.....
....
un
 ■
m
l;
« & • Idtt*
—V>sfm
384 C o m m e n t a i r e  s u r  l e  l i v r e
dans les colonies an g la is . Ce changement heureux 
nous étonné ; mais rien n’eft plus naturel. Ces con­
damnes font forces à un travail continuel pour vivre. 
Les occafions du vice leur manquent : ils fe marient, 
ils peuplent. Forcez les hommes au travail, vous les 
rendrez honnêtes gens. On fait affez que ce n’eft pas 
à la campagne que fe commettent les grands crimes , 
excepté peut-être quand il y  a trop de fêtes , qui for­
cent l’homme à l’oifiveté & le conduifent à la débauche.
On ne condamnait un citoyen Romain à mourir que 
pour des crimes qui intéreffaient le falut de l ’état. Nos 
maîtres, nos premiers légiflateurs ont refpefté le fang 
de leurs compatriotes ; nous prodiguons celui des nô­
tres.
On a longtems agité cette queftion délicate & funefte, 
s’il eft permis aux juges de punir de mort quand la loi 
ne prononce pas expreffément le dernier fupplice. Cette 
difficulté fut folemnellement débattue devant l ’empe­
reur Hemi VII. 11 jugea ( g )  & décida qu’aucun juge 
ne peut avoir ce droit.
Il y  a des affaires criminelles, ou fï imprévues , ou 
fi compliquées, ou accompagnées de circonftances fi 
bizarres, que la loi elle-même a été forcée dans plus 
d’un pays d’abandonner ces cas finguliers à la prudence 
des juges. Mais s’il fe trouve en effet une caufe dans 
laquelle la loi permette défaire mourir un accufé qu’elle 
n’a pas condamné , il fe trouvera mille caufes dans lef-
quelles
( g)  B o d in  de RepublicaMv. 
I I I .  c h a p . V .
(h)  L ’a u t e u r  d e  VEfprît des 
. lo ix ,  q u i  a  fe m é  t a n t  d e  b e l ­
le s  v é r i t é s  d a n s  fo n  o u v r a g e ,  
p a r a î t s ’ê tr e  c r u e l le m e n t  tr o m ­
p é  ,  q u a n d  p o u r  é t a y e r  fo n
p r in c ip e  q u e  le  f e n t i m e n t  v a ­
g u e  d e  l 'h o n n e u r  e f t  l e  fo n d e ­
m e n t  de« m o n a r c h ie s  . &  q u e  
l a  v e r t u  e f t  le  fo n d e m e n t  des 
r é p u b l i q u e s ,  i l  d i t  d e s  C h i­
n o is  ; , ,  J ’ ig n o r e  c e  q u e  e ’e ft  
„  q u e  c e t  h o n n e u r  c h e z  d es
„  p e u p le s  ^
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quelles l’humanité plus forte que la lo i , doit épargner 
la vie de ceux que la loi elle-même a dévoués à la 
mort.
L ’épée de la juftice eft entre nos mains ; mais nous 
devons plus fouvent l’émouffer que la rendre plus tran­
chante. On la porte dans fon fourreau devant les rois , 
c’elt pour nous avertir de la tirer rarement.
On a vu des juges qui aimaient à faire couler le fang ; 
tel était Jeffreys en Angleterre ; tel était en France un 
homme à qui l’on donna le furnom de coupe - tête. De 
tels hommes n’étaient pas nés pour la magiftrature ; la 
nature les fit pour être bourreaux.
X L  D e  l ’ e x é c u t i o n  d e s  a r r ê t s .
Faut-il aller au bout de la terre ? faut-il recourir 
aux loix de la Chine , pour voir combien le fang des 
hommes doit être ménagé ? Il y a plus de quatre mille 
ans quefes tribunaux de cet empire exiftent, & il y  a 
auffi plus de quatre mille ans qu’on n’exécute pas un viL 
lageois à l'extrémité- de l’empire, fans envoyer fon pro­
cès à l’empereur , qui le fait examiner trois fois par 
un de fes tribunaux ; après quoi il figne l ’arrêt de 
mort , ou de changement de peine , ou de grâce en* 
tiere ( b ).
• F
Ne cherchons pas des exemples fi loin , l’Europe en 
eft pleine. Aucun criminel en Angleterre n’eft mis à 
mort que le roi n’ait ligné la fentence : il en eft ainfi en
, ,  p e u p le s  à  q u i  o n  n e  f a i t  r ie n  
, ,  f a i r e  q u ’à  c o u p s  d e  b â -  
„  t o n , “  C e r t a in e m e n t  d e  c e  
q u ’ o n  é c a r t e  l a  p o p u la c e  a v e c  
l e  p a n t fé  ,  &  d e  c e  q u ’ o n  d o n - 
; n e  d e s  c o u p s  d e  p a n tfé  a u x  
; g u e u x  in fo le n s  &  f r i p o n s , i l
f i  Mélanges, & c .  Tom.
n e  s’ e n f u i t  pas q u e  la C h in e  
n e  f a i t  g o u v e r n é e  p a r  d e s  
t r ib u n a u x  ,  q u i  v e i l l e n t  le s  
u n s  f u r  le s  a u t r e s ,  &  q u e  c e  
n e  f o i t  u n e  e x c e l l e n t e  f o r m e  
d e  g o u v e r n e m e n t .
B b
fÏMÎéU*
3BS C o m m e n t a i r e  sur  le l i v r e
Allemagne & dans prefque tout le Nord. Tel était au­
trefois l’ufage de la France , tel il doit être chez toutes 
les nations policées. La cabale , le préjugé, l ’ignorance 
peuvent dicter dès fentences loin du trône. Ces petites 
intrigues ignorées à la cour ne peuvent faire impreffion 
fur elle ; les grands objets l ’environnent. Le confeil fu- 
prême eft plus accoutumé aux affaires, & plus au-deffus 
du préjugé ; 1 habitude de voir tout en grand, l’a rendu 
moins ignorant & plus fage ; il voit mieux qu’une juf- 
tice fubalterne de province fi le corps de l ’état a befoin 
ou non d’exemples févères. Enfin quand la juftice in­
férieure a jugé fur la lettre de la loi qui peut être rigou- 
reufe, le confeil mitige l’arrêt, fuivant l ’efprit de toute 
lo i , qui eft de n’immoler les hommes que dans une 
nécelfité évidente.
XII. D e LA QUES T I ON.
Tous les hommes étant expofés aux attentats de la ; \ 
violence ou de la perfidie, détellent les crimes dont ' 
ils peuvent être les viélimes. Tous fe réunifient à 
vouloir la punition des principaux coupables, & de 
leurs complices ; & tous cependant, par une pitié qus 
D i e u  a mife dans nos cœurs, s’élèvent contre les tor­
tures qu’on fait fouffrir aux accufés dont on veut arra­
cher l’aveu. La loi ne les a pas encor condamnés, & 
on leur inflige, dans l ’incertitude où l ’on eft de leur 
crime, un fupplice beaucoup plus affreux que la mort 
qu’on leur donne quand on eft certain qu’ils la méri­
tent. Quoi ! j ’ignore encor fi tu es coupable, & il 
faudra que je te tourmente pour m’éclairer ; & fi tu 
es innocent, je n’expierai point envers toi ces mille 
morts que je t’ai fait fouffrir au-lieu d’une feule que 
je  te préparais ! Chacun friffonne à cette idée. Je ne ! 
dirai point ici que St. AuguJUn s’élève contre la quef- 
tion dans fa Cité de D i e u . Je ne dirai point qu’à Rome 
on ne Iafaifait fubir qu’aux efclaves, & que cependant 
Quintilien fe fouvenant que les efclaves font hommes, j 
réprouve cette barbarie. Je
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Quand il n’y aurait qu’une nation fur la terre qui 
eût aboli l ’ufage de la torture , s'il n’y a pas plus de 
crimes chez cette nation que chez une autre , fi d’ail­
leurs elle eft plus éclairée , plus iiGriffante depuis cette 
abolition , fon exemple fuffit au refte du monde entiers 
Que l ’Angleterre feule inftruife les autres peuples ; 
mais elle n’eft pas la feule ; la torture eft profcrite 
dans d’autres royaumes & avec fuccès. Tout eft donc 
décidé. Des peuples qui fe piquent d’être polis , ne fe 
piqueront - ils pas d’être humains? s'obftineront-ils 
dans une pratique inhumaine , fur le feul pretexte 
qu’elle eft d’ufage ? Réfervez au moins cette cruauté 
pour des fcélérats avérés qui auront affalfiné un père 
de famille ou le père de la patrie ; recherchez leurs 
complices : mais qu’une jeune perfonne qui aura com­
mis quelques fautes qui ne laiffent aucunes traces après 
elles, fubiffe la même torture qu’un parricide, n’eft- 
ce pas une barbarie inutile ? J’ai honte d’avoir parlé 
fur ce fu jet, après ce qu’en a dit l ’auteur des Délits 
6? des peines. Je dois me borner à fouhaiter qu’on 
relife fouvent l’ouvrage de cet amateur de l ’humanité.
t
I
XIII. De q u elqu es t r ib u n a u x  de  s a n g .
Croirait-on qu’il y  ait eu autrefois un tribunal fü- 
prême plus horrible que l’inquilition , & que cë tribu­
nal ait été établi par Charlemagne P C’était le jugement 
de Veftphalie, autrement appellé la cour Vhtmique.
La févérité ou plutôt la cruauté de cette cour allait 
jufqu’à punir de mort tout Saxon qui avait rompu le 
jeûne en carême. La même loi fut établie en Flandre 
& en Franche-Comté au commencement du 17e fiécle. 4
Les archives d’un petit coin de pays appellé  ^St, 
Claude , dans les plus affreux rochers de la Comte de 
Bourgogne , confervent la fentence & le procès verbal 
d’exécution d’un pauvre gentilhomme nommé Clau- 
i de Guillon, auquel on trancha la tête le 28 Juillet 1629,1
&U était réduit à la mifère & preffé d’une faim dévo-•B b ijï i > 1 1 1 - i n -1--n n • r» ■ '« P i*?!
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rante. ]1 mangea un jour maigre un morceau d’un che­
val qu’on avait tué dans un pré voifin. Voilà fon crime. 
11 fut condamné comme un facrilège. S’il eût été riche 
& qu’il fe fût fiait fervir à fouper pour deux cent écus 
de marée, en Jaiffant mourir de faim les pauvres, il 
aurait été regardé comme un homme qui rempliffait 
tous les devoirs. Voici le prononcé de la fentence du
juge*
5, Nous après avoir vu toutes les pièces du procès 
3, & ouï l’avis des docteurs en droit, déclarons ledit 
„  C/ancie Gttillon duement atteint & convaincu d’avoir • 
,3 emporté de la viande d’un cheval tué dans le pré de 
33 cette ville, d’avoirfiait cuire ladite viande le 51 Mars 
33 jour de famedi 3 & d’en avoir mangé &c. “
T
*
Quels doéteurs que ces docteurs en droit qui donnè­
rent leur avis! EU-ce chez les Topinambous & chez 
les Hottentots que ces avantures font arrivées ? La 
cour Vhémique était bien plus horrible : mais la cour 
Veftphalienne devint encor plus terrible ; elle délé­
guait fecrettement des commiffaires, qui allaient fans 
être connus dans toutes les villes d’Allemagne , pre­
naient des informations fans les dénoncer aux accu- 
fes , les jugeaient fans les entendre ; & fouvent quand 
ils manquaient de bourreaux , le plus jeune des juges 
en faifait l'office , & pendait lui-m ême ( i )  le con­
damné. Il falut pour fe fouftraire aux affiaffinats de 
cette chambre obtenir des lettres d’exemption , des 
fauve-gardes des empereurs, encor furent-elles fou- 
vent inutiles. Cette cour de meurtriers ne fut pleine­
ment difibute que par Maximilien premier ,• elle au­
rait dû l’être dans le fang des juges ; le tribunal des 
dix à Venife était en comparaifon un inftitut de mi- 
fericorde.
CO V o v e z  l ’excellen t abré­
gé de i ’hiftoirt* chronologique
d’A H em cgne &  du d ro it p u - 
h lic  fous l ’année 803 .
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Que penfer de ces horreurs & de tant d’autres ? eft- 
ce allez de gémir fur la nature humaine ? il y  eut des 
cas où il falut la venger.
XIV. D e l a  d i f f é r e n c e  des  i,o i x  p o l i t i q u e s
ET DES LOIX NATURELLES.
3
$ !
J’appelle loix naturelles, celles que la nature indi­
que dans tous les teins, à tous les hommes, pour le 
maintien de cette juftice que la nature ( quoi qu’on 
en dife ) a gravée dans nos cœurs. Partout le v o l , la 
violence , l ’homicide , l’ingratitude envers les parens 
bienfaiteurs , le parjure commis pour nuire & non 
pour fecourir un innocent, la confpiration contre fa 
patrie, font des délits évidens plus ou moins févére- 
ment réprimés , mais toujours juftement.
J’appelle loix politiques, ces loix faites félon le be- 
foin préfent, foit pour affermir la puiflknee, foit pour 
prévenir des malheurs. L
On craint que l ’ennemi ne reçoive des nouvelles 
d’une ville , on ferme les portes , on défend de s’é­
chapper par les remparts fous peine de mort.
T
W
On redoute une fefte nouvelle , qui fe parant en 
public de fon obéiffance aux fouverains, cabale en 
fecret pour fe fouftraire à cette obéiffance ; qui prê­
che que tous les hommes font égaux , pour les fou- 
mettre également à les nouveaux rites ; qui enfin fous 
prétexte qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hom­
mes , & que la feéte dominante eft chargée de fuperf- 
titions & de cérémonies ridicules , veut détruire ce 
qui eft confacré par l ’état ; on ftatue la peine de mort 
contre ceux qui en dogmatifant publiquement en fa­
veur de cette fecte, peuvent porter le peuple à la 
révolte.
Deux ambitieux difputent un trône , le plus fort
B b iij
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l ’emporte , il décerne peine de mort contre les parti- 
fans du plus faible. Les juges deviennent les inftru- 
mens de la vengeance du nouveau fouverain, & les 
appuis de fon autorité. Quiconque était en relation 
fous Hugues Capet avec Charles de Lorraine, rifquait 
d’être condamné à la m ort, s’il n’était puiffant.
torique Richard J J , meurtrier de fes deux neveux, 
eut été reconnu roi d’Angleterre , le grand jury fit 
écarteler le chevalier Guillaume Colinburn coupable 
d’avoir écrit à un ami du comte de Richement qui 
levait alors des troupes & qui régna depuis fous le 
nom de Henri V II  ,• on trouva deux lignes de fa main 
qui étaient d’un ridicule groffier : elles fuffirent pour 
faire périr ce chevalier par un affreux fupplice. Les 
hiftoires font pleines de pareils exemples de juftice.
Le droit de repréfailles eft encor une de oes loix 
reçues des nations. Votre ennemi a fait pendre un de 
vos braves capitaines qui a tenu quelque tems dans 
un petit château ruiné contre une armée entière. Un 
de fes capitaines tombe entre vos mains ; c’eft un hom­
me vertueux que vous eftimez & que vous aimez ; vous 
le pendez par repréfailles. C’eft la loi, dites-vous ; c’eft- 
à-dire, que fi votre ennemi s’eft fouillé d ’un crime énor­
me, il faut que vous en commettiez un autre.
Toutes ces loix d’une politique fanguinaire n’ont qu’un 
tems, & l’on voit bien que ce ne font pas de véritables 
lo ix , puifqu’elles font paffagères. Elles reffemblent à 
la néceflîté où l ’on s’eft trouvé quelquefois dans une 
extrême famine de manger des hommes. On ne les 
mange plus dès qu’on a du pain.
XV- D u  C R I M E  D E  H A U T E  T R A H I S O N .  D e  
T i t u s  O a t e s , e t  d e  l a  m o r t  d ’ A u ­
g u s t i n  D E  TH OU.
On appelle haute trahijon un attentat contre la pa­
trie ou contre le fouverain qui la repréfente. 11 eft
-vA»V. 
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regardé comme un parricide ; donc on ne doit pas l’é­
tendre jufqu’aux délits qui n’approchent pas du parri­
cide. Car iî vous traitez de haute trahifon un vol dans 
une maifon de l’état , une concuflion , ou même 
des paroles féditieufes , vous diminuez l’horreur que 
le crime de haute trajhifon ou de lèze-majefté doit 
infpirer.
11 ne faut pas qu’il y ait rien d’arbitraire dans l ’idée 
qu’on fe forme des grands crimes. Si vous mettez un 
vol fait à un père par fon fils, une imprécation d’un 
fils contre fon père , dans le rang des parricides , vous 
brifez les liens de l’amour filial. Le fils ne regardera 
plus fon père que comme un maître terrible. Tout 
ce qui eft outré dans les loix tend à la deftruétion 
des loix.
Dans les crimes ordinaires la loi d’Angleterre eft 
favorable à l’accufé ; mais dans ceux de haute trahi­
fon , elle lui eft contraire. Le jéfuite Titus Oates 
ayant été juridiquement interrogé dans la chambre 
des communes, & ayant affuré par ferment qu’il n’a­
vait plus rien à dire, accu fa cependant enfuite le fe- 
crétaire du duc d’ Torck , depuis Jacques I I , & plu- 
fieurs autres perionnes , de haute trahifon, & fa déla­
tion fut reçue : il jura d’abord devant le confeil du 
roi qu’il n’avait point vu ce fecrétaire ; &  enfuite il 
jura qu’il l ’avait vu. Malgré ces illégalités &  ces con­
tradictions , le fecrétaire fut exécuté.
L
Ce même Oates &  un autre témoin, dépofèrent que 
cinquante jéfuites avaient comploté d’affaftïner le roi 
Charles il, & qu’ils avaient vu des commiffions du père 
Oliva général des jéfuites pour les officiers qui devaient 
commander une armée de rebelles. Ces deux témoins 
fuffirent pour faire arracher le cœur à plufieurs accufés 
& leur en battre les joues. Mais en bonne foi eft - ce 
affez de deux témoins pour faire périr ceux qu’ils veu­
lent perdre ? 11 faut au moins que ces deux délateurs 
_^ B b iiij
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ne foient pas des fripons avérés. Il faut encor qu’ils 
ne dépofent pas des chofes improbables.
Il eft bien évident que fi les deux plus intègres roa- 
giftrats du royaume acculaient un homme d’avoir conf- 
piré avec le piuphtî pour circoncire tout le confeil d’é­
tat, le parlement, la chambre des comptes , l’arche­
vêque & la Sorbonne ; en vain ces deux magiftrats ju­
reraient qu’ils ont vu les lettres du mupbti ; on croi­
rait plutôt qu’ils font devenus fous , qu’on n’aurait de 
foi à leur dépofition. Il était tout auffi extravagant de 
fuppofer que le général des jéfuites levait une armée 
en Angleterre , qu’il le ferait de croire que le muphti 
envoyé circoncire la cour de France. Cependant on eut 
îe malheur de croire Titus Oates , afin qu’il n’y eût 
aucune forte de folie atroce qui ne fût entrée dans 
la tête des hommes.
Lès loix d’Angleterre ne regardent pas comme cou­
pables d’une confpiration , ceux qui en font inftruits 
& qui ne la révèlent pas. Ils ont fuppofé que le déla­
teur eft auffi infâme que le confpirateur eft coupable. 
En France ceux qui lavent une confpiration & ne la 
dénoncent pas', font punis de mort. Louis X I , con­
tre lequel on confpirait fouvent, porta cette loi ter­
rible. Un Louis X I I , un Henri I F  ne l ’eût jamais 
imaginée.
Cette loi non-fetilemênt force tin homme de bien 
à être délateur d’un crime qu’il pourait prévenir par 
de fages confeils & par fa fermeté ; mais elie l ’expofe 
encor à être puni comme calomniateur , parce qu’il eft 
très aifé que les conjurés prennent tellement leurs me- 
{lires qu’il ne puiffe les convaincre.
Ce fut précifément le Cas du refpedabîë Âugufim 
de Thous confeiller d’état, fils du feul bon hiftorien 
dont la France pouvait fe vanter , égal à Guichariin
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par fes lumières & fupérieur peut-être par fon im­
partialité.
La confpiratiod était tramée beaucoup plus contre 
le cardinal de Richelieu que contre Louis X III .  Il ne 
s'agiflait point de livrer la France à des ennemis ; car 
le frère du ro i, principal auteur de ce complot, ne pou­
vait avoir pour but de livrer un royaume dont il fe re­
gardait encor comme l ’héritier préfomptif, ne voyant 
entre le trône & lui qu’un frère aîné mourant & deux 
enfans au berceau.
De Thou n’était coupable ni devant Dieu , ni de­
vant les hommes. Un des agens de Monfieur frère 
unique du roi , du duc de Bouillon prince fouverain 
de Sédan & du grand-écuyer d’Esfiat Cinq-Mars , avait 
: communiqué de bouche le plan du complot au con-
I  feiller d’état. Celui-ci alla trouver le grand-écuyer 
p Cinq-Mar s , & fit ce qu’il put pour le détourner de 
'[ cette entreprife ; il lui en remontra les difficultés. S’il 
| eût alors dénoncé les confpirateurs, il n’avait aucune 
; preuve contr’eux ; il eût été accablé par la dénégation 
] de l’héritier préfomptif de la couronne , par celle d’un 
| prince fouverain, par celle du favori du r o i, enfin par 
! 1 exécration publique. Il s’expofaît à être puni comme
| un lâche calomniateur.
| Le chancelier Séguier même en convint, en con­
frontant de Thou avec le grand-écuyer. Ce fut dans 
cette confrontation que de Thou dit à Cinq-Mars ces 
j propres paroles mentionnées au procès verbal : Sou- 
| venez-vous ,  monfieur ,  qu’il ne s’ejt point paJJ'é de jour- 
\ nee que je ne vous aye parlé de ce traité pour vous en 
\ dijjitader. Cinq-Mars reconnut cette vérité. De Thou 
! méritait donc une récompenfe plutôt que la mort au 
| tribunal de l ’équité humaine. Il méritait au moins que 
| le cardinal de Richelieu l ’épargnât ; mais l ’humanité 
| n’ était pas fa vertu. C’eft bien ici le cas de quelque 
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de mort de cet homme de bien porte , pour avoir eu 
connai§unce £$? participation des dites conspirations. 
Il ne dit point, pour ne les avoir pas révélées. Il fem- 
ble que le crime foit d'étre inftruit d’un crime , & 
qu’on foit digne de mort pour avoir des yeux & des 
oreilles.
Tout ce qu’on peut dire peut-être d’un tel arrêt, 
c’eft qu’il ne fut pas rendu par juftice, mais par des 
commiffaires. La lettre de la loi meurtrière était pré- 
cife. C ’eft non-feulement aux jurifconfultes, mais à 
tous les hommes , de prononcer fi Fefprïfc de la loi ne 
fut pas perverti. C’eft une trifte contradiction qu’un 
petit nombre d’hommes faffe périr comme criminel 
celui que toute une nation juge innocent , & digne 
d’eftime.
y
XVI. D e la  r é v é l a t io n  par  l a  c o n fe ssio n . [
iJaurigni & Balthazar Gérard , aflàffins du prince i 
d’Orange Guillaume 1er, le dominicain Jacques C,ement, i 
Chàtel, Ravaillac, & tous les autres parricides de ce tems- 
là , fe confeffèrent avant de commettre leurs crimes..
Le fanatiftne dans ces iiécles déplorables était parve­
nu à un tel excès, que la .confeffion n’était qu’un en­
gagement de plus à confommer leur fcélérateffe : elle 
devenait facrée , par cette raifon que la confeffion eft 
un facrement.
Strada dit lui-même que Jaurigni non ante /admis 
aggredi fuJHnuit quant expiatam nexis animam apud 
dominicanum facerdotem cælefli pane firmaverit. ,, Jau- 
„  rigni n’ofa entreprendre cette action fans avoir forti- 
„  fié par le pain célefte fon ame purgée par la confeffion 
,, aux pieds d’un dominicain. “
On voit dans l ’interrogatoire de Ravaillac que ce 
malheureux fortant des feuillans & voulant entrer chez 
les jéfuites , s’était adreffé au jéfuite d'Aubigni ; qu’a­
. ^ 1
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près lui avoir parlé de plufieurs apparitions qu’il avait 
eues , il montra à ce jéfuite un couteau fur la lame 
duquel un cœur & une croix étaient gravés, & qu’il 
dit ces propres mots au jéfuite : Ce cœur indique que 
le cœur du roi doit être porté à faire la guerre aux 
huguenots.
Peut-être fi ce d'Aubigni avait eu affez de zèle 
& de prudence pour faire inftruire le roi de ces paro­
les , peut-être s’il avait dépeint l’homme qui les avait 
prononcées , le meilleur des rois n’aurait pas été 
aflaffiné.
Le vingtième Augufte , ou Aouft , l’année 16 10 , 
trois mois après la mort de Henri I F  dont les bief- 
fures faignaient dans le cœur de tous les Français, l ’a- 
vocat-général Servin, dont la mémoire eft encor illuf- 
tre , requit qu’on fît  figner aux jéfuites les quatre ar­
ticles fuivans.
10. Que le concile eft au-deffus du pape.
2°. Que le pape ne peut priver le roi d’aucun de fes 
droits par l ’excommunication.
3°. Que les eccléfiaftiques font entièrement fournis au 
roi comme les autres.
4°. Qu’un prêtre qui fait par la confeifion une conf- 
piration contre le roi & l’é ta t, doit la révéler aux 
magiftrats.
Le 22e. le parlement rendit un arrêt, par lequel il
défendait aux jéfuites d’eai'Hgner la jeunefl'e avant d’a­
voir figné ces quatre articles. Mais la cour de Rome 
était alors fi puiffaote » &  celle de France fi Faible, 
que cet arrêt fui inutile.
Un fait qui mérite d’être obiervé , e’eft que cette 
même cour de Rome , qui ne voulait pas qu’on révé-
t
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lât la confeffion, quand il s’agirait de la vie des fou- 
verains , obligeait les confeffeurs à dénoncer aux in- 
quifiteurs ceux que leurs pénitentes accufaient en con­
feffion de les avoir féduites & d’avoir abufé d’elles. 
Paul I V  , Pie IV  , Clément VIH  , Grégoire X V  or­
donnèrent ces révélations. C’était un piège bien em- 
barraffant pour les confeffeurs & pour les pénitentes. 
C’était faire d’un facfement un greffe de délations & 
même de facrilèges. Car par les anciens canons, & fur- 
tout par le concile de Latran tenu fous Innocent I I I , 
tout prêtre qui révèle une confeffion de quelque nature 
que ce puiffe être, doit être interdit &  condamné à une 
prifon perpétuelle.
(îiÿ.
Mais il y a bien pis ; voilà quatre papes au 16 & 
17e. fiecles qui ordonnent la révélation d’un péché 
d’impureté , & qui ne permettent pas celle d’un par­
ricide. Une femme avoue ou ftippofe dans le facrement 
devant un carme qu’un cordelier l’a féduite ; le car­
me doit dénoncer le cordelier. Un affaffin fanatique 
croyant fervir D i e u  en tuant fon prince , vient con- 
fulter un confeffeur fur ce cas de confcience ; le con- 
feffeur devient facrilège s’il fauve la vie à fon fou- 
verain.
I
Cette contradiétion abfurde & horrible eft une fuite 
malheureufe de l’oppofition continuelle qui régne de­
puis tant de fiécles entre les loix eccléfiaftiques & les 
loix civiles. Le citoyen fe trouve preffe dans cent occa- 
fons entre le facrilège & le crime de haute trahifon ; & 
les règles du bien & du mal font enfevelies dans un 
chaos dont on ne les a pas encor tirées.
La confeffion de fes fautes a été autorifée de tout 
tems chez prefque toutes les nations. On s’accufait 
dans les myltères à’ Orphée, d’Z/îr, de Cérès , de Samo- 
tbrace. Les Juifs faisaient l ’aveu de leurs péchés le 
jour de l’expiation folemnelle , & ils font encor dans 
cet ufage. Un pénitent choifit fon confeffeur qui devient
■ wt
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fon pénitent à fon tour , & chacun l’un après l’autre 
reçoit de fon compagnon trente-neuf coups de fouet 
pendant qu’il récite trois fois la formule de confeifion 
qui ne confifte qu’en treize mots , & qui par conféquent 
n’articule rien de particulier.
Aucune de ces confeffions n’entra jamais dans les 
détails, aucune ne fervit de prétexte à ces confulta- 
tions fecrettes que des pénitens fanatiques ont faites 
quelquefois pour avoir droit de pécher impunément, 
méthode pernicieufe qui corrompt une inftitution falu- 
taire. La confedion qui était le plus grand frein des 
crimes eft fouvent devenue , dans des tems de réduc­
tion & de trouble , un encouragement au crime mê­
me ; & c’eft probablement pour toutes ces raifons que 
tant de fociétés chrétiennes ont aboli une pratique 
fainte qui leur a paru auffi dangereufe qu’utile. if
X V I I . D e l a  f a u s s e  m o n n o i e . 'd
Le crime de faire de la fauife monnoie eft regardé 
comme haute trahifon au fécond chef, & avec juiti'ce; 
c’eft trahir l ’état que voler tous les particuliers de 
l’état. On demande fi un négociant qui fait venir des 
lingots d’Amerique & qui les convertit chez lui en 
i  bonne monnoie , eft coupable de haute trahifon , & 
s’il mérite la mort ? Dans prefque tous les royaumes 
on le condamne au dernier fupplice ; il n’a pourtant 
volé perfonne , au contraire, il a fait le bien de l ’etat 
en lui procurant une plus grande circulation d’efpè- 
ces : mais il s’eft arrogé le droit du fouverain, il le 
vole en s’attribuant le petit bénéfice que le roi fait 
fur les monnoies. Il a fabriqué de bonnes efpèces , 
mais il expofe fes imitateurs à la tentation d’en faire 
de mauvaifes. C’eft beaucoup que la mort. J’ai connu 
un jurifconfulte qui voulait qu’on condamnât ce cou- 
| pable comme un homme habile & utile , à travailler J  »
J à la monnoie du roi les fers aux pieds. K
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X V I I I .  D u  v o l  d o m e s t i q u e .
U
Dans les pays où un petit vol domeftigue eft puni 
par la m ort, ce châtiment difproportionné n’eft-il pas 
très dangereux à la fociété ? n’eft-il pas une invitation 
même au larcin ? car s’il arrive qu’un maître livre fon 
ferviteur à la juftice pour un vol léger, & qu’on ôte 
la vie à ce malheureux, tout le voifinage a ce maitre 
en horreur ; on fent alors que la nature eft en con- * 
tradiction avec la lo i , & que par conféquent la loi ne 
vaut rien.
§1
Qu’arrive-t-il donc? les maîtres volés ne voulant 
pas fe couvrir d’opprobre , fe contentent de chaffer 
leurs domeftiques, qui vont voler ailleurs , & qui s’ac­
coutument au brigandage. La peine de mort étant la 
même pour un petit larcin que pour un vol confidéra- 
ble , il eft évident qu’ils chercheront à voler beaucoup. 
Ils pouront même devenir affaflins quand ils croiront 
que c’eit un moyen de n’être pas découverts.
Mais fi la peine eft proportionnée au d élit, il le vo­
leur domeftique eft condamné à travailler aux ouvra­
ges publics , alors le maître le dénoncera fans fcru- 
pule ; il n’y aura plus de honte attachée à la dénon­
ciation ; le vol fera moins fréquent. Tout prouve cetce 
grande vérité , qu’une loi rigoureufe produit quelque­
fois les crimes.
X I X .  D u  S U I C I D E .
Le fameux Du Verger de Haurane abbé de St. Cy- 
ran, regardé comme le fondateur du Port-royal, écri­
vit vers l’an 1608 un traité fur ie fuicide (k )  , qui eft 
devenu un des livres les plus rares de l’Europe.
Ch) Il Fut imprimé in . 12 à 
Paris chez T o u jfu in ts  d u  B r a i  
en 1S09 avec privilège du roi ;
il doit être dans la bibliothè­
que de S. M.
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J, Le Décalogue, dit-il, ordonne de ne point tuer. 
jj L'homicide de foi-même ne femble pas moins com- 
j3 pris dans ce précepte que le meurtre du prochain. 
jj Or s’il eft des cas où il eft permis de tuer fon pro- 
,j chain , il eft aulïï des cas où il eft permis de fe 
j> tuer foi-même.
jj On ne doit attenter fur fa vie qu’après avoir con- 
jj fulté la raifon. L’autorité publique qui tient la place 
j, de Dieu peut difpofer de notre vie. La raifon de 
J, l ’homme peut auffi tenir lieu de la raifon de Dieu, 
,j c ’elt un rayon de la lumière éternelle.
St. Cyran étend beaucoup cet argument, qu’on peut 
prendre pour un pur fophifme. Mais quand il vient 
à l ’explication & aux détails , il eft plus difficile de 
! lui répondre. ,, On peut, dit-il, fe tuer pour le bien 
! i „  de fon prince, pour celui de fa patrie, pour celui 
1 j, de fes parens. “
On ne voit pas en effet qu’on puiffe condamner les 
Codrus & les Curtius. Il n’y a point de fouverain qui 
ofàt punir la famille d’un homme qui fe ferait dévoué 
pour lui ; que dis-je ? il n’en eft point qui olàt ne la 
pas récompenfer. St. Thomas avant St. Cyran avait 
dit la même chofe. Mais on n’a befoin ni de Thomas, 
ni de Bonaventure , ni de Haurane , pour favoir qu’un 
homme qui meurt pour fa patrie eft digne de nos 
éloges.
Lb
L’abbé de St. Cyran conclut qu’il eft permis de faire 
pour foi-même ce qu’il eft beau de faire pour un au­
tre. On fait affez tout ce qui eft allégué dans Plutar­
que , dans Sénèque , dans Montaigne & dans cent au­
tres philofophes en faveur du fuicide. C’eft un lieu com­
mun épuifé. Je ne prétends point ici faire l’apologie 
d’une adtion que les loix condamnent, mais ni l’ancien 
Teftament ni le nouveau n’ont jamais défendu à l’hom- . 
me de fortir de la vie quand il ne peut plus la fup- , ;
’r — ' —v ' ■ ;fr ■ ■ " 111   wvfiÿsai
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porter. Aucune loi romaine n’a condamné le meurtre 
de foi-même. Au contraire, voici la loi de l ’empereur 
Marc- Antonin qui ne fut jamais révoquée.
„  (/ )  Si votre père ou votre frère n’étant prévenu 
„  d’aucun crime fe tue ou pour fe fouftraire aux dou- 
„  leurs ou par ennui de la vie ou par défefpoir ou par 
„  démence , que fon teftament foit valable ou que fes 
„  héritiers fuccèdent par inteftat. “
f
Malgré cette loi humaine de nos maîtres , nous traî­
nons encor fur la claye, nous traverfons d’un pieu le 
cadavre d’un homme qui eft mort volontairement, nous 
rendons fa mémoire infâme. Nous deshonorons fa fa­
mille autant qu’il eft en nous. Nous puniffons le fils 
d’avoir perdu fon père , & la veuve d’être privée de 
fon mari. On confifque même le bien du mort ; ce qui 
eft en effet ravir le patrimoine des vivans auxquels il 
appartient. Cette coutume comme plufieurs autres eft 
dérivée de notre droit canon , qui prive de la fépulture 
ceux qui meurent d’une mort volontaire. "On conclut 
de-là qu’on ne peut hériter d’un homme qui eft cenfé 
n’avoir point d’héritage au ciel. Le droit canon au ti­
tre de pœnitentià allure que Judas commit un plus 
grand péché en s’étranglant qu’en vendant notre Sei­
gneur Jésus - Christ.
r
Jt
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X X . D ’ u n e  e s p è c e  d e  m u t i l a t i o n .
On trouve dans le digefte une loi d’Adrien (m) qui 
dénonce peine de mort contre les médecins qui font 
des eunuques, foit en leur arrachant les tefticules , foit 
en les froiffant. On confifquait auflî par cette loi les j  
biens de ceux qui fe fiiifaient ainfi mutiler. On aurait 
pu punir Origine qui fe fournit à cette opération , ayant 
interprété rigoureufement ce paffage de St. Matthieu ;
(  / )  1er. C o d . De bonis eorum quijîbi mortem. kg. q.ff.eoi. 
(  m ) Ad kgem Carneliam deJicarüs.
y wc—
m)
t«» ‘
i
D E S  D É L I T S  E T  D E S  P E I N E S .  401
II en eji qui fe  font châtrés eux-mêmes pour le royaume 
des deux.
!
' *
t
Les chofes changèrent fous les empereurs fuivans , 
qui adoptèrent le luxe afiaiique , &  furtout dans le bas 
empire de Conftantinople, où l ’on vit des eunuques 
devenir patriarches & commander des armées.
Aujourd’hui à R cime l’ufage eft qu’on châtre les en. 
fans pour les rendre dignes d’être muficiens du pape, 
de forte que cajlrato , & mujico del papa, font devenus 
fynonimes. Il n’y a pas longtems qu’on voyait à Naples 
en gros caractères au-deiïus de la porte de certains bar. 
biers , qui J l cajirano maravigliofamente i puti.
1
J
X X I. DE IA  CONFISCATION A T t  ACHÉÉÀ TOUS LES 
DÉLITS DONT ON A PARLÉ.
C’eft une maxime reçue au barreau ^qui confifque le 
corps confifque les biens ,• maxime en vigueur dans les 
pays où la coutume tient lieu de loi. Ainfi, comme nous 
venons de le dire , on y f i t  mourir de faim tes enfans dé 
ceux qui ont terminé volontairement leurs trilles jours, 
comme les enfans des meurtriers. Ainfi une famille en­
tière eft punie dans tous les cas pour la faüte d’un féul 
homme.
Ainfi , lorfqu’nn père de famille aurait été condamné 
aux galères perpétuelles par une fentence arbitraire, 
( ) foi t pour avoir donné retraite chez foi à un préclfi 
can t, foit pour avoir écouté fon fermon dans quelques 
cavernes, ou dans quelque défert ; la femme & les en. 
fans font réduits à mendier leur pain.
Cette jurifprudenee qui confifte à ravir la nourriture 
aux orphelins , & à donner à un homme le bien d’au-
(n) Voyez l’édit de 1724, 
14 Mai, publié à la folliei- 
Mélanges , & c .  Tom. II.
t a t io n  d u  c a r d in a l  d e  Fleuri 
&  r e v u  p a r  l u i .
C e
J W
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tru i, fut inconnue dans tout le tems de la république 
Romaine. Syila l’introduifit dans fes profcriptions. II 
faut avouer qu’une rapine inventée par Sylla n’était 
pas un exemple à fuivre. Audi cette loi qui femblait 
n’être diétée que par l’inhumanité & l’avarice , ne fut 
fuivie ni par Céfar , ni par le bon empereur Trayan, 
ni par les Antonins, dont toutes les nations pronon­
cent encore le nom avec refpeét & avec amour. Enfin , 
fous Jufiinien la confifoation n’eut lieu que pour le cri­
me de lèze-majefté.
3
a
Il femble que dans les tems de l ’anarchie féodale les 
princes & les feigneurs des terres étant très peu riches, 
cherchaffent à augmenter leur tréfor par les condamna­
tions de leurs fujets, & qu’on voulut leur faire un revenu 
du crime. Les loix chez eux étant arbitraires, & la juris­
prudence romaine ignorée, les coutumes ou bizarres ou 
cruelles prévalurent. Mais aujourd’hui que la puiffance 
des fouverains eft fondée fur des richelles immenfcs & 
aflùrées, leur tréfor n’a pas befoin de s’enfler des faibles 
débris d’une famille malheureufe. Ils font abandonnés 
pour l’ordinaire au premier qui les demande. Mais eft- 
ce à un citoyen à s’engraiffer des relies du fang d’un 
autre citoyen ?
%
La confifcation n’elt point admife dans les pays où 
le droit romain èft établi, excepté le relfort du parle­
ment de Touloufe. Elle ne l’eft point dans quelques pays 
coutumiers, comme le Bourbonnais , le Berri, le Mai­
ne , le Poitou , la Bretagne , où au moins elle ref- 
peéte les immeubles. Elle était établie autrefois à Ca­
lais , & les Anglais l’abolirent lorfqu’ils en furent les 
maîtres. Il eft allez étrange que les habitans de la 
capitale vivent fous une loi plus rigoureufe que ceux 
des petites villes : tant il eft vrai que la jurifprudence 
a été fouvent établie au hazard, fans régularité , fans 
uniformité, come on bâtit des chaumières dans un 
village.
F7w
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Qui croirait que l’an 1675 , dans le plus beau fiécle 
de la France, Favocat-général Orner Talon ait parlé 
ainfi en plein parlement ' au fujet d’une demoifelie de
Canülac ? (0),
35 Au chap. X III du Deuteronome, D t e d  d it , Si 
„  tu te rencontres dans une ville , & dans un lieu où 
„  règne l’idolâtrie, mets tout au fil de l’épée , fans 
„  exception d’â g e , de fexe ni de condition. Raffem- 
„  ble dans les places publiques toutes les dépouilles 
„  de la ville , bruîe-la toute entière avec fes dépouil- 
3, les , & qu’il ne relie qu’un monceau de cendres 
3, de ce lieu d’abomination. En un m ot, fais - en un 
„  facrifice au Seigneur , & qu’il ne demeure rien en 
3, tes mains des biens de cet anathème.
33 Ainfi, dans le crime de lèze - majefté le roi était 
33 maître des biens , & les enfans en étaient privés, 
s. Le procès ayant été fait à Naboth , quia malédixerat 
,, régi, le roi Achab fe mit en poffeffion de fon hé- 
3, ritage. David étant averti que Mipbibozetb s’était 
,3 engagé dans la rébellion , donna tous fes biens à 
3, Siba qui lui en apporta la nouvelle : tuaJint oinnia 
3, qua fuerunt Mipbibozetb.
Il s’agit de favoir qui héritera des biens dé Mlle, 
de Canillac, biens autrefois confîfqués fur fon père, 
abandonnés, par le roi à  un garde du tréfor - royal, 6t  
donnés enfuite par le garde du tréfor-royal à  la tefta- 
trîce. Et c’eft îur ce procès d’une fille d’Auvergne 
qu’un avocat-général s’en rapporte à Acbab roi d’une 
partie de la Paleftine, qui confifqua la vigne de Naboth 
après avoir affaffiné le propriétaire par le poignafd dè 
la juflice ; aétion abominable qtîi eft pafféê.en pro­
verbe , pour inîpirer aux hommes l’horreur de rùfur- 
pation. Affurément la vigne de Naboth n’avait aucun, 
rapport avec fiiéritagë de Mlle, de Canillac. Lé meût-
( 0 )  J o u r n a l  d u  P a la i s  T o m .  ï .  p a g .  4 4 4 ,
C c ît
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tré & la confifcation des biens de Mipbibozetb , petit- 
fils du roi Saiil, &  fils de Joimthas ami & protedeur 
de D avid , n’ont pas une plus grande affinité avec le 
teftament de cette demoifelle.
C’eft avec cette pédanterie, avec cette démence de 
citations étrangères au fu jet, avec cette ignorance des 
premiers principes de la nature humaine , avec ces pré- j 
jugés mal conçus & mal appliqués , que la jurifpruden- j 
ce a été traitée par des hommes qui ont eu de la répu­
tation dans leur fphère. On laiffe aux lecteurs à fe dire j 
ce qu’il eft fuperflu qu’on leur dife.
X X I I .  D e I. A P R OC É D U R E  C R I M I N E L L E  , 
E T  DE CLUELQ.II ES A U T R E S  FORMES.
Si un jour, des loix humaines adouciffent en France 
quelques ufages trop rigoureux, fans pourtant donner 
des facilités au crime ; il eft à croire qu’on réformera 
auffî la procédure dans les articles où les rédadeurs 
ont paru fe livrer à un zèle trop févère. L’ordonnance 
criminelle en plufieurs points femble n’avoir été diri­
gée qu’à la perte des accufés. C’eft la feule loi qui 
foit uniforme dans tout le royaume; ne devrait-elle 
pas être auffi favorable à l’innocent que terrible au 
coupable ? En Angleterre un fimple emprifonnement 
fait m al-à-propos eft réparé par le miniftre qui l ’a 
ordonné. Mais en France l’innocent qui a été plongé 
dans les cachots, qui a été appliqué à la torture, n’a 
nulle confolation à efpérer , nul dommage à répéter 
contre perfonne. Il refte flétri pour jamais dans la fo- 
cieté. L’innocent flétri !&  pourquoi?parce qu’il a été 
difloqué ! il ne devrait exciter que la pitié & le ref- 
ped. La recherche des crimes exige des rigueurs : 
c’eft une guerre que la juftice humaine fait à la méchan­
ceté : mais il y a de la générolîté & de la compaffion juf- 
ques dans la guerre. Le brave eft compatiffant ; fau­
drait-il que l ’homme de loi fût barbare ?
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Comparons feulement ici en quelques points, la pro­
cédure criminelle des Romains avec la nôtre.
Chez les Romains les témoins étaient entendus pu­
bliquement en préfence de raccufé, qui pouvait leur 
repondre , les interroger lui-même , ou leur mettre en 
tête un avocat. Cette procédure était noble & fran­
che , elle refpirait la magnanimité romaine.
Chez nous tout fe fait fecrettement. Un feul juge 
avec l'on greffier entend chaque témoin l’un après l’au­
tre. Cette pratique établie par François J ,  fut autori- 
fee par les commiffaires qui rédigèrent l’ordonnance 
de Louis X I V  en 1670. Une méprife feule en fut 
la caufe.
tr
On s’était imaginé en lifant le code de Teflibus , 
que ces mots ( p ) , tefies intrare judicii jecretum , 
fignifiaient que les témoins étaient interrogés en fecret. 
Mais jecretum lignifie ici le cabinet du juge. Intrare 
fecretum, pour dire , parler fecrettement, ne ferait pas 
latin. Ce fut un folécifme qui fit cette partie de notre 
jurifprudence.
Les dépofans font pour l’ordinaire des gens de la lie 
du peuple, & à qui le juge enfermé avec eux peut faire 
dire tout ce qu’il voudra. Ces témoins font entendus 
une fécondé fois toujours en fecret, ce qui s’appelle 
récolement. Et fi après ce récolement ils fe rétradent 
dans leurs dépofitions, ou s’ils les changent dans des 
circonftances effentielles, ils font punis comme faux 
témoins. De forte que lorfqu’un homme d’un efprit 
fimple , & ne fachant pas s’exprimer , mais ayant le 
cœur droit, & fe fouvenant qu’il en a dit trop ou trop 
peu, qu’il a mal entendu le ju g e , ou que le juge l ’a 
mal entendu , révoque ce qu’il a d it, par un principe 
de juftice, il eft puni comme un fcélérat, & il eft forcé
I
( f )  V o y e z  Barnier t i t r e  V l . a r t i c l e  I I .  d e s  in fo r m a t io n s .
C c iij
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fouvent de foutenir un faux témoignage par la feule 
crainte d’étre traité en faux témoin.
En fuyant, il s’expofe à être condamné , foit que le 
crime ait été prouvé , foit qu’il ne l’ait pas été. Quel­
ques jurifconfultes , à la vérité , ont affiné que le con­
tumace ne devait pas être condamné , fi le crime n’é­
tait pas clairement prouvé. Mais d’autres jurifconful- 
tes, moins éclairés, & peut-être plus fui vis , ont eu 
une opinion contraire ; ils ont ofé dire que la fuite de 
l’accufé était une preuve du crime, que le mépris qu’il 
marquait pour la juftice en refufant de comparaître mé­
ritait le même châtiment que s’il était convaincu. Ainfi 
fuivant la fedte des jurifconfultes que le juge aura em- 
braffée, l ’innocent fera abfous ou condamné.
C’eft un grand abus dans la jurifprudence françaife , 
que l ’on prenne fouvent pour lo i , les rêveries, & les 
erreurs , quelquefois cruelles , d’hommes fans aveu qui 
ont donné leurs fentimens pour des loix.
Sous le règne de Louis X I V  on a fait deux ordon­
nances, qui font uniformes dans tout le royaume. Dans 
la première qui a pour objet la procédure civile , il eft 
défendu aux juges de condamner en matière civile, 
fur défaut , quand la demande n’eft pas prouvée ; 
mais , dans la fécondé , qui règle la procédure cri­
minelle , il n’eft point d it , que faute de preuves l’ac­
cufé fera renvoyé. Chofe étrange ! La loi dit qu’un 
1 homme, à qui on demande quelqu’argent, ne fera con- 
! damné par défaut, qu’au casque la dette foit avérée ; 
| mais s’il eft queftion de la v ie , c’eft une controverfe 
I au barreau, favoir fi l’on doit condamner le contu­
mace , quand le crime n’eft pas prouvé ; & la loi ne 
réfout pas la difficulté^
Quand l’accufé a pris la fuite , vous commencez 
par faifir & annoter tous fes biens ; vous n’attendez pas 
feulement que la procédure foit achevée. Vous n’avez
ii^ ss iîa îa^ ■ VihC
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encore aucune preuve ; vous ne favez pas encore s’il 
eft innocent ou coupable ; & vous commencez par lui 
faire des frais immenfes !
C’eft une peine, dites-vous, dont vous puniflez fa 
défobéiffance au décret de prife de corps. Mais l’ex­
trême rigueur de votre pratique criminelle , ne le for­
ce-t-elle  pas à cette...defobéilfance ?
Un homme eft-il accufé d’un crime ? vous l’enfer­
mez d’abord dans un cachot affreux ; vous ne lui per­
mettez communication avec perfonne ; vous le char­
gez de fers, comme fi vous l’aviez déjà jugé coupa­
ble. Les témoins, qui dépofent contre lui , font en­
tendus fecrétement. Il ne les voit qu’un moment à la 
, confrontation : avant d’entendre leurs dépofitions , il 
4 i doit alléguer les moyens de reproches qu’il a con- 
1  tr’eux : il faut les circonftancier : Il faut qu’il nomme 
j f  au même inftant toutes les perfonnes qui peuvent ap- 
i puyer ces moyens ; Il n’eft plus admis aux reproches ,
après la leéture des dépofitions. S’il montre aux té­
moins , ou qu’ils ont exagéré des faits , ou qu’ils en 
ont omis d’autres, ou qu’ils fe font trompés fur des 
détails , la crainte du fupplice les fera perfifter dans 
leur parjure. Si des circonftances, que l’accufé aura 
énoncées dans fon interrogatoire , font rapportées dif­
féremment par les témoins , c’en fera affez à des ju­
ges , ou ignorans ou prévenus, pour condamner un 
innocent. »
Quel eft l’homme, que cette procédure n’épouvante 
pas ? quel eft l ’homme jufte , qui puiffe être fur de 
n’y pas fuccomber ? O juges ! voulez-vous que l’inno­
cent accufé ne s’enfuye pas ? facilitez - lui les moyens 
de fe défendre.
I
La loi femble obliger le magiftrat à fe conduire en­
vers l ’accufé plutôt en ennemi qu’en juge. Ce juge eft
C c iiij
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le maître d’ordonner (q )  h  confrontation du prévenu 
avec le témoin , ou de l ’omettre. Comment une chofe 
aüffi néedfaire que la confrontation peut-elle être 
arbitraire ?
L’ufage femble en ce point contraire à la loi qui 
eft équivoque ; il y a toûjours confrontation, mais le 
juge ne confronte pas toûjours tous les témoins, il 
omet fouvent ceux qui ne lui femblent pas faire une 
charge confidérable : cependant tel témoin qui n’a rien 
dit contre l’accufé dans l’information , peut dépofer en 
fa faveur à la confrontation. Le témoin peut avoir ou­
blié des circonftarices favorables au prévenu ; le juge 
même peut n’avoir pas fenti d’abord la valeur de ces 
eirconftances & ne les avoir pas rédigées. Il eft donc 
très important que l’on confronte tous les témoins avec 
le prévenu , & qu’en ce point la confrontation ne foit 
pas arbitraire.
S’il s’agit d’un crime , le prévenu ne peut avoir d’a- 
Voéat ; alors il prend le parti de la fuite : c’eft ce que 
toutes les maximes du barreau lui confeillent : mais en 
fuyant il peut être condamné, foit que le crime ait été 
prouvé, foit qu’il ne l’ait pas été. Aimi donc un hom­
me à qui on demande quelque argent n’eft condamné 
par défaut qu’au cas que la dette foit avérée ; mais 
s’il eft queftion de fa v ie , on peut le condamner par 
défaut quand le crime n’eft pas conftaté. Quoi donc ! 
la loi aurait fait plus de cas de l’argent que de la vie ! 
O juges ! confultez le pieux Antonin & le bon 7 ’rajcm ; 
ils défendent que les abfens foient (r  ) condamnés.
Quoi ! votre loi permet qu’un concuffionnaire , un 
banqueroutier frauduleux , ait recours au mïniitère 
d’un avocat, & très fouvent un homme d’honneur
( ? )  E t /  befoin tfi confron­
tez ,  d i t  l ’ o r d o n n a n c e  d e  1 670. 
a r t .  1 .  t i t r e  X V .
(r) Digefte loi I. titre 
de ahfentibus & 1. J. tit. de 
punis.
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eft privé de ce fecours ! S’il peut fe trouver uns feule 
occafion où un innocent ferait juftifié par le miniftère 
d’un avocat, n’eft-il pas clair que la loi qui l’en prive 
eft injulte ?
Le premier préfident de Lamoignon difiiit contre 
cette loi que „  l ’avocat, ou confeil qu’on avait ae- 
33 coutumé de donner aux accufés n’eit point un pri- 
33 vilège accordé par les ordonnances , ni par les loix ; 
„  c’eft une liberté acquife par le droit naturel, qui 
33 eft plus ancien que toutes les loix humaines. La 
3, nature enfeigne à tout homme qu’il doit avoir re- 
3, cours aux lumières des autres quand il n’en a pas 
33 affez pour fe conduire , & emprunter du fecours 
33 quand il ne fe fent pas allez fort pour fe défendre. 
,3 Nos ordonnances ont retranché aux accufés tant 
„  d’avantages, qu’il eft bien jufte de leur eonferver 
„  ce qui leur relie , & principalement l’avocat qui en 
13 fait la partie la plus effentielle. Que fi l ’on veut 
,3 comparer notre procédure à celle des Romains & 
„  des autres nations , on trouvera qu’il n’y  en a point 
,, de fi rigoureufe que celle qu’on obferve en France, 
3, particuliérement depuis l’ordonnance de 1539. Pro­
cès verb. de l’ Ord. p. 163.
'
t
Cette procédure eft bien plus rigoureufe depuis Ford, 
de 1670. Elle eût été plus douce , fi le plus grand 
nombre des commiffaires eût penfé comme Mr. de
Lamoignon.
I Le parlement de Touloufe a un ufage bien fingu- 
i lier dans les preuves par témoins. On admet ailleurs 
I des demi-preuves , qui au fond ne font que des dou­
tes ; car on lait qu’il n’y a point de demi-vérités.
Mais à Touloufe on admet des quarts & des huitièmes 
de preuves. On y peut regarder , par exemple , un 
! oui-dire comme un quart, un autre ouï-dire plus vague 
i comme un huitième ; de forte que huit rumeurs qui <r 
îj ne font qu’un écho d’un bruit mal fondé , peuvent Js
u J
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devenir «ne preuve complette ; & c’eft à-peu-près fur f
ce principe que Jean Calas fut condamné à la roue. |
Les loix romaines exigeaient des preuves ht ce meri- |
diana clariores. ;
X X I I I .  I d é e  d e  q.u e l q .u e  r é f o r m e .
La magiftrature eft fi refpeétable , que le feul pays ■
de la terre où elle eft vénale, fait des vœux pour être J ;
délivré de cet ufage. On Ibuhaite que le jurifconfulte I
puifTe parvenir par fon mérite à rendre la juftice qu’il §
a défendue par fes veilles , par fa voix & par fes écrits, j 
Peut-être alors on verrait naître par d’heureux travaux j J 
une jurifprudence régulière & uniforme. 1
Jugera-t-on toujours différemment la même caufe en 1 | 
province & dans la capitale ? Faut-il que le même hom- j 
me ait raifon en Bretagne & tort en Languedoc ? Que ;
«  dis-je? il y  a autant de jurifprudences que de villes. 5;
j Et dans le même parlement la maxime d’une cham- *|
' bre n’eft pas celle de la chambre voifine (s).  >|
Quelle prodigieufe contrariété entre les loix du |
même royaume ! A Paris un homme qui a été domi- |
cilié dans la ville un an &  un jour , eft réputé bour- |
i geoîs. En Franche-Comté un homme libre qui a de- |
meure un an & un jour dans une maïfon main-mor- ?
table devient efclave ; fes collatéraux n’hériteraient »
pas de ce qu’il aurait acquis ailleurs ; & fes propres •
enfàns font réduits à la mendicité , s’ils ont paffé un i
an loin de la maifon où le père eft mort. La province i
eft nommée franche, mais quelle franchife ! |
Quand on veut pofer des limites entre l’autorité 
civile & les ufages eccléfiaftiques, quelles difputes in- r 
terminables ! où font ces limites ? qui conciliera les ;■ 
éternelles contradictions du fifc & de la jurifpru '
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ce ? Enfin pourquoi dans certains pays les arrêts ne 
font-ils jamais motivés ? Y  a-t-il quelque honte à ren­
dre raifon de fon jugement ? Pourquoi ceux qui ju­
gent au nom du fouverain ne préfentent-ils pas au 
l’ouverain leurs arrêts de mort avant qu’on les exécute?
De quelque côté qu’on jette les y e u x , on trouve 
la contrariété , la dureté , l ’incertitude , l ’arbitraire. 
Nous cherchons donc à perfedionner les loix dont 
nos vies & nos fortunes dépendent.
AVERTISSEMENT DES EDITEURS.
f  1 Uoiqu'un difcours à F académie ; 1e foit £  ordinaire 
qu’un compliment plein de louanges rebattues , 0? 
furcbargèes de l ’éloge d’un prédécejfeur qui fe  trouve 
J'ouvent un homme très médiocre : cependant , ce dif­
cours dont plufeurs perfonnes nous ont demandé la 
téimprejjbn , doit être excepté de la loi commune, qui 
condamne à F oubli la plupart de ces pièces d'appareil 
où Fon ne trouve rien. I l y  a ici quelque chofe , 8? les 
notes font utiles.
g
i
D I S C O U R S  D E  M r . D E  V O L T A I R E
à fa  réception à l ’académie françaife , avec des notes. 
Prononcé le lundi 9 May 1 746. 
M e s s i e u r s ,
V Otre fondateur mit dans votre établiffement toute la noblefïe & la grandeur de fon ame : il voulut 
que vous fuffiez toujours libres & égaux. En effet, il 
dut élever au-delfus de la dépendance, des hommes 
i qui étaient au -deffus de l’intérêt, & qui, auffi géné- j 
reux que lui , faifaient aux lettres l ’honneur qu’elles Æ
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m éritent, de les cultiver pour elles-mêmes i a). 11 
était peut-être a craindre qu’un jour des traviux 11 
honorables ne fe ralentiffent. Ce fut pour les confer- 
ver dans leur vigueur , que vous vous fîtes une régie 
de n’admettre aucun acadrmicien , qui ne réftdât dans 
Paris. Vous vous êtes écartes figement de cette loi, 
quand vous avez reçu de ces génies rares que leurs 
dignités appel!aient ailleurs, mais que leurs ouvrages 
■ touchans ou fublimes rendaient toujours préfens par­
mi vous : car ce ferait violer l’efprit d’une lo i, que de 
n’en pas tranfgreffer la lettre en faveur des grands-hom­
mes. Si feu Mr. le prefident Boubier, après s’être flatté 
de vous confacrer fes jours , fut obligé de les pafl'er 
loin de vous , l'academie & lui fe confolèrent, parce 
qu il n’en cultivait pas moins vos fciences dans la ville 
de Dijon , qui a produit tant d’hommes de lettres ( h ) , 
&  où le mérite de l’efprit femble être un des caractères 
des citoyens.
Il faifait reffouvenir la France de ces teins où les 
plus auftères magiftrats , confommés comme lui dans 
l’étude des loix , fe délafTaient des fatigues de leur 
état dans les travaux de la littérature. Que ceux qui 
méprifent ces travaux aimables , que ceux qui mettent 
je ne fais quelle miférable grandeur à fe renfermer 
dans le cercle étroit de leurs emplois , font à plaindre ! 
Ignorent-ils que Cicéron, après avoir rempli la pre-
(œ ) L ’ a c a d é m ie  f r a n ç a i f e  e ft  
la  p lu s  a n c ie n n e  d e  F r a n c e  ; 
e l l e  f u t  d ’a b o r d  c o m p o fé e  d e  
q u e lq u e s  g e n s  d e  l e t t r e s  , q u i  
s ’ a f f e m b la ie n t  p o u r  c o n fé r e r  
e n f e m b l e . E ü e  n ’ e ft  p o in t  p a r ­
ta g é e  e n  h o n o r a ir e s  &  p e n f io n -  
n a ir e s .  Elle n ’a q u e  d e s  d r o its  
h o n o r i f iq u e s ,c o m m e  c e lu i  d e s  
c o m m e n ia u x  d e  la  m a ifo n  d u  
r o i ,  d e  n e  p o in t  p la id e r  h o r s  
d e  P a r i s ,  c e l u i  d e  h a r a n g u e r
le  ro i e n  c o r p s  a v e c  le s  c o u r s  
fu p é r ie u r c s  , &  d e  n e  r e n d r e  
c o m p t e  d ir e é le m e n t  q u ’ au  
r o i .
(b) M r s .  d e  la Monnaye, 
Boubier ,JLantin , &  lu r t o u t  
l 'é l o q u e n t  Bojfuet é v ê q u e  de 
M e a u x  ,  r e g a r d é  c o m m e  le  
d e r n ie r  p è r e  d e  l ’ é g l i f e .
( c )  St. Evremont a d m ir e  
Pétrone, p a r c e  q u ’ i l  le  p re n d  
p o u r  u n  g r a n d  -  h o m m e  d e
ddâwm mtmà. 2g
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mière place du monde, plaidait encor les caufes des 
citoyens , écrivait fur la nature lies Dieux, conférait 
avec des philofophes ; qu’il allait au the .tre ; qu’il dai- | 
gnait cultiver l’amitié A'Efoptu & de R , tin s , & l i i t  
fait aux petits efprits leur condante gravite, qui n’eit 
que le niafque de lu médiocrité ?
Monteur le préfident Boubier était très fatnnt ; mais 
il ne reffemblait pas’à ces favans infociables & înuti- 
i les . qui négligent l’étude de leur propre langue , pour 
favoir imparfaitement des langues anciennes ; qui fe 
croyent en droit de méprifer leur lié c le , parce qu’ils 
fe flattent d’avûr quelques conn.dff.mces des fiecles j 
paffés ; qui fe récrient fur un puflage d'Ejcbyle. & n’ont j 
jamais eu le plaifir de verfer des larmes à nos fpeéta- ]
< clés. Il traduifit le poëme de Pétro?ie fur la guerre |
! civile , non qu’il penfât que cette déclamation pleine \ -de penfées fauffes, approchât de la fage & élégante j [ nobleiTe de Virgik ■■ il favait que la fatyre de Pétro- %  
ne ( e ) ,  quoique femée de traits churmans, n’ell: que j® 
!' le caprice d’un jeune homme obfcur , qui n’eut de ï 
; frein ni dans fes mœurs , ni dans fon ftile. Des hom­
mes qui fe font donnés pour des maîtres de goût & 
de volupté, eftiment tout dans Pétrone ; & Mr. Bou- 
! hier plus éclairé , n’eftime pas même tout ce qu il a 
traduit : c’eft un des progrès de la raifon humaine dans 
ce fiecle , qu’un traducteur ne foit plus idolâtre de 
fon auteur, & qu’il fâche lui rendre juttice comme à
c o u r  ,  &  q u e  St. Evnmont 
c r o y a i t  e n  ê t r e  o n . C ’ é t a i t  la  
m a n ie  d u  te m s . St. Evremont 
&  b e a u c o u p  d ’ a u t r e s  d é c i d e n t  
q u e  Néron e ft  p e in t  fo u s  le  
n o m  d e  Trimalcioti ;  m a is  e n  
v é r i t é  ,  q u e l  r a p p o r t  d ’ u n  
v i e u x  f in a n c ie r  g r o f f ie r  &  r i­
d ic u le  ,  &  d e  fa  v i e i l l e  fe m m e  
q u i n 'e f t  q u ’ u n e  b o u r g e o i f e  
i m p e r t i n e n t e ,  q u i  f a i t  m a l a u  
c œ u r ,  a v e c  u n  je u n e  e m p e ­
r e u r  Si fo n  é p o u fe  la  je u n e  
O âavk , 011 la  je u n e  Popée ? 
Q u e l  r a p p o r t  d e s  d é b a u c h é s  
&  d e s  la r c in s  d e q i ie l q n e s  é c o ­
l ie r s  f r ip o n s  a v e c  le s  p la i f ir s  
d u  m a ît r e  d u  m o n d e  ? L e  P é  
trône a u t e u r  d e  l a  f a t y r e ,  e ft  
v i f i b l e r m n t  u n  je u n e  h o m m e  
d ’ e f p r i t ,  é le v é  p a r m i d e s  d é­
b a u c h é s  o b f c u r s ,  &  n ’ e ft  p a s  
l e  c o n f u l  Pétrone.
.................. 
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un contemporain. Il exerça fes talens fur ce poëme, 
fur l ’hymne à Vénus , fur Anacréon, pour montrer que 
les poètes doivent être traduits en vers : c’était une 
opinion qu’il défendait avec chaleur, & on ne fera pas 
étonné que je me range à fon fentiment.
Qu’il me foît permis , M e ssie u r s  , d’entrer ici avec 
vous dans ces difcüffions littéraires ; mes doutes me 
vaudront de vous des décifions. C’eft ainfi que je pou- 
rai contribuer au progrès des arts ; & j’aimerais mieux 
prononcer devant vous un difeours utile , qu’un dif- 
cours éloquent.
Pourquoi Homère , Thêocrite  ^ Lucrèce , Virgile, Ho- 
race, font-ils beureufement traduits chez les Italiens 
& chez les Anglais (ri)  ; pourquoi ces nations n’ont- 
elles aucun grand poète de l’antiquité en profe, & pour­
quoi n’en avons-nous encor eu aucun en vers ? Je vais 
tâcher d’en démêler la j-aifon.
La difficulté furmontée dans quelque gënre quê ce 
puifle être , fait une grande partie du mérite. Point de 
grandes chofes fans de grandes peines : & il n’y a point 
de nation au monde , chez laquelle il foit plus difficile 
que chez la nôtre de rendre une véritable vie à la 
poëfie ancienne. Les premiers poètes formèrent le gé­
nie de leur langue ; les Grecs & les Latins employè­
rent d’abord k  poëfie à peindre les objets fenfîbles 
de toute la nature. Homère exprime tout ce qui frappe
(<0 Horace e ft  t r a d u i t  e n  v e r s  
i t a l i e n s  p a r  Palavicini, Vir­
gile p a r  Hannihal Çaro,  Ovide 
p a r  Attguillara , Thêocrite p a r  
Ricolotti. L e s  I t a l ie n s  o n t  c in q  
b o n n e s  tr a d u é t io n s  d 'Ana­
créon. A  l ’ é g a r d  d e s  A n g l a i s ,  
Bryien  a  t r a d u i t  Virgile &  
Juvenal, Pope Homère, Créech 
Lucrèce,  & c .
(e)  O n  n ’ a  p u  d a n s  u n  d if­
e o u r s  d ’a p p a r e i l  e n t r e r  dan s 
le s  r a i fo n s  d e  c e t t e  d if f ic u lté  
a t t a c h é e  à  n o t r e  p o ë fie  ;  e l le  
v i e n t 'd u  g é n ie  d e  i a  la n g u e  ; 
c a r  q u o iq u e  M r .  d e  la Motte’ , 
&  b e a u c o u p  d 'a u t r e s  a p rè s  
l u i  ,  a y e n t  d i t  e n  p le in e  a ca ­
d é m ie  q u e  le s  la n g u e s  n ’o n t 
p o in t  d e  g é n i e , i l  p a r a ît  de-
---- - - =^~ — ..... .. „
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les yeux : les Français , qui n’ont guères commencé 
à perfectionner la grande poëfie qu’au-théâtre , n’ont 
pu & n’ont dû exprimer alors que ce qui peut tou­
cher l ’ame. Nous nous fommes interdits nous-mêmes 
infenfiblementprefque tous les objets que d’autres na­
tions ont ofé peindre. Il n’eft rien que le Dante n’ex­
primât , à l ’exemple des anciens : il accoutuma les Ita­
liens à tout dire ; mais nous , comment pourions-nous 
aujourd’hui imiter l ’auteur des Gèorgiques , qui nom­
me fans détour tous les inftrumens de l’agriculture?
A peine les connaiffons - nous , &  notre molleffe or- 
gueilleufe dans le fein du repos &  du luxe de nos 
v illes, attache malheureufement une idée baffe à ces 
travaux champêtres , & au détail de ces arts utiles, 
que les maîtres & les légiflateurs de la terre culti­
vaient de leurs mains viétorieufes. Si nos bons poètes 
avaient fü exprimer heureufement les petites chefes, •
notre langue ajouterait aujourd’hui ce mérite, qui eft [ 
très grand, à l ’avantage d’être devenue la première lan- g .  
gue du monde pour les charmes de la converfation,
& pour l’expreffton du fentiment. Le langage du cœur j 
& le ftile du théâtre ont entièrement prévalu : ils ont 
embelli la langue francaife ; mais ils ont refferré les agré- 
mens dans des bornes un peu trop étroites.
Et quand je dis ic i, M E S S I E U R S  , que ee font les 
grands poètes qui ont déterminé le génie des langues 
(e )  , je n’avance rien qui ne foit connu de vous. Les 
Grecs n’écrivirent l ’hiftoire que quatre cent ans après
m o n t r e  q u e  c h a c u n e  a  l e  l i e n  
b ie n  m a r q u é .
C e  g é n ie  e f t  l ’ a p t i t u d e  à  
r e n d r e  h e u r e u f e m e n t  c e r t a i ­
n e s  i d é e s ,  &  l ’ im p o f f ib i l i t é  
d’ e n  e x p r im e r  d ’ a u t r e s  a v e c  
fu c c è s .  C e s  fe c o n r s  &  c e s  o b f -  
t a c l e s  n a i f fe n t .  i .  D e  l a  d é f i ,  
n e n e e  d e s  te r m e s .  2 .  D e s  
v e r b e s  a u x i l i a i r e s  &  d e s  p a r ­
t i c ip e s .  ? .  D u  n o m b r e  p lu s  
o u  m o in s  g r a n d  d e s  r im e s .  4 ,  
D e  la  lo n g u e u r  &  d e  l a  b r i è ­
v e t é  d e s  m o ts . ç .  D e s  c a s  p lu s  
o u  m o in s  v a r ié s .O . D e s  a r t ic le s  
&  p r o n o m s . ? ,  D e s  é l i f io n s ,  
8 : D e  l ’ in v e r f i o n .  9 .  D e  la  
q u a n t it é  d a n s  le s  f y l l a b e s .  E t  
e n f in  d ’u n e  in f in i t é  d e  fin e J C  
fe s  ,  q u i  n e  f o n t  f e n t i e s  q u e
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Homère. La langue grecque reçut de ce grand peintre 
de la nature la fupériorité qu’elle prit chez tous les 
peuples de l’Afie &  dé l’Europe : c ’eft Térence qui chez 
les Romains parla le premier avec une pureté toujours 
élégante ; c’eft Pétrarque qui après le Dante , donna à 
la langue italienne cette aménité & cette grâce qu’elle 
a toujours confervées. C’eft à Lopès de Vega , que l’ef- 
pagrtol doit fa nobleffe & fa pompe ; c’eft Sbakefpear , 
qui tout barbare qu’il était , mit dans l ’anglais cette 
force & cette énergie qu’on n’a jamais pu augmen­
ter depuis , fans l’outrer , & par conféquent fans l’af­
faiblir. D’où vient ce grand effet de la poëfie, de former
&
p a r  c e u x  q u i  o n t  Fait u n e  
é tu d e  a p p r o fo n d ie  d ’ u n e  l a n ­
g u e .
1 .  L a  d é f in e n c e  d e s  m o t s ,  
c o m m e  perdre , vaincre, un- 
coin, fucre , rafle, crotte , per­
du , four ire  ,  f ie f ,  coffre , ce s  
f y l l a b e s  d u r e s  r é v o l t e n t  l ’o ­
r e i l l e ,  &  c ’ e ft  l e  p a r t a g e  d e  
t o u t e s  le s  la n g u e s  d u  N o r d .
2 .  Les verbes auxiliaires 
les participes. Viciés hoftibœ ,  
l e s  e n n e m is  a y a n t  é té  v a i n ­
c u s .  V o i l à  q u a t r e  m o t s  p o u r  
d e u x . Lcefo éff inviclo meliti. 
C ’ eft l ’ in f c r ip t io n  d e s  i n v a l i ­
d e s  d e  B e r l i n  : S i  o n  v a  t r a ­
d u i r e  ,  pour les foliats qui ont 
été hlejfés &  qui n'ont pas été 
vaincus, q u e l l e  l a n g u e u r  ! 
V p i l à  p o u r q u o i  l a  la n g u e  la t i ­
n e  e f t  p lu s  p r o p r e  a u x  in f-  
c r ip t io n s  q u e  l a  f r a n q a ife .
J .  Le nombre des rimes. 
O u v r e z  u n  d ié t io n n a ir e  d e  
r im e s  i t a l i e n n e s ,  &  u n  d e  
r im e s  f r a n q a ife s  ,  v o u s  t r o u ­
v e z  t o u jo u r s  u n e  f o i s  p lu s  d e  
te r m e s  d a n s  l ’i t a l i e n ,  &  v o u s  I
r e m a r q u e r e z  e n c o r ,  q u e  d an s 
le s  f r a n ç a is  i l  y  a  t o û jo u r s  
v i n g t  r im e s  b u r l e f q n e s é ï  b a f­
fe s  p o u r  d e u x  q u i  p e u v e n t  
e n t r e r  d a n s  le  f t î î e  n o b le .
4 . La langueur la briè­
veté des mots. C ’ e ft  c e  q u i  re n d  
u n e  la n g u e  p lu s  o u  m o in s  
p r o p r e  à l ’ e x p r e f f i o n  d e  c e r­
ta in e s  m a x i m e s , &  à  la  m e -  
f u r e  d e  c e r t a in s  v e r s .
O n  n ’ a  ja m a is  p u  r e n d r e  
e n  f r a n ç a is  d a n s  u n  b e a u  
v e r s  :
Quanta J i moftra men tanto è 
più bella.
O n  n ’a  ja m a is  p u  t r a d u ir e  e n  
b e a u x  v e r s  i t a l i e n s  :
Tel brille au fécond rang ,  qui 
s'éclipfe au premier■
C'eJl un poids bien pefant qu'un 
nom trop tôt fameux.
f . Les cas plus ou moins va­
riés. M o n  p è r e  ,  d e  m o n  pè­
r e  ,
m -
dd*.
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& fixer enfin le génie des peuples & de leurs langues ? 
La caufe en eft bien fenfible : les premiers bons vers , 
ceux-mêmes qui n’en ont que l’apparence, s’impri­
ment dans la mémoire à l’aide de l ’harmonie. Leurs 
tours naturels & hardis deviennent familiers ; les hom­
mes qui font tous nés imitateurs, prennent infenfible- 
ment la manière de s’exprimer, & même de penfer, 
des premiers dont l’imagination a fubjugué celle des 
autres. Me défavouerez-vous donc , M e s s i e u r s , 
quand je dirai, que le vrai mérite & la réputation de no­
tre langue ont commencé à Fauteur du Cîd & de Cinna?
Montaigne avant lui était le feul livre qui attirât l ’at­
tention du petit nombre d’étrangers qui pouvaient La­
voir le franqais ; mais le ftile de Montaigne n’elt ni pur, 
ni correct, ni précis, ni noble. Il eft énergique &  fa-
r e  ,  à m o n  p è r e  ; meus prier ,  I 
mei pntris ,  meopatri ; c e la  e f t  * 
fe n f ib le .
6 . Les articles &  pronoms.
De ipjius mgatio ei loquebatur. 
C o n  e l l o  p a r la v a  d e i l ’ a f f a r e  
d i lu i  ; il lui parlait de fon af­
faire. P o in t  d ’a m p h ib o lo g ie  
d a n s  le  la t in .  E l l e  e ft  p r e fq n e  
in é v i t a b le  d a n s  le  F ra n q ais. O n  
n e  f a i t  fi fon  a f f a ir e  e ft  c e l le  d e  
l ’ h o m m e  q u i p a r le  , o u  d e  c e ­
lu i  a u q u e l  o n  p a r le  le  p r o ­
n o m  il  fe  r e t r a n c h e  e n  la t in  ,
&  f a i t  la n g u ir  l ’ i t a l i e n  &  le  
fr a n q a is ,
7. Leséiyions.
Canto Parme pietofe , e i l cttpi- 
tano.
N o u s  n e  p o u v o n s  d ir e  :
Chantons la piété &  la vertu 
hetireujt
%. Les inversons. Céfar cul­
tiva tous les arts utiles ;  o n  n e  
M élanges  ,  g j ’c .  T o m .  I I ,
p e u t  t o u r n e r  c e t t e  p h r a fe  q u e  
d e  c e t t e  f e u le  fo q o n . O n  p e u t  
d ir e  e n  la t in  d e  c e n t  v i n g t  f a ­
ç o n s  d if fé r e n te s  ;
Cœfuv omîtes utiles artes coluit.
Q u e l le  in c r o y a b le  d if f é r e n c e !
9 . La quantité dans les fylla- 
t e .  C ’ e ft  d e - là  q u e  n a î t  l ’ h a r ­
m o n ie . L e s  b r è v e s  &  le s  lo n ­
g u e s  d e s  L a t in s  f o r m e n t  u n e  
v r a ie  m u fiq u e . P l u s  u n e  la n ­
g u e  a p p r o c h e  d e  c e  m é r it e  ,  
p lu s  e l l e  e f t  h a r m o n ie u fe .  
V o y e z  le s  v e r s  i t a l i e n s , la  p é- 
H u itiè m e  e ft  to u jo u r s  lo n g u e  :
Çapitàno,  rnârn ? fên o, chrijlo, 
acquitta.
C h a q u e  la n g u e  a d o n c  fo n  
g é n ie  ,  q u e  d e s  h o m m e s  f u p é -  
r ie u r s  f e n t e n t  le s  p r e m ie r s ,  &  
f o n t  fe n t i r  a u x  a u t r e s . I l s  
f o n t  é c lo r e  c e  g é n ie  c a ç h é  d e
4 i 8  D is c o u r s  d e  M r . d e  V o l t a i r e
mflier ; il exprime naïvement de grandes chofes : c’eft 
eette naïveté qui plaît ; on aime le caraftère de Fau­
teur ; onfe plaità ie retrouver dans ce qu’il dit de lai- 
même , à converfer , à changer de difeours & d’opinion 
avec lui. J’entends fonvent regretter le langage de Mon­
taigne , c’eft fon imagination qu’il fautregretter : elle était 
forte & hardie ; mais fa langue était bien loin de l’ être.
Marot qui avait formé le langage de Montaigne, 
n’a prefque jamais été connu hors de fa patrie ; il a 
été goûté parmi nous pour quelques contes naïfs, pour 
quelques épîgrammes licencieufes, dont le fuccès eft 
prefque toûjours dans le fujet ; mais c’eft par ce petit 
mérite même que la langue fut longtems avilie : on 
écrivit dans ce ftile les tragédies , les poèmes , l’hif- 
toire, les livres de morale. Le judicieux Defptiaux a 
■i dit : Imitez de Marot Pélégant badinage. J’ofe croire 
■ qu’il aurait dit le ndif badinage, fi ce mot plus vrai 
fi ; n’eût rendu fon vers moins coulant. Il n’y a de vérita- 
I ' blement bons ouvrages, que ceux qui palfent chez les 
i . nations étrangères, qu’on y apprend, qu’on y traduit; 
& chez quel peuple a - t - o n  jamais traduit Marot ?
Notre langue ne fut longtems après lui qu’un jar­
gon familier, dans lequel on réuffiffait quelquefois à 
faire d’heureufes plaifanteries : mais quand on n’eft que 
plaifant, on n’eft point admiré des autres nations.
Enfin Malherbe vint, & le premier en France
y
Fit fentir dans les vers une jufte cadence ,
D’un mot mis en fa place enfeigna le pouvoir.
&
Si Malherbe montra le premier ce que peut le grand art 
des expreffiôns placées, il eft donc le premier qui lût é/> 
gant. Mais quelques ftances harmonieufes fùffifaient-elles 
pour engager les étrangers à cultiver notre langage ? Ils li­
raient le poëme admirable de la Jérufalem , Y Orlando, le 
Pajior Fido , les beaux morceaux de Pétrarque. Pou­
vait - on aflbcier à ces chefs-d’œuvre un très petit nom­
bre de vers franqais , bien écrits à la vérité, mais faibles 
& prefque fans imagination.
1?  À l ’ A c a d é m i e  f r a n c  a i s e .
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La langue françaife reliait donc à jamais dans la mé­
diocrité , fans un de ces genies faits pour changer &  
pour élever l ’efprit de toute une nation : c’eft le plus 
grand de vos premiers académiciens, c’eft Corneillefeul, 
qui commença à faire refpeder notre langue des étran­
gers , préeifément dans le tems que le cardinal de Ri­
chelieu commençait à faire refpeder la couronne. L’un 
&  l ’autre portèrent notre gloire dans l’Europe. Après 
Corneille font venus , je ne dis pas de plus grands gé­
nies , mais de meilleurs écrivains. Un homme s’éleva, 
qui fut à la fois plus palfionné & plus correct ; moins 
varié , mais moins inégal ; auffi fublime quelquefois , 
&  toujours noble fans enflure ; jamais déclamateur , 
parlant au cœur avec plus de vérité, & plus de charmes.
Un de leurs contemporains , incapable peut-être du 
fublime qui élève l’ame, & du fentiment qui l’atten­
drit , mais fait pour éclairer ceux à qui la nature ac­
corda l’un & l’autre , laborieux , févère, précis , pur , 
harmonieux , qui devint enfin le poète de la raifon , 
commença malheureufement par écrire des fatyres , 
mais bientôt après U égala & furpaffa peut - être Horace 
dans la morale &  dans Fart poétique : il donna les pré­
ceptes & les exemples ; il vit qu’à la longue l ’arc d’inf- 
truire , quand il eft parfait, réuffit mieux que Fart de 
médire , parcs que la fatyre meurt avec ceux qui en 
font les vidâmes, & que la raifon & la vertu font éter­
nelles. Vous eûtes en tous les genres cette foule de 
grands-hommes, que la nature fit naître, comme dans le 
fiécle de Léon X  &  d’Aitgujie. C’eft alors que les autres 
peuples ont cherché avidement dans vos auteurs de 
quoi s’inftruïre : & grâces en partie aux foins du cardL 
nal de Richelieu, iis ont adopté votre langue ; comme 
ils fe font empreffés de fe parer des travaux de nos 
ingénieux artiftes , grâces aux foins du grand Colbert.
!
Un monarque illuftre chez tous les hommes par cinq 
vidoires, & plus encor chez les fages par fes vaftes 
connaiffances, fait de notre langue la fienne propre , 
celle de fa cour & dé fes états ; il la parle avec cette
D d  ij
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force & cette finejfe que la feule étude ne donne ja­
mais , & qui eft le caractère du génie : non-feulement 
il la cultive , mais il l’embellit quelquefois , parce que 
les âmes fupérieures faififlent toujours ces tours & ces 
expreffions dignes d’elles , qui ne fe préfentent point 
aux âmes faibles. Il eft dans Stockholm une nouvelle 
Cbrjiiue, égale à la première en efprit, fupérieure 
dans le relie ; elle fait le même honneur à notre langue. 
Le français eft cultivé dans Rome, où il était dédaigné 
autrefois ; il eft auffi familier au fouverain pontife , que 
les langues favantes clans lefquelles il écrivit, quand 
il inftruilït le monde chrétien qu’il gouverne : plus d’un 
cardinal Italien écrit en français dans le Vatican, com- 
me s’il était né à Verfailles. Vos ouvrages, M e s s i e u r s  ,  
ont pénétré jufqu’à cette capitale de l’empire le plus recu­
lé de l’Europe & de 1 tlfie, & le plus vafte de l ’univers ; 
dans cette ville, qui n’était, il y a quarante ans, qu’un 
défert ( f  •) habité par des bêtes fauvages : on y repréfente 
vos pièces dramatiques ; & le même goût naturel qui fait 
recevoir dans la ville de Pierre ie grand, & de fa digne fil­
le , lamufique des Italiens, y fait aimer votre éloquence.
Cet honneur qu’ont fait tant de peuples à nos excel- 
lens écrivains, eft un avertiffement que l’Europe nous 
donne de ne pas dégénérer. Je ne dirai pas que tout 
fe précipite vers une honteufe décadence, comme le 
crient fi fouventdes fatyriques qui prétendent en fecret 
juftifier leur propre faibleffe , par celle qu’ils impu­
tent en public à leur iiecle. J’avoue que la gloire de 
nos armes fe foutient mieux que celle de nos lettres : 
mais le feu qui nous éclairait, n’eft pas encor éteint. 
Ces dernières années n'ont-elles pas produit le feul li­
vre de chronologie, dans lequel ont ait jamais peint les 
mœurs des hommes, le caractère des cours & des lié-
C / ) L ’endro it où eft Pe- 
te rsb o n rg  n ’é ta it  qu ’un défert 
m arécageu x  &  inhab ité .
(g) C’eft le  p réfident Hé 
muit. D ans quelques traduc­
tions de ce d ifco n rs , on a mis 
en note l ’abbé Lsmgiet,  mi­
lie u  de M r . Hénault ; c’eft 
une é tran ge  m éprife .
(h) L e  p ré iid en t de Mon-
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clés ? Ouvrage, qui s’il était féchement inftruftif, com­
me tant d’autres, ferait le meilleur de tous, & dans 
lequel l’auteur { g )  a trouvé encor le fecret de plaire ; 
partage refervé au très petitnombre d’hommes qui font 
fuperieurs à leurs ouvrages.
¥
On a montré la caufe du progrès & de la chute de 
l ’empire Romain dans une livre encor plus court, écrit 
par un génie mâle & rapide ( b ) , qui approfondit tout 
en paraiffant tout effleurer. Jamais nous n’avons eu de 
traducteurs plus élégans & plus fidèles. De vrais phi- 
lofophes ont enfin écrit l’hiftoire. Un homme éloquent 
&  profond Ç i)  s’eft formé dans le tumulte des armes. 
Il eft plus d’un de ces efprits aimables, que Tibutte & 
Ovide euffent regardés comme leurs difeiples , & dont 
ils euffent voulu être les amis. Le théâtre , je l’avoue, 
eft menacé d’une chute prochaine ; mais au moins je 
vois ici ce génie véritablement tragique ( k )  qui m’a 
fervi de maître, quand j ’ai fait quelques pas dans la 
même carrière ; je le regarde avec une fatisfadion mê­
lée de douleur , comme on voit fur les débris de fa 
patrie un héros qui l’a défendue, je  compte parmi vous 
ceux qui ont après le grand Molière achevé de rendre 
la comédie une école de mœurs & de bienféance : école 
qui méritait chez les Français la confidération qu’un 
théâtre moins épuré eut dans Athènes. Si l ’homme cé­
lèbre , qui le premier orna la philofophie des grâces 
de l’imagination , appartient à un tems plus reculé , il 
eft encor l ’honneur & la confolation du vôtre.
s
L
Les grands talens font toujours néceffairement ra­
res ; furtout quand le goût & ï’efprit d’une nation font 
formés. Il en eft alors des efprits cultivés, comme de 
ces forêts , où les arbres preffés & élevés ne fouffrent 
pas qu’aucun porte fa tête trop au-deffus des autres.
&
tefijitieu.
{i) L e m arqu is  de Vauve- 
nargttes, je u n e  hom m e de la  
p lu s  g ran d e efpérance^mort à 
v in g t-fep t an s .
( I )  M r . Crébiüon,  a u te u r  
A'EleBre céf Radamifte. Ces 
p ièces re m p lie sd e  tra its  v r a i­
m en t trag iq ues  fo n t fo u v e iït 
jo u ées .
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422  Discours de Mr. de Voltaire
Quand le commerce eff en peu de mains , on voit 
quelques fortunes prodigieufes , & beaucoup de mifè- 
re ; lorfqu’enfin il eft plus étendu, l’opulence eftgénéra­
le , les grandes fortunes rares. C’eft précifément, M es­
s i e u r s , parce qu’d y a beaucoup d’efprit en France 
qu’on y  trouvera dorénavant moins de génies fupérieurs.
Mais enfin , malgré cette culture univerfelle de la 
nation, je ne nierai pas que cette langue devenue fi 
b elle , & qui doit être fixée par tant de bons ouvra­
ges , peut fe corrompre aifément. On doit avertir les 
étrangers , qu’elle perd déjà beaucoup de fa pureté 
dansprefque tous les livres cotnpofés dans cette célèbre 
république , fi longtems notre alliée , où le français 
eft la langue dominante , au milieu des faâions con­
traires à la France. Mais fi elle s’altère dans ces pays 
par le mélange des idiomes, elle eft prête à fe gâter 
parmi nous par le mélange des ftiies. Ce qui déprave 
le goû t, déprave enfin le langage. Souvent on aff’eéte 
d’égayer des ouvrages férieux & inftruétifs par les ex- 
prefiions familières de la converfation. Souvent on in­
troduit le ftile marotique dans les fujets les plus no­
bles ; c ’e^ t revêtir un prince des habits d'un farceur. 
On fe fert de ternies nouveaux, qui font inutiles , & 
qu’on ne doit hazarder que quand ils font néceffaires. 
Il eft d’autres défauts, dont je fuis encor plus frappé , 
parce que j ’y fuis tombé plus d’une fois. Je trouverai 
parmi vous , M e s s i e u r s  , pour m’en garantir , les 
fecours que l’homme éclairé à qui je fuccède, s’était 
donnés par fes études. Plein de la lecture de Cicéron, 
il en avait tiré ce fruit de s'étudier à parler fa langue , 
comme ce conful parlait la Tienne. Mais» c’eft: furtout 
à celui qui a fait fou étude particulière des ouvrages 
de ce grand orateur , & qui était l ’ami de Mr. le préfi- 
dent Bonbier, à faire revivre ici l ’éloquence de l’un, 
& à vous parler du mérite de l ’autre. Il a aujourd’hui 
à la fois un ami à regretter & à célébrer , un ami à 
recevoir & à encourager. Il peut vous dire avec plus 
d’éloquence , mais non avec plus de fenlibilité que m oi,
L
».
J
À l ’ A c a d é m i e  f r a n ç a i s e . 4 2 5
quels charmes l’amitié répand fur les travaux des hom­
mes confacrés aux lettres, combien elle fert à les con­
duire , à les corriger, à les exciter, à les confoler ; com­
bien elle infpire à famé cette joie douce & recueillie , 
làns laquelle on n’eft jamais le martre de fes idées.
&
C’eft ainfi que cette académie fut d’abord formée. 
Elle a une origine encor plus noble que celle qu’elle 
reçut du cardinal de Richelieu même ; c’eft dans le 
fein de l’amitié qu’elle prit naiifance. Des hommes 
unis entr’eux par ce lien refpectable & par le goût des 
beaux arts , s’affemblaient fans fe montrer à la renom­
mée ; ils furent moins brilhns que leurs fucceffeurs, 
& non moins heureux. La bienféance , l ’union , la can­
deur , la faine critique fi oppofée à la fatyre , formèrent 
leurs affemblées. Elles animeront toujours les vôtres, 
elles feront l ’éternel exemple des gens de lettres , & 
fendront peut-être à corriger ceux qui fe rendent in­
dignes de ce nom. Les vrais amateurs des arts font 
amis. Qui eft plus que moi en droit de le dire ? J’oferais 
m’étendre , M e s s i e u r s  , fur les bontés dont la plupart 
d’entre vous m’honorent, li je ne devais m’oublier pour 
ne vous parler que du grand objet de vos travaux , des 
intérêts devant qui tous les autres s’évanouilfent, de la 
gloire de la nation.
S
1
Je fais combien l’efpriL fe dégoûte aifément des élo­
ges ; je fais que le public , toujours avide de nouveau­
tés , penfe que tout eft épuifé fur votre fondateur & 
fur vos protecteurs ; mais pourais-je refufer le tribut 
que je dois , parce que ceux qui l’ont payé avant m oi, 
ne m'ont laiffe rien de nouveau à vous dire ? il en eft 
de ces éloges qu’on répète, comme de ces foieranités 
qui font toujours les mêmes, & qui réveillent la mé­
moire des événemens chers à un peuple entier ; elles 
font néceffaires. Célébrer des hommes tels que le car­
dinal de Richelieu , & Louis X I V  , un Seguier , lui 
Co’bert, un Turenne , un Coudé : c’eft à dire à haute 
voix , Rois , mini lire s , généraux à venir , imitez ces 
grands-hommes. Ignore-t-on que le panégyrique de Tra-
D d iiij
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jan anima Antonin à la vertu ? & Marc-Aurèie , le pre­
mier des empereurs & des hommes , n’avnue-t-il pas 
dans fes écrits, l’émulation que lui infpirèrent les ver­
tus d’Antonin ? Lotfqu’Henri I V  entendit dans le par­
lement nommer Louis X I I  le père du penp è , il fe fen- 
tit pénétré du defir de l ’imiter, & il le furpafla.
fé
Penfez-vous, Me ssie u r s  , que les honneurs rendus 
par tant de bouches à la mémoire de Loua X I V , ne 
fe foient pas fait entendre au cœur de fon fucceffeur, 
dès fa première enfance ? On dira un jour que tous 
deux ont été à l’immortalité , tantôt par les mêmes 
chemins , tantôt par des routes differentes. L’un & 
l ’autre feront femblables, en ce qu'ils n’ont différé à 
fe charger du poids des affaires que par reconnaiffan- 
ce ; & peut-être c’eft en cela qu’ils ont été les plus 
grands. La pofterité dira que tous deux ont aimé la 
juftice, & ont commandé leurs armées. L’un recher­
chait avec éclat la gloire qu'il méritait ; il l’appellait 
à lui du haut de fon trône ; il en était fuivi dans fes 
conquêtes , dans fes entreprifes ; il en remplirait le 
monde ; il déployait une ame fublime dans le bonheur 
& dans l’ .dverfité , dans fes camps, dans fes palais, 
dansles cours de l’Europe & de l’Afie : les terres & 
les mers rendaient témoignage à fa magnificence , & 
les plus petits objets, fi-tôt qu’ils avaient à lui quel­
que rapport, prenaient Un nouveau caractère , & rece­
vaient 1 empreinte de fa grandeur. L’autre protège des 
empereurs & des rois, fubjugue des provinces , inter­
rompt le cours de fes conquêtes pour aller fecourir 
fes fujets, & y vole du fein de la rnort, dont il eft 
à peine échappé. Il remporte des victoires ; il fait les 
plus grandes chofes avec une fimplicite , qui ferait pen- 
fer que ce qui étonne le refte des hommes, eft pour lui 
dans l’ordre le plus commun & le plus- ordinaire. Il 
cache la hauteur de fon ame , fans s’étudier même à la 
cacher ; & il ne peut en affaiblir les rayons , qui en 
perçant malgré lui le voile de fa modeitie , y prennent 
un éclat plus durable.
I
»
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f l  l ’ A c a d é m i e  f r a n ç a i s e .  4 2 ^  É  _________________________________________________________ _  ?L o u is  X I V  fe fignala par des monumens admira­
bles , par l ’amour de tous les arts , par les encourage- 
mens qu’il leur prodiguait : O vous fon augufte fuc- 
ceffeur, Vous l ’avez déjà im ité, & vous n’attendez que 
cette paix que vous cherchez par des victoires , pour 
remplir tous vos projets bienfaifans, qui demandent des 
jours tranquilles.
^ t ^ g ^ f e a f a e e e m . L W  _
Vous avez commencé vos triomphes dans la même 
province , où commencèrent ceux de votre bifayeul, 
& vous les avez étendus plus loin. Il regretta de n’a­
voir pu dans le cours de fes glorieufes campagnes for­
cer un ennemi digne de lui , à mefurer fes armes avec 
les Tiennes en bataille rangée. Cette gloire qu’il défira , 
vous en avez joui. Plus heureux que le grand Henri, 
qui ne remporta prefque de victoires que fur fa propre 
nation , vous avez vaincu les éternels & intrépides en­
nemis de la vôtre. Votre fils , après vous l ’objet de 
nos vœux & de notre crainte , apprit à vos côtés à voir 
le danger & le malheur même fans être troublé , & le 
plus beau triomphe fans être ébloui. Lorfque nous 
tremblions pour vous dans Paris , vous étiez au milieu 
d’un champ de carnage, tranquille dans les mbmens 
d’horreur & de confufion , tranquille dans la joie tu- 
multueufe de vos foldats viétorieux : vous embraffiez 
ce général qui n’avait fouhaité de vivre que pour vous 
voir triompher ; cet homme que vos vertus & les Tien­
nes ont fait votre fu jet, que la France comptera tou­
jours parmi fes enfans les plus chers & les plus illuftres. 
Vous récompenfiez déjà par votre témoignage & par vos 
éloges tous ceux qui avaient contribué à la viétoire ; & 
cette récompenfe eft la plus belle pour des Français.
■. Mais ce qui fera confervé à jamais dans les faites de 
l'académie , ce qui eft précieux à chacun de vous , 
M essieurs , ce fut l’un de vos confrères qui lervit 
le plus votre proteéteur &  la France dans cette jour­
née : ce fut lu i , q u i, après avoir volé de brigade en 
; brigade , après avoir combattu en tant d’endroits d it  |jp 
jS férens, courut donner & exécuter ce confeil fi prompt,
^ ... '1 " ~ • — —
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fi falutaire , fi avidement reçu par le roi, dont la vue 
difcernait tout dans des momens où elle peut s’éga­
rer fi aifément Jouiffez , Messieurs , du plaifir d’en­
tendre dans cette aflëmblée ces propres paroles, que 
votre protecteur dit au neveu (/) de votre fondateur 
fur le champ de bataille : Je n’oublierai jamais le fer- 
vice important que vous ttiavez rendu. Mais fi cette 
gloire particulière vous eft chère , combien font chè­
res à toute la France , combien le feront un jour à 
l’Europe , ces démarches pacifiques que fit Louis X V  
après fes viétoires ! Il les fait encore, il ne court à 
fes ennemis que pour les défarmer, il ne veut les vain­
cre que pour les fléchir. S’ils pouvaient connaître 
le fond de fon cœur , ils le feraient leur arbitre au- 
lieu de le combattre ; & ce ferait peut-être le feul 
moyen d’obtenir-fur lui des avantages ( m ). Les vertus 
qui le font craindre , leur ont été connues , dès qu’il 
a commandé : celles qui doivent ramener leur con­
fiance, qui doivent être le lien des nations , demandent 
plus de tems pour être approfondies par des ennemis.
Nous, plus heureux , nous avons connu fon ame 
dès qu’il a régné. Nous avons penfe , comme penfe- 
ront tous les peuples & tous les fiécles : jamais amour 
ne fut ni plus vrai, ni mieux exprimé : tous nos cœurs 
le fentent, & vos bouches éloquentes en font les in­
terprètes. Des médailles dignes des plus beaux tems 
de la Grèce (n) , éternifent fes triomphes & notre 
bonheur. Puiflai-je voir dans nos places publiques, 
ce monarque humain , fculpté des mains de nos Praxi- 
tè’es, environné de tous les fymholes de la félicité 
publique i Puïffiri-je lire aux pieds de fa ftatue ces mors 
qui font dans nos cœurs, Au père de la patrie  1
(!)  M r .  l e  m a r é c h a l  d u c
de Richelieu.
(mj  L ’ é v é n e m e n t  a  i n f l r i f i é  
e n  1 7 4 8  c e  q u e  d i f a i t  M r .  d e  
V.  e n  1 7 4 6 .
00  L e s  m é d a i l l e 1;  f r a p p é e s
a u  L o u v r e  f o n t  a u - d e f i b s  ‘ i s s  
p l u s  h e i i e s  d e  l ’ a n t i q u i t é ;  n o h  
p a s  p o u r  l e s  l é g e n d e s  ,  n i a i s  
p o u r  l e  d e f i ' e i n  &  l a  b e a u t é  
d e s  c o i n s .
Fin du tome fécond.
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